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E puis!  afEirer-  avec  yé- 
rité.^.  qvi^que  je  cou- 
^ re  ,peut-êtr^  .ri^uè  de 
n’en  être  pas  cru  , quèn  fai- 
lànt  çe.  Recueil  dejne^^  dijflPé- 
jéns^jOj^yf  agésJio 

:ÇO^Pc;d^li^plilfat^^  Jl  'faire 
..des  fetfâmcJîf^n^R^-^onjGdérâr 
vbles , fur^  tout  d^ns  iquelques- 
jin^si  .des; . premières  - produp- 

Ün  goftt 

:plus  çelui'^dç  ce 

^tçnips^lajiTV^iH 
-pas  aufl|,  ievere  que  Je  font 
des  Ledleurs  , mais  à :pep 
Tome  i«  a 


ij  V RE  F/A  CK  , 

prèsraut^ty,  (jue  le.  peut"  être 
,un , Auteuï^,^m  îe  Apige,4ui- 
même.  Il  me  feroble  en  effet 
que  çeuk  qui  raflèmblent  leurs 


Ouvrages  dans  un  temçs  où  ils 
•ne  ùomptellt  plus  'guere  d'en 
donner  de;  iiduveaüx  ^ ; eri  de- 
‘vroientifakë^ri'feHolx  , ’ pour 
ne  làifler  à la' I^ftérîtë  , s'ils 
" oient  porter  leurs  vues  ff  loin, 
•que  -ce  qüifeft'  lè'  l^üs 
^^ellé'  : , ' ‘ le  ^ plus  * ^oJ)i^  à 

' decorêt  leur  nèml'  > Oèlà:  vàti-, 


droit  bien  mieux  que  de  groffir 
‘leurs  Recueils  dë^chéfes^i^^ 
diocres  , -quf  ^Ôfîti  â^tëjp^¥â(ïe 
'montrer  au  elles  put 

^lèfitîêtrë^fèüs  Ik^ferotéteôii  de 

, X y\ 

-celles- dont  la  fortune  lèroît 
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PREFACE.  iî| 
Je  n ai  pourtant  pas  exécuté 
mes  courageux  defleins  , je 
n’en  ai  pas  été  le  maître.  Cette 
Edition  n’eft  que  pour  l’inté- 
rêt du  Libraire  > & nullement 
pour  le  mien.  Il  a voulu  remé- 
dier au  .préjudice  que  lui  ap- 
portent un  grand  nombre  d’E- 
dirions  contrefaites,  & en  don- 
ner une  qui  Jes  fît  tomber.  Il 
n’a  donc  plus  été  pofSble  d^ 
faire  des  retranehemens , elle 
auroit  pafle  pour  défeélueule. 
'Le  Public  ne  Ibuffre  pas  qu’on 
lui  dérobe  rien  de  ce:qnil  a 
une  fois  eu  en. là  polTeffion  , 
peut-être  même  là  malignité 
en  lèroit-elle  affligée , elle  per* 
droit  des  lùjets  de  s'exercer. 
Il  pourra  bien  méprilèr , out* 
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iv  PREFACE. 
biier  ce  qu^on  lui  donne  de 
trop  5 mais  il  veut  en  avoir  le 
.plaifir  î & fi  ce  trop  entraîne 
la  difgrace  du  refie  , c'eft  ce 
qui  ne  lui  importe  guère. 

Par  ces  raifbns  je  n'ai  pas 
'fiipprimé  les  Lettres  du  Che- 
valier d'Her...  qui  dès  qu'el- 
les parurent  le  gliflerent  à la 
fuite  des  Dialogues  des  Morts, 
& de  la  Pluralité  des  Mondes, 
& que  je  n ai  jamais  avouées. 
L'hiftoire  en  lèroit  peu  agréa- 
ble & fort  indifférente  au  Pu^ 
blic , puilqu'il  les  a crues  de 
moi  > & qu  il  les  a eues  même 
fous  mon  nom , qu  il  les  ait 
encore.  Je  voudrois  bien  que 
fa  févérité  ne  tombât  que  lur 
elles,  » 
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P RE  F ACE.  V 

Je  parle  julqu'ici  précife- 
ment  comme  dans  ma 

derniere  Edition  de  Paris  de 
1724  ; mais  il  faut  préfènte- 

♦ ment , à ce  qu^il  me  fèmble  j 
changer  de  ton  , puilque  je 
donne  une  Addition  très-con- 
lidérable  par  là  grofleur.  La 
Vit  de  M.  Corneille^  ayecl^Hif-r 
zoire  du  Théâtre  François  jujqu  à 
lui  y & des  Réjléxions  fur  la  Poé- 
tique. Comment  concilier  cela 
avec  ce  grand  amour  pour  les 
retranchemens  dont  je  me  liiis 

/J  ^ 

vante  1 . 

• Il  y a près  de  cinquante  ans 
que  cet- Ouvrage  eft  fait.  Je 
n^avois  nul.  emprelTement  de 
le  donner  au  Public.  Je  là  vois 
que  je  navois  pas  fait  alfés  de 
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VJ  PREFACE. 

recherches  fiir  THiftoire . dtï 
Théâtre  François , ni  apparem- 
ment afles  de  réflexions  flir  la 
Poétique  ; & dans  ce  long  ef» 
pace . de  temps , il  a paru  des# 
Hiftoirés  de  notre  Théâtre 
beaucoup  plus  détaillées , & 
des  Pièces  nouvelles  me  fal- 
Ibient  naître  de  nouvelles  vûes 
fur  le  fond  de  P Art.  Cependant 
je  ne  renfermois  pas  mon  Ma-r 
nufcrit  avec  un  extrême  foin  , 
je  le  faifois  voir  quand  qn  en 
avoit  envie , je  le  prêtois  en 
avertiflànt  bien  que  ce  n étoit 
pas  un  Ouvrage  fini,  & je  par- 
donnôîs  à ceux  qui /en  dérom 
boient  des  Copies..,  Quand'M., 
P Abbé  d’Olivet:  donna  erx 
1725  là  belle  ■Hiÿom,d&  VAh. 


PREFACE,  vij 
cadéime  Françoife , il  eût  pû  y 
mettre  la  Vie  de  M.  Corneille 
làns  mon  conlèntement , & il 
ne  mede  demanda  que  par  po- 
li tefleÆlleeft  donc  déjà  publi- 
iqtte  , /&'jeaiè  la  pouvois  plus 
Tefulèr  àujliibraire^  Il  eft  yrai 
que  je  la  donne  ici  avec  deux 
-morceaux  qui  ne  Taccompa- 
^noient  pas  encore , quoiqu  ils  , 
lui  appàrtirilTent , & ces  deux 
morceaux  ne  font  que  dans^leur 
Ancien  état.l’outle  long  tiemps 
«qui.  s'eft  écoulé'  depuis  qudls 
font  faits  , a été  rempli  par 
des  travaux  d^une  nature  toute 
difFérenteÿj^*àÿJteure  qu  il  eft 
je  ne  me  fie  plus  afles  à ce  que 
je  pourrois  faire  dans  ce  pre- 
mier genre.  On  m’a  repréfenté 

K 


i 


Digitized  by  Google 


viij  PREFACE. 
vivement  qu  il  falloit  du  nou« 
veau , quel  qu^il  fût , dans  cette 
nouvelle  Edition.  Et  je  ne  ré- 
pond rois  pas  que  Tamour  pa- 
ternel ne  m^.ait  ibliicité  auffi. 
Peut-être  cependant  verra-t-on 
un  jour  ique  j'aurois  pû  être  en- 
core plus  fbible.' 

Ces  cinquante  ans  d'inter- 
<valle  entre  la  compoiition  8c 
Pimpreflion , de,  la  ' Poétique 
feront , à ce  que  j'efpere,  mon 
Apologie i fur  ce.quÜ  n y 'eE 
:parlé  que  dé  Pièces  anciennes. 
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A LUCIEN, 

AUX 

CHAMPS  E LIS  lENS- 


•**’  -, 

LLUSTRE  MORT.;  . 

U ejl  bien  jufie  , qü*après  avoir  pris  une  ^ 
l4^e  qui  vous  appartient  , je  vous  en  .rende 
quelque  foae  d^hommage,  V Auteur  , dont  on 
a, tiré  le  plus  de  fecours  dam  un'Livre , e/î  le 
prai  Héros  de  lEpttre  Djédicaioire  ; c^ejî  lui 
dont  on  peut  publier  les. louanges  avec  JîncérU 
qiC on  doit  choijîr  pour  prateEleur.  Peut* 
être. on  trouvera  que  j'ai. été  bien  bkrdî  d'avoir 
efé.  travmlUr  fur  votre  Plan  ; mais  il  me  fem- 
.tle.queje  Veujfe  été  encore  davantage,  Jl  feujfe 
travaillé  fur  un  Plan  de  mon  imagination. 

J'ai  quelque  lieu  d'efperer  que  le  dejfein  qui  ejl 
de  vous , fera.pajfer  les  ch^es  qui  font  d$  moi  ; 

Tpme  L . A ’ ^ 
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E P I T R E. 

• ^ foje  vous  dire , que  fi  par  hafard  mes  Dia^ 

logués  avoienf  un  peu  de  fuccês  , ils  vous  /e- 

rokm  plus  d’honneur  que  les  vôtres  mêmes  né 

pous  en  ont  fait , puifqu’on  verrait  que  cette 

idée  ejî  ajj'és  agréable  J pour  n’avoir  pas  befoîn 

d^être  bien  exécutée.  J'ai  fait  tant  de  fond  füf 

tlle  , que  fai  cru  qu’une  partie  m’en  pourr- 

pou  fujfire.  J'ai  fupprimé  pluîon  , Caron , 

jCçrbere , Gr  tout  ce  qui  ejl  ufé  dans  Us 

fers.  Que  je  fuis  fâché  que  vous  ayés  épuijé 

toutes  ces  belles  matières  de  l'égalité  des  Morts  ^ 

du  regret  qu’ils  ont  à la  vie,  de  la  faujfe  fer • 

rneté  que  les  Philofçplks  ajfeélent  dé  faire  pa- 

roître.  en  mourant , .du  ridicule  malheur  de 

ces  jeunes  gens  qui  meurent  avant  les  vieil* 

lards  dont  ils  croyaient  hériter , d qui  ils 

faifoient  la  cour  ! Mais  après  tout , puifqut 

yous  aviés  inventé  ce  dejfein , il  était  raifonna- 

hle  que  vous  en  prijjîés  ce  qu'il  y avait  de  plus 

beau.  Du  moins  fai  tâché  de  vous  imiter  dans 

la  fin  que  vous  vous  étiés  propofée.  Tous  voi 

Dialogues  renferment  leur  morale  , fàl 

fait  moralifer  tous  mes  Morts  ; autrement  ce 

'n’eut  pas  été  la  peine  de  les  faire  parler' j déi 

J^ivans  auraient  fujfi  pour  dire  des  chojès  inu~ 

files.  De  plus il  y a cela  de  commode , qu’on 

peut  fuppoferque  les  Morts  font  gens  de  grari' 

fie  reflexion  , tanfà  caufe  de  leur  expérience ^ 

due  dè  leur  loifir^  ^ on  doif  croire  pour 
■ ••••■• 
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dormeur  i gu’ilî  penfent  un  peu  plusqu^on  ne 
fait  d’ordinaire  pendant  la  vie.  Us  raifonnent 
mieux  que  nous  des  chofes  d'ici  haut  , parce 
qu’ils  les  regardent  avec  plus  d’ indifférence  &• 
plus  de  tranquillité  , ils  veulent  bien  en 
raifonner  , parce  qu’ils  y prennent  un  refît 
d’intérêt.  Vous  avis  fait  la  plupart  de  leurs 
Dialogues  Ji  courts  , qu’il  paraît  que  vous, 
n’avés  pas  crâ  qu’ils  firent  de  grands  par- 
leurs  , &*  je  fuis  entré  aifément  dans  votre 
penfée.Comme  les  Morts' ont  bien  de  Ve/prity  iU 
doiventvoir  bientôt  le  bout  de  toutes  les  matiè- 
res. Je  croirots  rr^me  fans  peine  qu’ils  devraient 
être  ajfés  éclairés  , pour  convenir  de  tout  les 
uns  avec  les  autres , ôr  par  conféquent  pour  ne 
Je  parler  prefque  jnnais  ; car  il  me  femble 
qu’il  n’appartient  de  dfputer  qu’à  nous  autres 
ignorans , qui  ne  découvrons  pas  la  vérité;  dt 
même  qu’il  n’appartient  qu’à  des  Aveugles  , 
'qui  ne  voient  pas  le  but  ou  ils  vont , de  s’en- 
‘ire- heurter  dans  un  chemin.  Mais  on  ne  pour- 
rait pas  Je  perfuader  ici  que  les  Morts  eujfent 
changé  de  caraEléres , jufqu’au  point  de  n’a- 
voir plus  de  fentïmens  oppofés.  Quand  on  a 
une  fois  conçu  dans  le  monde  une  opinion  des 
gens , on  n’en  fauroit  revenir.  Ainfi  je  me  fuis 
attaché  à rendre  les  Morts  reconnoijjables , du 
moins  ceux  qui  font  fort  connus.  Vous  n’avés 
pas  fait  de  ddffKukè  d’en  fuppofer  quelques-^ 
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uns , &*  peut-être  aujji  quelques-unes  dfis  uyeît* 
tures  que  vous  leur  attribués  mais  je  n'qî  pas 
gxi  .bejoin  re  privilège.  VHiftoire  me  four^ 
rtijfoit  ajjés  ie  véritables  Morfs , d’qvenr 
fures  véritables  « pour  me  4^penfer  d'emprun- 
ter  aucun  fecours  de  la  fiUioa;  V ous  ik  ferép 
pas  furpris  qufiles  morts  parlent  de  ce  qui  s'efl 
pajjé  long-temp^  ap^ês  eu^ , pçus  qui  les  voyès 
tous  les  jours  s’entretenir  dé^  <tffà\res  Ips  un^ 
des  autres.  Je  fuis  far  qu*à  Vheure  qWd  ejî , 
vous  connoijfés  la  France  par  une  infinité  dp 
rapports  qu’on  vous  en  a faits , Gr  que  vous 
favés  qu'elle  ejî  aujourd'hui  pour  les  Lettres , 
ce  que  la  Grèce  étoït  autrefois,  Sur-tçut  votrp 
iUufire  Traduéleyr  , qui  vous  a fi  bien  fait 
parler  tmre  Langue , naura  pas  manqué  de 
vous  dire  que  Paris  a eu  pour  vos  Ouvrages  le 
piême  goût  que  RomeÙ  Athènes  uvpient  ai. 
Heureux  qui  pourrait  preruFe  votre  fille  commp 
ce  grand  nomme  le  prit , 6*  attraper  dans  fes 
exprejfions  cette  fimplicité finct  O caeniout- 
jnent  ndif,  qui  font  fi  propres  pour  le  Dialo- 
gue ! Pour  nioi , je  n'ai  garde  de  prétendrp 
d la  gloire  de  vous  avoir  bien  imité  ; je  ne 
yeux  que  celle  d'avoir  bien  fâ  qu'on  ne  peu,t 
jflütgr  m plu/  excellent  modèle  que  vous. 
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DIALOGUÉ  I. 

J 

AL  EX  A NDREy  PHEÏ  N& 

P H R-  i N É* 

O US  'pouvés  le  fa  voir  de  tons 
les  Thébains  qui  ont  vécu  dd 
mon  temps.Ils  vous  diront  que 
je  leur  oriris  de  rebâtir  à mes 
dépens  les  murailles  de  Thébes  , que 
t"0us  aviés  ruinées , pourvu  que  l’on 
y mît  cette  Infcription  : Alexandre  le 
Grand  avait  abhatu  ces  murailles , mais  la 
Çourtifctn'e  Phriné  les  a relevées. 

Alexandre.  Vonsâvïés  dont  grand 

A iij 
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peur  que  les  fiécles  à venir  n*ignoraiTcnf 
quel  métier  vous  aviés  fait  ? 

P H B I.  J’y  avois  excellé , & toutes  les 
Perfonnes  extraordinaires  dans  quel- 
que profelîion  que  ce  puifle  être  , ont 
la  folie  des  Monumens  des  Infcrip- 
îions. 

Ale.  Il  ell  vrai  que  Rhodope  Tavoit 
déjà  eue  avant  vous.  L’ufage  qu’elle  fie 
de  fa  beauté,  la  mit  en  état  de  bâtir  une 
de  ces  fameufes  Pyramides  d’Egypte 
qui  font  encore  fur  pied  ; & je  me  fou- 
viens  que  comme  elle  en  parloit  l’au- 
tre jour  à de  certaines  Mortes' Françoi- 
fes  , qui  prétendoient  avoir  été  fort 
aimables  y ces  Ombres  fe  mirent  à. 
pleurer  i .en  difant  que  dans  les  pars 
âc  dans  les  fiécles  où  elles  venoient  de 
vivre , les  Belles  ne  faifoient  plus  d’af- 
fés  grandes  fortunes  pour  élever  des 
Pyramides. 

P H R I.  Mais  moi  j’avoîs  cet  avanta- 
ge par-defiiis  Rhodope , qu’en  rétablif- 
fant  les  murailles  de  Thébes  , je  me 
mettois  en  parallèle  avec  vous,  qui  aviés 
été  le  plus  grand  Conquérant  au  mon-»- 
de , & que  je  faifois  voir  que  ma  beautd 
avoit  pu  réparer  les  ravages  que  votre 
yaleur  avoit  faits*  • . 
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'Ale.  Voilà  dcnxchofes  qui  afluré- 
ment  n étoîent  jamais  entrées  en  c©m* 
paraifori  Tune  avec  I autre.  Vous  vous 
favés  donc  bon  gré  d’avoir  eù  bien  dey 
galanteries  ? 

P H R !.  . Et  vous , voùs  êtes  fort  fâtif- 
fait  d’avoir  défôlé  la  meilleure  partie 
de  rCJnivers.  Que  ne  s’eft-il  trouvé  une' 
Phriné  dans  chaque  Ville  que  vous  avés 
ruinée  ; il  ne  feroit  refté  aucune  inarque  ' 
de  vos  fureurs. . ; 

A L E.  Si  j’avois  à fevivre , je  voudrob? 
être  encore  un  illuflre  Conquérant.,  . 

P H R I.  Et  moi  une  aimable  Conqué* 
tante.  La  Beauté  a un  droit  naturel  de 
commander  aux  homnies  , & la  va-^ 
leur  n’en  a qu’un  .dtoit  acquis  par  Ji 
force.*  Les  Belles  fpnt  de  tout  païs , de 
les  Rois  mêmes  ni  les  Gonquérans  n'eii 
font  pas.  Mais  pour  vous  convaincre 
encore  mieux  , votre  pere  Philippe 
ctoit  bien  vaillant  , vous  l’étiés  beaiw. 
coup  aufli  ; cependant  vous  ne  pûtes? 
ni  Tun  ni  l’autre  infpirer  aucune  crain-  . ' 
te  à l’Orateur  Pemofthene , qui. ne  lit 
.pendant  toute  fa  vie  que  haranguer 
contre  Vous  deux  : & une  autre  Phriné  ^ 
<jue  moi  ( car  le  nom  ell  heureux  ) ' 
étant  fur  Je  point  de  perdre  une  caufe 
* A nij 
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fort  importante , fôn  Avocat  quî  a^oîl 
épuifé  vainement  toute  fon  éloquen- 
ce pour  elle , s’avifa  de  lui  arracher  un 
grand  voile  qui  la  couvroit  en  partie  j 
& aufli-tôt  à la  vue  des  Beautés  qui 
parurent , les  Juges  qui  étoient  prêts 
à la  condamner  , changèrent  d avis# 
C^eft  aiofi  que  le  bruit  de  vos  armes 
ne  putjpenciant  un  grand  nombre  d’an- 
nées faire  taire  un  Orateur,  & que  les 
^^aits  d’une  belle  Perfonne  corrom- 
pirent en  un  moment  tout  le  févére 
Aréopage- 

^ E.  - Quoique  vous  ayés  appelTcr 
encore  une  Phriné  à votre  fecours , je 
ne  crois  pas  que  le  parti  d’Alexandre 
en  foit  plus  foiblc.  Ce  feroit  grande 
pitie, 

P H R I.  Je  fais  ce  que  vous  m’allés 
’dire.  La  Grèce , l’Ane , la  Perfe , les 
Indés  , tout  cela  eft  d’un  bel  étalage,. 
. Cependant  fi  je  retranchois  de  votre 
^ gloire  ce  qui  ne  vous  en  appartient 
pas  ; fi  je  donnois  à vos  S'oldats , à vos 
Capitaines  , au  hafard  même , la  parc 
qui  leur  en  cft  dûe,  croyés-vous  que 
^ vous  n’y  perdiflîés  guère  f Mais  une 
Belle  ne  partage  avec  perfonne  l’hon- 
neur de  fes  conquêtes  j elle  ne  doit  ciea 
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lju*â  cnc-mcnié.  Crôyés-moi,  ceft  ûfiè 
jolie  condition  , que  celle  d’une  joliie 
jFemme. 

A L E.  II  a pafu' que  vous  en  avcs  été 
bien  perfüacfée.  Mais  penfés* vous  qüe 
ce  pcrfonnage  s’e'tencfc  aülli  loin  que 
vous  l’avés  poufle  ? 

Ph RI.  Won  , non  , câr  je  fuis  de 
bonne  foi’.  J’avoue  que  j'ai  extrêine- 
ment  outré  fe  càràâére  de  joîie  Fem- 
me ; mais  vous  avés  outré  auflfi  celui 
de  grand  Homme.  Vous  & moi  noû< 
avons  fait  trop  de  conquêtes.  Si  je  n’a- 
vois  eu  que  deux  ou  trois  galantcriei 
tout  au  plus  , cela  étoit  dans  fofdre , 
& il  n’y  avoit  rien  à redire  ; mais  d’etl 
avoir  allés  pour  rebâtir  les  murailles  de 
Thébes , c’ê'toit  aller  beaucoup  plus 
loin  qu’il  ne  falloir.  D’autre  côté  , lî 
vous  n’euffiés  fait  que  conquérir  la  Grè- 
ce , les  Ifîes  voifines  » & peut-être  en- 
core quelque  petite  partie  de  TAfie  mi- 
neure , & vous  en  compofer  un  Etat  » 
il  n’y  avoit  rien  de  mieux  entendu 
ni  de  plus  raifonnable  ; mais  de  courir 
toujours  , fans  favoir  où , de  pren- 
dre toujours  dés  Villes  , fans  favoir 
pourquoi , Sc  d’exécuter  toujours , fans 
avoir  aucun  ddleiiî , c’eft  ce  qui  a’a 
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pas  plu  à beaucoup  de  perfonnes  bîetf 
lenfées. 

Ale.  Qué ces  perfonnes  bien  fen-' 
fées  en  difent  tout  ce  qu  il  leur  plaira. 
Si  j’avois  ufé  fi  fagement  de  ma  valeur' 
& de  ma  fortune,  onn'aufoit  prefquQ 
point  parlé  de  moi. 

P H R I.  Ni  de  moi  non  plus , fi  j a- 
vois  ufé  trop  fagement  de  ma  beauté* 
.Quand  on  ne  veut  que  faite  du  bruit  > 
ce  ne  font  pas  les  caradéres  les  plus  rai- 
foiinables  qui  y font  les  plus  propres. 

gil-  ■ - -l  .BS  ■ ISSSS 

- DIALOGUE  IL 

MI  LO  Ni  SMINDIRIDE, 

Smindiride. 

U es  donc  bien  glorieux,  Milon^* 
d’avoir  porté  Un  boeuf  fur  tes  épaules 
aux  Jeux  Olimpiques. 

Milon.  AlTurément  l’adion  fut  fort 
belle.  Toute  la  Grèce  y applaudit,  Sc 
rhoiineur  s’en  répandit  jufque  fur  là' 
Ville  de  Crotone  ma  patrie,  d’où  font 
fortis  une  infinité  de  braves  Atliletes^ 
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jRiU  contraire  , ta  Ville  de  Sibaris  fera 
décriée  à jamais  par  la  mollelfe  de  fes 
Habitans , qui  avoient  banni  les  coqs  de 

Ï)eur  d’en  être  éveillés  , & qui  prioienç 
es  gens  à manger  un  an  avant  le  jour 
du  repas , pour  avoir  le  loifir  de  le  faire 
au/îî  délicat  qu’ils  lé  vouloienr. 

Sjmin.  Tu  te  moques  des  Sibarites  ; 
mais  toi , Crotoniate  groflier , crois-tu 
que  fe  vanter  de  porter  un  bœuf , ce 
fie  foit  pas  fe  vanter  de  lui  relfembler 
beaucoup  ? 

Ml.  Et  toi,  crois-tu  avoir  relTemblé 
à un  homme , quand  tu  t’es  plaint  d’a- 
voir paiïe  une  nuit  fans  dormir , à caufe 
que  parmi  les  feuilles  de  rofes  dont  ton 
lit  étoit  femé , il  y en  avoit  eu  une  fous 
tpi  qui  s’étoit  pliée  en  deux  ? 

Smin.  Il  efl;  vrai  que  j’ai  eu  cette  dé- 
licatefle  ; mais  pourquoi  te  paroît-eiïç 
fi  étrai^e  ? 

Ml.  Et  comment  fc  pourroit-ilqu’eUq 
ne  me  le  parût  pas  ?• 

Smin.  Quoi  ! n’as-tu  jamais  vu  quel- 
que Amant , qui  étant  comblé  des  fa- 
veurs d’une  Maîtrefle  à qui  il  a rendu 
des  fervices  fignalésy  foit  troublé  dans 
la  polTefTion  de  ce  bonheur  parja  crain- 
vte  qu’il  a que  la  recoiirioilTance  n’agiûe 
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dans  le  cœür  dé  fa  Belle , pfus  qiic’I^în?? 
cfination  ? 

Ml.  Non , Je  n*en  ai  jamais  Vu;  Mkîai 
(Jüand  cela  féfoit  ? 

, S Aï'i  N.  Ét  n’as-tu  Jahiais  entendu  pa'r- 
1er  de' quelque  Cpnq.uérant,  qui  au  re- 
tour d’une  expédition  glorieufe,  fe  trôu- 
Vat  peu'  fatisfait  de  fes  triomphes , parce 
(Juèfa  foltune  y a'ürbit  eu  plus  départ 
que  fa  valeuF,  riiTâ  conduite’,  & que  fes 
deflêins  auroîentrcufli  fur  dès  nîefurfes 
faufles  Sc  mal  prîfes  ? 

Ml.  Non  , je  n’en  ai  point  entendu 
parler*.  Mal^  encore  une  fois,  qu’en  veux-; 
tu’  çori'cîufe  ? 

S M I Ni  Que  cet  Amant  Sc  ce  Con-* 
qiréfarit,  & généralement  prefque  tous 
les  hoîhmes  , quoique  couchés  fur  des 
fîeurî , lié"  fauroient  dditmii' , s’il  y eu 
a une  feule  feuille  plîée  en  deux.  11  ne 
faut  rien  pour  gâter  les  plaifirs.  Ce  fôrîe 
des  liDS  de  lOfes , ou  il  eft  bien  difficile 
que  toutes  les  feuilles  fe  tiennent  éten- 
dues , Sc  c^ü’âuctine  ne  fe  plie  ; cepen- 
dant le  pli  d’une  feule  ûiffit  pour  in- 
commoaer  Beaucoup. 

Ml.  Je  ne  füis  pas  fort  fâvant  fur 
ces  matiéres-là  ; mais  il  me  femble  que 
toi,  Sc  l'Amant,  Ar  le  Conquérant  quia 
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tu;fuppofes  , & tous  wnt  ,que  vous 
, vous  avés  extrêmement  tort. 
Pourquoi  ,vpus  rendes  “VOUS  fi  déU?-. 
cats  ? 

S JttiN.  Afi  ! Milon , les  gens  d’efprît 
ne  font  pas  des  .Çrptoni^ites  corrirne  toi  j 
_ mats  ce  font  cjcs  Sîbarites  encpre  plus 
rafinés  que  je  n'étois. 

Ml.  Je  vois  bien  ce  que  c’efl:.  Les  gens 
<fefbrit  ont  aflurément  .plus  de  plailks 
qu’il  ne  leur  en  faut ,,  & fls  permettent 
à leuf.délicatefle  d’en  retrancher  ce  qu’ils 
ont  de  trop.  Ils  veulent  bien  être  lenfi- 
bfos  auxplys  petits  dcfapémens , parcç 
qu'il  y a d’ailleurs  afles  d agrémens  pour 
eux  5 & fur  ce  pied-là  ^ trpuve  qu'ils 
ont  raifon. 

Saun.  Ce  n'efl:  point  du  tout  cela^r  Les 
gens  d’e^it  n'pnt  point  plus  de  plaifiz| 
qu’rl  ne  leur  en  faut. 

M I.  Us  font  donc  fpys  dp.^!amufer  â 
ctré  ïi  délicats  t 

SitfiN.  Voilà  le  jtnçilhcur.  La  déliçar 
teffe  eft  tpiitrà-fait  digne  des  gommes  ; 
clic  n’eft  produite  que  paj  les  bonnqs 

Ï[ualités  & de  l'efprit,  & du  coeUr;  op 
e foit  bpn  gré  d’en  avoir  ; on  tâche  à 
en  Requérir  quand  pn  n’en  a pas  ; ..ceL<r 
|!)en^ant  la  délicateile  dinuauè  le  aohi,* 
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bre  des  plaifirs,  Sc  on  n’en  a point  tropi 
Elle  efl;  caiife  qu’on  les  fent  moins  vi- 
vement , Sc  d’eux -mèmès  ils  ne  font 
yoint  trop  vifs.  Que  les  hommes  font 
a plaindre  ! Leur  condition  naturelle 
leur  fournit  peu  de  chofes  agréables , 
leur  raifon  leur  apprend  à en  goûtée 
encore  moins. 


DIALOGUE  IIL 

DIDON,  STRATO  N IC  E. 

• D I D O N. 

H E L A s ! ma  pauvre  Stratonice 
que  je  fuis  malheureufe  ! Vous  favés 
comme  j’ai  vécu.  Je  gardai  une  fidé- 
lité fi  exade  à mon  premier  Mari , que 
je  me  brûlai  toute  vive  , plutôt  que 
d’en  prendre  un  fécond;  Cependant  je 
n ai  pû  être  à couvert  de  la  médifance. 
Il  a plû  â un  Poète  nommé  Virgile  de 
clianger  une  Prude  aufli  févére  que  moi  , 
en  une  jeune  Coquette  qui  fe  lailTe  char- 
mer de  la  bonne  mine  d’un  Etranger 
dès  le  premier  jour  qu’elle  le  voit.  Tout® 


Digilized  by  Google 


T>  E s M O R T ÿi  I Ç 

iMon  Hiftoirc  eft  renverfée.  A la  vérité  , 
ie  bûcher  où  je  fu$  confumée  m’eft  de- 
meuré ; mais  devinés  pourquoi  je  m’y. 
jette.  Ce  neïl  plus  de  peur  d’être  oblii- 
gée  k-  uo  fécond  mariage  ; c’eft  que  je 
fuis  au  défefpok  de  ce  que  cet  Btran- 
ger  m’abandonne.  r 

Stratonice.  De  bonne  foi  , cela 
peut  avoir  des  conféquences  très-dan- 
gereufes.  Il  n’y  aura  plus  guère  de  fern- 
mes  qui  veuillent  fe  brûler  par  fidélité 
conjugale  , fi  apr.ès'leur  mort  un 
Poète  efi:  en  liberté  de  dire  d’elles  tout 
te  qu’il  voudra.  Mais  peut-être  votre 
Virgile  ri’a-tdl  pas  eu  fi  grand  tort.  Peun 
être  a t-il  démêlé  dans  votre  vie  quel- 
que intrigue  que  vous  efperiés  qui-  ne 
•ieroit  pas  connue.  Que  fait-on  ? Je  ne 
voudrefis  pas  répondre  de  vous  fur  1$ 
foi  de  votre  bûcher. 

t 

Di.  Si  là ‘galanterîe.que  Virgile  m'at- 
tribue avoit  quelque  vraifemblance , je 
confentirois  que  l’on  mé  foupçonnât  ; 
mais  il  me  donne  poür  Amant  ',  Enée, 
un  bomrnè  qui  étoit  mort  trois  cens  ans 
avant  que  je  fufle  au  monde>^  v ^ 

" S T R A.  Ce  que  vous  dites  là  efi:  quel- 
que diofe.  Cependant  Enée  & vous'^ 
y.ous  paroifliés  e^ctrêinemem  être  le  fais 
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l’un  de  l’autre.  Vous  aviés  été  toui 
jdeux  contraints  d’abandonner  votre  pa- 
irie ; vous  cherchiés  fortune  tous  deux 
dans  des  païs  étrangers  ; il  étoit  vêuf^ 
vous  étiés  veuve  : voilà  bien  des  rap- 
ports» Il  eft  vrai  que  vous  êtes  née  trois 
cens  ans  après  lui  ; mais  Virgile  a vyL 
tant  de  raifons  pour  vous  aflbrtir  enfem- 
ble , qu’il  a crû  que  les  trois  cens  années 
qui  vous  f(^aroient  n’étoient  pas  une 
afeire. 

l>i.  Quel  raifonnement  eft -ce  là? 
Quoi  ! trois  cens  ans  ne  font  pas  tou- 
jours trois  cens  ans  ; & malgré  cet  obf- 
tacle , deux  perfonnes  peuvent  fe  renr 
contrer  & s’aimer  ? 

Stra.  Oh  J ç eft  »fuf  ce  point  quç 
Virgile  a .entendu  fîneftê.  Aflurément. 
il  étoit  homme  du  monde  ; il  a voulu 
faire  voir  qu’en  matière  de  commerces 
amoureux  , il  4ie  feut  pas  juger  fur  l’ap- 
parence, & que  tous  ceux  qui  en  xmt  i©' 
fnoins , font  bien  fouvent  les  plus  vrais, 

Di.  J’avois  bien  affaire  qu'il  attaquai: 
<na  réputation  , poyr  mettm  ce  beai^ 
fniftere  dans  fes  Ouvrages. 

Stra.  Mais  quoi  ? Vous  a-t-il  tour- 
née en  ridjçi^e  î Vous  a-t-ft  fait  dirp 
^es,^cl]^fes,^pertiiieQ^es  ^ 
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rii.  Rien  moins.  Il  m’ a récité  ici  fon 
Pôëme  , 6c  tout  le  morceati  où  il  me 
fait  paroitre  , eft  aflurément  divin , à 
la  médifance  près.  J’y  fuis  belle  , j 7 
dis  de  très- belles  chofcs  fur  nia  paflion 
prétendue  ; & fi  Virgile  étoit  obligé 
a me  reconnoître  dans  l’Eneïde  pour 
femme  de  bien  , l’Eneïde  y perdroic 
beaucoup. 

S T R A.  De  quoi  vous  plaignés-vous 
donc  ? On  vous  donne  une  galanterie 
que  vous  n avés  pas  eué  : voilà  un  grand 
malheur  ! Mais  enrécompenfe  on  vous 
donne  de  la  beauté  & de  l’efprit,  que 
vous  n’aviés  peut-être  pas. 

' Di.  Quelle  confolation  ? 

S T R A.  Je  ne  fais  comment  vous  êtes 
faite  ; mais  la  plupart  des  femmes  ai- 
ment mieux , ce  me  femble , qu’on  mé- 
dife  un  peu  de  leur  vertu , que  de  leur 
efprit , ou  de  leur  beauté.  Pour  moi , 
j’étois  de  cette  humeur-là.  Un  Peintre, 
qui  étoit  à la  Cour  du  Roi  de  Syrie 
mon  mari,  fut  mal-content  de  moi,  5e 

Î)Our  fe  venger  , il  me  peignit  entré 
es  bras  d’un  Soldat,  Il  expofa  fon  ta- 
bleau , & prit  aufli-tôt  la  fuite;.  Mes 
Sujets  zélés  pour  ma  gloire,  vouloient 
brûler  ce  tableau  publiquement  ; mais 
Tome  L B 
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comme  j’y  étois  peinte  admirablement 
bien  , ôc  avec  oeaucoup  de  beauté  > 
quoique  les  atitudes  qu’on  m’y  donnoic 
ne  fufîènt  pas  avantageufes  à ma  vertu  r 
je  défendis  qu’on  le.b^rûlât , Sc  fis  reve- 
nir le  Peintre  à qui  je  pardonnai.  Si 
vous  m’en  croyés  , vous  en  uferés  de 
même  à l’égard  de  Virgile. 

Di.  Cela  feroit  bon  , fi  le  premier 
mérite  d'une  femme  étoit  d’être  belle  y. 
ou  d’avoir  de  l’efprit. 

St  R A.  Je  ne  décide  point  quel  eft 
ce  premier  mérite  : mais  dans  i’ufage 
ordinaire,  la  première  quefiion  qu’on 
fait  fur  une  femme  que  l’on  ne  con- 
noît  point,  c’eft , eJl-dU  belle  ? La  fecon- 
de , a-t-elle  de  Vefprlt  ? Il  arrive  rarement 
qu’on  fafie  une  troifiéme  quefiion. 


DIALOGUE  IV. 
ANACREOlil , ARISTOTE. 
Aristote. 

JE  n’euffe jamais  crûqu’un  Faifeurde 
Chanfoanettes  eût  ofc  fe  comparera 
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lin  Philofophe  d’unfc  aufîi  grande  répu^. 
tation  que  moi.  \ 

^ Anacréon.  Vous  faites  fonner  bien 
haut  le  nom  de  Philofophe  i mais  moi , 
avec  mes  Chanfonnettes  , je  n’ai  pas 
laiirë  d’être  appelle  le  fage  Anacréon  » 
& il  me  femble  que  le  titre  de  Philor? 
Tophe  ne  vaut  pas  celui  de  Sage. 

A R li  Ceux  qui  vous  ont  donné  cette 
qualité-là  ne  ibngeoient  pas  trop  bieiï 
à ce  qu’ils  difoient.  Qu’atiés-vous  ja- 
mais  fait  pour  la  mériter  f 
. A N A.  Je  n’avois  fait  que  boire , quff 
chanter , qu’être  amoureux  ; «&  la  mer- 
veille.eJfi:  qu’on  m’a  donné  le  nom  de 
Sage  à ce  prix , au  lieu  qu’on  ne  vous 
a donné  que  celui  de  Philofophe,  qui 
vous  a coûté  des  peines  infinies.  Car 
combien  avés-vous  pafle  de  nuits  à 
"éplucher  les  Reliions  épineufes  de  Is 
Dialeéiique  ? Combien  avés*vous  coirt- 
pofé  de  gros  Volumes  fur  des  matières 
obfcures  que  vous  n’entendiés  peut-- 
être  pas  bien  vous-même  ? * 

A R I.  J’avoue  que  vous  avés  pris  ii® 
chemin  plus  commode  pour  parvenir 
à la  fagefle  , & qu’il  farloit  être  feiew 
habile , pour  trouver  moyen  d’acquerir 
plus  de  gloire  avec  votre  lut  & votre 
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bouteille , que  les  plus  grands  Hommesf 
n’en  ont  acquis  par  leurs  veilles  & par 
leurs  travaux. 

Ana.  Vous  prétendés  railler  : mais  je 
Vous  foutiens  qu’il- eft  plus  difficile  de 
boire  & de  chanter,  comme  j’ai  chanté 
& comme  j’ai  bû , que  de  philofopher 
comme  vous  avés  philofophé.  Pour' 
chanter  6c  pour  boire  comme  moi , il 
faudroit  avoir  dégagé  fon  ame  des 
paffions  violentes  n afpirer  plus  à ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nous  , s’être 
difpofë  à prendre  toujours  le  temps 
comme  il  viendroit  ; enfin  il  y auroit  au- 
paravant bien  de  petites 'chofes  à régler 
chés  foi  ; 6c  quoiqu’il  n’y  ait  pas  grande 
Dialedique  à tout  cela , on  a pourtant 
de  la  peine  à en  venir  à bout.  Mais  on 
peut  à moins  de  frais  philofopher  com- 
me vous  avés  fait.  On  n’eft  point  obligé* 
à fe  guérir  ni  de  l’ambition , ni  de  l’ava- 
rice ; on  fe  fait  une  entrée  agréable  a la 
Cour  du  ^rand  Alexandre  ; on  s’attire 
des  préfens  de  cinq  cens  mille  écus  , 
que  l’on  n’emploie  pas  entièrement  en 
expériences  de  Phyuque , félon  l'inten- 
tion du  Donateur  ; & en  un  mot , cette 
forte  de  Philofophie  mene  à des  chofes 
allés  oppofées  à la  Philofophie.- 
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Arî.  Il  faut  quôn  voüs  ait  fait  ici 
bas  bien  des  lïiédifances  de  moi  : mais 
après  tout , l’homme  n’eft  homme  que 
par  la  raifon  , & rien  n’ell  plus  beau 
cjuc  d’apprendre  aux  autres  comment 
ils  s* en  doivent  fervir  à étudier  la  Na- 
ture , & à développer  toutes  ces  énig- 
mes qu’elle  nous  propofe. 

A N A.  Voilà  comme  les  hommes 
renverfent  l’ufage  de  tout.  La  Philoso- 
phie efl  en  elle  même  une  chofe  admi- 
rable , & qui  leur  peut  être  fort  utile  ; 
mais  parce  qu’elle  les  incomraoderoit , 
fl  elle  fe  mêloit  de  leurs  affaires , & lî 
elle  demeuroit  auprès  d’eux  à régler 
leurs  pallions,  ils  l’ont  envoyée  dans  le 
Ciel  arranger  des  Planettes  , & en  me- 
furer  les  mouvemens;  ou  bien  ils  la  pro- 
mènent fur  la  terre,  pour  lui  faire  exa- 
miner tout  ce  qu’ils  y voient*  Enfin 
ils  l’occupent  toujours  le  plus  loin 
d’eux  qu’il  leur  eft  poflible.  Cependant 
comme  ils  veulent  être  PhHofophes  à 
bon  marché  , ils  ont  l’adreffe  d’éten- 
dre ce  nom , & Us  le  donnent  le  plus 
fouvent  à ceux  qui  font  la  recherche 
des  caufes  naturelles. 

‘ A RI.  Et  quel  nom  plus  convenable 
leur  pcuc-on  donner  î * . / 
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Ana.  La  Phülofophie  n’a  affaire 
Lommes , & nullement  au  refte  de  l’Uni- 
Vefs.  L’Aftronome  pcnfe  aux  Affres , le 
Phyficien  penfe  à la  nature , Sc  le  Philo-- 
fophe  penfe  à foi.  Mais  qui  eût  voultt^ 
l’être  à une  condition  fi  dure  ? Hélas  t 
prefque  perfonne.  On  a donc  difpenfé, 
les  Philofophes  d’être  Philofophes,&  on? 
seff  contenté  qu’ils  fuffent  Aftronomes  ^ 
ou  Phyficiens.  Pour  moi , je  n’ai  point 
été  d’humeur  à m’engager  dps  les  fpé- 
culations;  mais  je  fuis  fur  qu’il  y a moins- 
de  Philofophie  dans  beaucoup  de  Livres 
qui  font  profeffion  d’en  parler,  que  dans, 
quelques  - unes  de  ces  ChanfonnetteS^ 
que  vous  méprifés  tant  ;-dans  celle-ci  j. 
par  exemple. 

Si  Vor  prolongeoît  la  vie 
Je  rCaurois  point  d’autre  envie 
Que  d’amajfer  bien  de  Vor  ^ 
ha  mort  me  rendant  vifite , 

Je  la  renvoyerois  bien  vite  , 

En  lui  donnant  mon  tréfor^ 

Mais  fl  la  Parque  févére  \ 

Ne  le  permet  pas  ainjl , 

Vor  ne  m’eji  plus  nécejfairei  ^ 
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L*amour  la  bonne  chere 
Partageront  mon  fouà, 

A RI.  Si  vous  ne  vôufés  appellef 
Philofophie  que  celle  qui  regarde  les 
mœurs,  il  y a dans  mes  Ouvrages  de 
morale  des  chofes  qui  valent  bien  votre 
Chanfon  ; car  enfin  cette  obfcurité  qu'on 
ma  reprochée  y & qui  fe  trouve  peut- 
être  dans  quelques-uns  de  mes  Livres , 
ne  fe  trouve  nullement  dans  ce  que  j'ai 
écrit  fur  cette  matière  ; & tout  le  mon- 
de a avoué  qu’il  n'y  avoit  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  clair  que  ce  que  j'ai  dit, 
des  pallions. 

A N A.  Quel  abus  ! II  n'efl  pas  queln, 
tion  de  définir  les  pafljons  avec  métho- 
de, comme  on  dit  que  vous  avés  fait 
fnais  de  les  vaincre.  Les  hommes  don- 
nent volontiers  à la  Philofophie  leurs 
maux*à  confidérer,  mais  non  pajs  à gué-? 
rir;  Ôc  ils  ont  trouvé  le  fecret  de  faire 
une  morale  qui  ne  les  touche  pas  de  plus, 
près  que  l’Aftrononaie.  Peut -on  s'em- 
pêcher de  rire , en  voyant  des  gens  qui’ 
pour  de  l'argent  prêchent  le  mépris  des 
xichefies , & des  poltrons  qui  fe  battenç 
fur  Ja  définition  du  magnanime  I 
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DIALOGUE  V. 

H 0 M E K E,  E S 0 P Ei. 

H O M E R E. 

jE  N vérifé,  toutes  les  fables  que  vous 
venés  de  me  réciter  , ne  peuvent 
être  afTés  admirées.  Il  faut  que  vous 
ayés  beaucoup  d'art  , pour  déguifer 
ainfi  en  petits  contes  les  inftruélioùs  les 
plus  importantes  que  la  Morale  puiffe 
donner , & pour  couvrir  vos  penfées 
fous  des  images  aulTi  julles  & auffi  fa- 
milières que  celles-là. 

E s O P E.  Il  m'eft  bien  doux  d’être  loué 
fur  cet  art , par  vous  qui  l’avés  fi  bien 
entendu. 

Ho.  Moi  ? je  ne  m’en  fuis  jamais  pîr 
qué. 

Eso.  Quoi  \ n’avés-vous  pas  préten- 
du cacher  de  grands  miftéres  dans  vos 
Ouvrages  ? 

Ho.- Hélas  ! point  du  tout. 

,Eso.  Cependant  tous  les  Savans  de 
. . mon 
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mon  temps  le  difoient;  il  n’y  avoir  rien 
dans  riliade,  ni  dans  l’Odiflee,  à quoi 
ils  ne  donnaflent  les  allégories  les  plus 
belles  du  monde.  Ils  foutenoient  que 
tous  les  fècrets  de  la  Théologie , de  la 
Phyfique  , de  la  Morale,  ôc  des  Ma- 
thématiques même , étoient  renfermés 
dans  ce  que  vous  aviés  écrit.  ' Vérita- 
blement il  y avoir  quelque  difficulté  k 
les  développer  ; ouTun  trouvoit  un  fens 
moral , l’autre  en  trouvoit  un  phyfi- 
que ;•  mais  après  cela  ils  convenoient 
que  vous  aviés  tout  fû  , & tout  dit  à 
qui  le  comprenoit  bien. 

' Ho.  Sans  mentir , je  m’étois  bieir 
douté  que  de  certaines  gens  ne  man- 
queroient  point  d’entendre  finefie  oà 
je  n’en  avois  point  entendu.  Comme  il 
n’efî:  rien  tel  que  de  prophétifer  des 
chofes  éloignées  en  attendant  l’événe- 
ment , il  n eft  rien  tel  auffi  que  de  dé- 
biter des  fables  en  attendant  rallé» 
gorîe. 

Eso.  Il  falloit  que  vous'fuffiés  bien 
hardi , pour  vous  repofer  fur  vos  Lec- 
teurs , du  foin  de  mettre  des  all^o- 
ries  dans  vos  Poèmes.  Où  en  eufliés- 
vous  été , û on  les  eût  pris  au  pied  de  1% 
lettre  f . - . ^ 

T0me  L _Ç 
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V t^o.  vHe  bien,  çë  nigût  pas  ëtë^ 
grand  malheur.  if  ^ 

Eso.*  Quoi  , ees.  Dieux  qui  s'efiro» 
pient  les  uns  les  autres  5 ce  fôudtoyan^ 
Jupiter  , qui. dans  ucie  afler^Iëe  de 
îâ%inités  menace  ,ry^g«/?€  Ji^on,  de 
^'b^re;  ee  Maïs#  qui  étapt 4)ieffé, par 
ï^iômede  # crie  , .dites-vous  # Go^me 
pèuf  GU  dix  mille  hcknraes  ♦ & nagiç 
pas  comme  un  feul^  ■(•car  au.  liep  dç 
mettre  tous  les  Grecs  en  pièces , jiÜî^ 
mufe  à s'ailer.plaihcire  deffa^  bje^^.^ 
Jupiicr  ):^oôt  cela -eût  ctë  borî  [àâs  ^ 
légorier  .r  ' ..  i r j ^ 

r Ho.  Pourquoi  non?  Vous  vous  imà- 
ginés  que  refprit  humain  ne  cberchiç 
que  le  Vrai  ; aétrompés»“VOus4-tL'elprit 
humain  Sc  le  faux  nmpatifent  extrê:» 
mement.  Si  vous  àvés  là  vérité  f 

vous  ferés  fort  bien  de  renveloppqr 
dans  des  fables,  elle  en  plaira  beau-- 
coup  plus.  Si  vous  VQulés  dire  de^  far 
bles , elles  pourront  bien  plaire , faq,|- 
contenir  aucune  vérité.-  Ainfi  le  vrai  î 
a befoin  d’emprunta:  la  figure  du  faux  ^ “ 
pt^r  'ètre  agréablement  «reçu  dans  l'e^' 
p^'humaio  jamais  le-faüx  y entre  bieft 
!^U5  fa  propre  figure , car  c’efl:  le  lieu 

de  fa  naiff^ce  4 fa  demeure  or;é 

- 
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üinalre , & le  vrai  y efl:  étranger.  Je 
vous  dirai  bien  plus.  Quand  je  me  fufle 
tué  à imaginer  des  fables  allégoriques , 
il  eût  bien  pu  arriver  que  la  plupart  des 
gens  auroient  pris  la  fable  comme  une 
chofe  qui  neût  point  trop  çté  hors 
d’apparence,  ôc  auroient  lailfé  là  l’allé- 
gorie ; & en  effet  vous  deves  fa  voir 
que  mes  Dieux , tels  qu’ils  font , & tous 
mifléres  à part,  n’ont  point  été  trouvés 
ridicules. 

Eso.  Cela  me  fait  trembler , je  crains 
furieufement  que  l’on  fie  croye  que  les 
bêtes  ayent  parlé  comme  elles  font  dans 
mes  Apologues.  • 

Ho,  Voilà  une  plaifante  peur. 

Eso.  Hé  quoi,  h l’on  a bien  crû  que 
les  Dieux  ayent  pû  tenir  les  difeours 
que  vous  leur  avés  fait  tenir , pourquoi 
ne  croira -t-on  pas  que  les  bêtes  ayent 
parlé  de  la  maniéré  dont  je  les  ai  fait 
parler  ? , • 

. Ho.  Ah!  ce  n’efl  pas  la  même  cho- 
fe. Les  hommes  veulent  bien  que  les 
Ipieux  foient  auflî  foux  qu'eux  ; mais 
ils  ne  veulent  pas  que  les  bêtes  foient 
aulh  lages. 

• 5 
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DIALOGUE  VL 

’ 

^TJIENAJS  , ICASIE, 

î C A s I E.  éâ 

Puifq  ue  vous  voulés  favoîr.  riion 
aventure , la  voici.  L’Empereur  fous 
qui  ^'e  vivo'is  , voulut  fe  marier  ; ôç 
pour  mieux  chorfir  une  Impératrice  , 
li  fit  publier  que  toutes  celles  qui  fe 
croyoient  d’urffe  beauté  ôc  d’un  agré- 
ment à prétendre  au  Trône  , fe  trou- 
vaient à Conflantinople.  Dieu  fait  l’af- 
fîuence  qu’il  y eut.  J’y  allai , & je  ne 
doutai  pt>int  qu’avec  'beaucoup  de  jeu- 
nelTe , avec  des  yeux  très- vifs  , & un 
lair  affés  agréable  & afl&  tfin  , je  ne. 
puffe  difputer  l’Empire,  tc'-jour  que  fe 
tint  rafleniblée  de  tant  de  jolies  Pré- 
tendantes , nous  parcourions  toutes 
d’une  maniéré  inquiété  les  vifages  les 
unes  des  autres  ; ^ je  remarquai  avec 
plaifir  que  mes  Rivales  me  regardoient 
d’a/Tés  mauvais  oeil.  L’Empereur  parut. 
Il  pafiâ  C^bprd  plufiçufç  rangs  d.e  J^çJL'z 
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les  fans  rien  dire;. mais  qu^^Ë  H vintà 
moi,  mes  yeux  me  fervirent  blèri^^ 
iis  l’arrêterent.  En  vérité  t me  dit-il  , en 
me  regardant  de  lair  que  ,je  pou  vois 
ibuhaiter , les  Femmes  font  bien  dangereux 
fes  y elles  peuvent  faire  ' beaucoup  ^ mal.  Jé 
crus  qu'il  n^é^it  qneflion  qxieî  d’avoir 
un  peu  d'^r^'j  & que  fétors  Impéra* 
trice  ; & dT|y^le  trouble  d'efpefancé  Sc 
de  joie  où  |ê%e  trouvois , je  fis  un  ef-* 
fort  pour  répondre.  En  récompenfe , S’ai- 
gnettr , les  Femmes  peuvent  faire  y G*  ont  «fait 
quelquefoisèè^ucotcp  de  bien.  Cette  répbnîe 
^ta  tout.  L’Empereur  la  trouva  Ç fpi-* 
rituelle,  qu’il  n’ofa  m’cpoufer.  . ï.. 

Athénais.  Il  falloh:  que  cet  Empé- 
reut-là  fét  d’un  caractère  bien  étrange  » 
pour  craindre  tant  l’efprit , & qu’il  m 
s’y  connût  guère,  pour  croire  que  vô-- 
tre  réponfe  en  marquât  beaucoup  ; car 
franchement  elle  n eft  pas  trop  bon- 
ne, & vo’ûstn’avés  pas  grand’ohofe  à 
*Vous  reprocher.  ;«V'  “Hv  ^*  '4  ' 

Ica.  Ainfi  vont  les  fortunes.- 
prit  feul  vous  a faite  Impératrice  ; & 
moi , la  feule  app^^ce.  ae  l’efprit  ma 
empêché  de  l’être/ Vous  faviés  même 
encore  la  Philofophie , ce  qui  eft  bien  ' 
pis  que  d’avoir  de  l’erprit  ; & avec  tbttt 
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cela  , voâj/'nc  laifFâtes  pas  d’épouftîf' 
.Théodofe  le  jeune» 
f At.  Si  j’euiïe  eu  devant  les  yeux  üà 
exemple  çpmme  le  vôtre  , j'eolîe  eu 
grande  peur.  Mon  pere  > après  avoir 
lait  ,de^y  |i^Di  une  fille  fort  fa  vante  & 
fort  fpifitiïeiîe , me  déshérita,  tant  il  fc 
teneit  fur  qu’avec  ma  fciêBce  & mont 
bel  erprk,  je  ne  pouvois  manquer  do 
faire  fortune  ; de  à dire  le  vraf^  je  fc 
croyais  comme  lui.  Mais  je  vois  pré- 
fentement  que  je  courois  un  grand  ^faa-» 
fard  , & qu’il  n’étoit  pas  irapofiible  quo  ^ 
Î€  demeurafie  fans  aucun  bien , & avec 
la  feule  Philofophie  en  panage. 

Ica.  Non  affurémenc;  mais^par  bon- 
heur pour  vous , mon  aventure  n’etoit  r 
JIBS  encore  arrivée.  11  feroit  4tiïés  plai- 
dant que  dans  une  occafion  pareille  à 
celld^ù  je  me  trouvai,  quelque  aucre 
qui  fauroit  mon  Hiftoire,  & qui  vou- 
droic  en  profiter  , eût  la  fineffe  de  ne 
laifTer  point  voir  d’efprit , de  qp*on  fe 
moquât  d’elle.  'I  « - - 
' At.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  ~ 
cela  luiréufsît,  fi  «île  avoir  un  deffein  ^ 
mais  bien  fouvent  dn  fait  par  hafard  les: 
plus  heureufes  fotifes  du  monde.  N’ti- 
' yés-vous  pas  oui  parler  d’un  Peintre 
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qùî  avoic  fi  bien  peint  des  grapes  de  rai-' 
Sn , que.  des  ôlfeau^  sy  trompèrent , & 
les  vinrent  becqueter  Hugés  qtielle  ré- 
putatidn  cela  lui  donnai  Mais  les  .fan' 
fins  étoienti  portés -dans  ïe  tableau  pat 
un  petit  Païfan:  on  difoit  aii  Peintre, 
qu’à  Ja  vérité  il  falloit  qu  ils  fulTent 
bien  faits  , puifclu  il?  attiroient  les  oi- 
féaux  ; mais  qu’il  falloit  aufli  que  le  pe- 
tit Païfan  fut  hien  mal  fqit  , puifque 
les  oifeaux  n’en  avoient "point  ae  peur. 
On  avoit  raifon.  Cependant  fi  Pein- 
tre ne  fe  fût  pas  oublié  dans  le  petit 
Païfan,  les  raifins  n’eufien.t  pas  eu  qçî 
fuccès  prodigieux  qu’ils  eurent. 

Ica.  En  vérité , quoi  qu’on  fafie  dans 
ïe  monde , on  ne  fait  ce  que  l’on  fait  j 
& après  l’aveniufê  de  ce  Ptintre  f.  oîi 
doit  trembler  même  dans  les  affaires 
où  l’on  fe  conduit  bien,  ôc  craindre  de 
n’avoir  pas , fait  quelque  faute  qui  eût 
été  néceffaire.  Tout  efl  incertain.  If 
femble  que  la  Fortune  ait  foin  dé  don- 
ner des  fuccès  differens  aux  memes  choi 
fes , afin  de  fe  moquer  toujours  dç  lér 
taifon  humaine  , qui  ne  peut  Ævoif  de 
réglé  affurée»  t 
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■;,  DIALOGUE  I. 

ÜUGUSTE  , PIERRE  ARETIIf. 

S ' ^ 

P.  A R É T I N. 


U I , Je  fus  bel  efprit  dans  moii 
(îécle,  & je  fis  auprès  des  Prin-; 
ces  une  fortune  alTés  confidéra- 


ble.  , -ij 

* Auguste.  Vous  compofâtes  donQ 
bien  des  Ouvrages  pour  eux  ? 

P.  Are.  Point  du  tout.  J’avois  pcn- 

ü6n  de  tous  les  Princes  de  l’Europe,  de 

’ % 
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'cela  n’eût  pas  pû  être  , fi  je  me  fufie 
amufé  à louer.  Ils  étoient  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  ; quand  les  uns  bat- 
toient , les  autres  étoient  battus  ; if  n y 
avoit  pas  moyen  de  leur  chanter  à tous 
leurs  louanges. 

Au.  Que  faifiés-vous  donc  ? 

P.  Are.  Je  faifois  des  vers  contre 
eux.  Ils  ne  pouvoient  pas  entrer  tous 
dans  un  Panégyrique , mais  ils  entroient 
bien  tous  dans  une  Satire.  J’avois  fi 
bien  répandu  la  terreur  de  mon  nom , 
qu’ils  me  payoient  tribut  pour  pouvoir 
faire  des  lotifes  en  fûreté.  L’Empereur 
Charles  V.  dont  aflurément  vous  avés 
entendu  parler  ici  bas,  s’étant  allé  fai- 
re battre  fort  mal- à -propos  vers-  les 
Côtes  d’Afrique,  m’envoya  aufii-tôc 
une  afies  belle  chaîne  d’or.  Je  la  reçus  > 
& la  regardant  trifiement  : Ah  I c'eji  là 
bien  peu  de  chofe , m’écriat-je , pour  une  aujji 
grande  foUe  que  celle  qu'il  a faite. 

Au.,  Vous  aviés  trouvé  là  une  nou- 
velle maniéré  de  tirer  de  l’argent  des 
Princes.  , 

P.  Abe.  N’avois-j^e  pas  fujet  de  con- 
cevoir felpérance  d’une  merveilleufe 
fortune  , en  m’établiflant  un  revenu 
fur  les  foçifes  d'autrui  ! Ceft  un  bon 
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fonds,  âc  qui  rapporte  toujours  blef}^-  *' 

Au.  Quoi  que  vpiis  en  puiffiés  dire^ 
le  métier  de  louer  eft  pïus  'fûr,  & par 
conféquent  meilleur. 

P.  Are.  Que  voulés-vous  ? Jè  nétoifr 
pas  aiTés  imprudent  pour  louer.' 

Au.  Et  vous  Tétiés  .bien  affés  pouf 
faire  des  Satires  fur  les  Têtes  couron- 
nées. 

P.  Are.  Ge  n’eff  pasla’même  éhofe»- 
Pour  faire  des  Satires,  il  neft  pas  tpUf;^A 
jours  befoin  de  mépriler  ceux  cdntte;,Vf  ‘ 
qui  on  les  fait  ; rnais  pour  donner..  dc‘  *; 
certaines  louantes  fades  & outrées,  if  ' 
me  fembîe  qu  il  faut  méprifer  ceux 
mêmes  à qui  on  les  donne  , &-  leS' 
croire  bien  dupes.  De  quel  front  Vir-^ 
gile  ofoit“il  vous  dire  qu’on  ignoroit  , 
cuef  parti  vous  prcndriés  parmi  les 
Dieux,  & que  c’étoit  une  chofe  incer- 
taine, fi  vous  vous  chargeriés  du  foirr 
des  affaires  de  la  Terre  ; ou  fi  Vous  vous- 
fériés  Dieu  raàrin  , en  époufarit  une 
fille  de  Thétis  , qui  auroit  volontiers 
acheté  de  toutes  fes  eaux  l’honneur  do 
votre  alliance  ; ou  enfin  fi*  vous  vou- 
driés  vous  loger  dans  le  Ciel  auprès  du 
fcorpion  , qui  tcnoit  la  place’ de  deux 
Égnes , & qui  en  votre'  confidération  , 
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fe  ferolt  mis  plus  à l’étroit  ? 

Au.  Ne  foyés  pas  étonné  que  Virgile 
eût  ce  front-Ià.  Quand  on  dl  loué  r on 
ne  prend  pas  les  louanges  avec  tant  de' 
rigueur  ; on  aide  à la  lettre , & la  pu- 
deur de  ceux  qui  les  donnent  eft  bien 
foulagée  par  l’amour  propre  de  ceux 
à qui  elles  s’adrelTent.  Souvent  on  croit 
mériter  des  louanges  qu’on  ne  reçoit 
pas  ; & comment  croiroit-on  ne  méri-- 
ter  pas  celles  qu’on  reçoit  ? 

P.  Are.  Vous  efperiés  donc  fur  la  pac- 
tole de  Virgile , que  vous  épo’uferiés 
une  Nimphe  de  la  Mer,  ou  que  vous 
auriés  un  appartement  dans  le  Zodia-, 
que  ? 

Au.  Non  f non.  De  ces  fortes  die. 
îouanges-là,  on  en  rabat  quelque  cho- 
fe , pour  les  réduire  à une  mefure  un 
peu  plus  raifonnable  ; mais  à la  vérité 
on  n’en  rabat  guère , & on  fe  fait  à foi- 
même  une  bonne  compofition.  Enfin  » 
de  quelque  maniéré  outrée  qu'on  foit 
foué , on  en  tirera  toujours  le  profit  de 
croire  qu’on  dl  au-ddfus  de  toutes  les 
louanges  ordinaires  , ôc  que  par  fort 
mérite  on  a réduit  ceux  qui  louoient , 
à pafTer  routes  les  bornes.  La  vanité  a 
bien  des  refibuices. 


V 
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P.  Are.  Je  vois  bien  qu’il  ne  fauT 
faire  aucune  difficulté  de  poufler  les 
louanges  dans  tous  les  excès;  mais  du 
moins  pour  celles  qui  font  contraires 
les  unes  aux  autres , comment  a-t-on 
la  hardieffie  de  les  donner  aux  Princes  ? 
Je  gage,  par  exemple , que  quand  vous 
vous  vengiés  impitoyablement  de  vos 
ennemis , il  n’y  avoit  rien  de  plus  glo- 
rieux, félon  toute  votre  Cour  , que  de 
foudroyer  tout  ce  qui  avoit  la  téméri- 
té de  s’oppofer  à vous  ; mais  qu’aiiffi- 
tôt  que  vous  aviés  fait  quelque  aftion 
de  douceur , les  chofes  changeoient  de 
face , & qu’on  ne  trouvoit  plus  dans  la 
vengeance  qu’une  gloire  barbare  &. 
inhumaine.  On  louoit  une  partie  de 
votre  vie  aux  dépens  de  l’autre.  Pour 
moi ,- faurois  craint  que  vous  ne  vous 
fuffiés  donné  le  divertiiTerticnt  de  me 
prendre  par  mes  propres  paroles  & 
que  vous  ne  m’euffiés  dit  : choifjfés  de 
la  févérité  ou  de  la  clémence , pour  en  faire 
le  vrai  caraBère  d'un  Héros;  mais  après  cela , 
tenés-vous-en  à votre  choix. 

Au.  Pourquoi  voulés-vous  qu’on  y 
regarde  de  fi  près  ? Il  efl  avantageux 
aux  Grands  que  toutes  les  matières 
foienc  problématiques  pour  la  flatterie. 
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Quoi  qu’ils  fanfent,  ils  ne  peuvent  man- 
quer d’être  loués;  ôc  s’ils  le  font  fur  des 
chofes  oppofées,  c’ell  qu’Hs  ont  plus 
d’une  forte  de  mérite. 

P.  Are.  Mais  quoi , ne  vous  venoit- 
il  jamais  aucun  fcrupule  fur  tous  les 
éloges  dont  on  vous  accabloit  f Etoit- 
il  befoin  de  rafiner  beaucoup , pour  s’ap- 
perçevoir  qu’ils  étoient  attachés  à vo^ 
tre  rang  ? Les  louanges  ne  dillinguenc 
point  les  Princes  , on  n’en  donne  pas 
plus  aux  Héros  qu’aux  autres  ; mais  la 
pollérité  diflingue  les  louanges  qu’on 
a données  à différens  Princes.  Elle  conr 
firme  les  unes , & déclare  les  autres  de 
vilet>  flatteries. 

Au.  Vous  conviendrés  donc  du' 
moins  que  je  méritois  les  louanges  que 
j’ai  reçues , puifqu’il  efl  fur  que  la  pof- 
térité  les  a ratifiées  par  fon  jugement. 
J’ai  même  en  cela  quelque  fujet  de  me 
plaindre  d’elle;  çar  elle  s’eft  tellement 
accoutumée  à me  regarder  comme  le 
modèle  des  Prinçes,  qu’on  les  loue  d’or- 
dinaire en  me  les  comparant,  Sc  fou- 
vent  la  comparaifon  me  fait  tort. 

P.  Are.  Confolés-vous , on  ne  vous 
donnera  plus  ce  fujet  de  plainte.  De  la 
maniéré  dont  tous  les  Morts  qui  vienr 
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nent  ici,  parlent  de  Louis  XIV.  qui  ré- 
gne aujourd’hui  en  France  , c’eft  lui . 
qu’on  regardera  déformais  comme  le 
modèle  des  Princes,  & je  prévois  qu’à 
i’aveqir  on  'croira  ne  les  pouvoir  louer 
davantage , qu’en  leur  attribuant  quel- 
que rapport  avec  ce  grand  Roi. 

Au.  Hc  bien,  ne  croyés-vous  pas 
que  ceux  à qui  s’adreffera  une  exagé- 
ration fl  forte , l’écouteront  avec  plainr  ? 

P.  Are.  Cela  pourra  être.  On  ell  lî 
avide  de  louanges  , qu’on  les  a difpen- 
fées  & de  la  juRefle , & de  la  vérité  , 
& de  tous  les  affaifonnemens  qu’elles 
devroient  avoir. 

Au.  Il  paroît  bien  que  vous  voudriés 
exterminer  les  louanges.  S’il  falloir  n’en 
donner  que  de  bonnes , qui  fe  mêleroic 
d’en  donner? 

P.  Are.  Tous  ceux  qui  en  donne- 
roient  fans  intérêt.  Il  n’appartient  qu’à 
eux  de  louer.  D’où  vient  que  votre 
Virgile  a fi  bien  loué  Caton  , en  di- 
fant  qu’il  préfide  à l’affemblée  des  plus 
gens  de  bien , qui  dans  les  Champs  Eli- 
fées  font  féparés  d’avec  les  autres  ? 
C’eft  que  Caton  étoit  mort , & Virgile 
qui  n’efpéroit  rien  ni  de  lui,  ni  de  fa 
famille,  ne  lui  a donné  qu’un  feul  vers , 
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a borné  Ton  éloge  à une  penfée  rai-  . 
fonnable.  D'où  vient  qu’il  vous  a fi  mal 
loué  en  tant  de  paroles  au  commence- 
ment de  les  Georgiques  ?•  U avoir  pen-  ^ • 
fion  de  vous. 

Au^  J’ai  donc  perdu  bien  de  l’argent 
en  louanges  ? 

■P.  Are.  J’en  fuis  i^ché.'Que  ne  faî- 
fiés-voLis  ce  qu’a  fait  un  de  vos  fuccef-  -* 
feurs , qui  aufli-tôt  qu’il  fut  parvenu  à 
l’Empire  , défendit  par  un  Edit  exprès 
que  ion  compofât  jamais  de  vers  pour 
Jui  f 

- Au.  Hélas  ! il  avoît  plus  de  raîfon 
que  moi.  Les  vraies  louanges  ne  font  pas 
celles  qui  s’offrent  à nous,  mais  celles 
que  nous  arrachons,  ’ ' 
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' v"  " L A U R Ka 

Il  cfr  vrai  que  dans  les  payons  que 
•nous  avons  eues  toutes  deux , les  Mu  Tes 
f©nt  été  de  la  partie  j & y ont  mis  beau- 
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coup  d’agrément:  mais  il  y a cette  dif- 
fcrencc  , que  c’étoit  vous  qui  chantiés 
vos  Amans  ; & moi  j’étois  chantée  par 
le  mien.  ' 

S A PH  O.  Hé  bien,  cela  veut  dire 
que  faimois  autant  que  vous  étiés  ai- 
mée, 

Lau.  Je  n’en  fuis  pas  furprife , car  Je 
lais  que  les  femmes  ont  d’ordinaire  plus’ 
de  penchant  à la  tendrefle  que  les  hom- 
mes. Ce  qui  me  furprend , c’eft  que  vous 
ayés  marqué  à ceux  que  vous  aimiés , 
tout  ce  que  vous  fentiés  pour  eux , & 
que  vous  ayés  en  quelque  maniéré  atta- 
qué leur  cœur  par  vos  Poëfies.  Le  per- 
fonnage  d’une  femme  n eft  que  de  fe  dé-f 
fendre. 

Saj^h.  Entre  nous,  J en  étois  un  peu 
fâchée,  c’eft  une  injuftice  que  les  hom- 
mes nous  ont  faite.  Ils  ont  pris  ,1c  parti 
d’attaquer  , qui  eft  bien  plus  aifé  que 
celui  (le  fe  défendre.  , ^ -u 

Lau.  Ne  nous  plaignons  point , “no- 
tre parti  à fes  avantages.  Nous’qui  nous 
défendons,  nous  nous  rendons  quand 
il  nous  plaît;  mais  eux  qui  nous  at-' 
taquent , ils  ne  font  pas  toujours  vain-., 
qneurs,  quand  ils  le  voudroient  bien.  ^ 
Saph.  Vous  ne  dites  pas  que  fi  leS' 

hommes 
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hommes  nous  attaquent , ils  fuivent  le 
penchant  qu’ils  oïît  à nous  attaquer  ; 
mais  quancl  nous  nous  défendons,  nous 
n’avons  pas  trop  de  penchant  à nous 
défendre. 

La  U.  Ne  comptés-vous  pour  rien  le 
plaihr  de  voir  par  tant  de  douces  atta- 
ques fi  long-temps  continuées , Sc  redou- 
blées fi  fou  vent , combien' ils  eftiment  la 
conquête  de  votre  cœur. 

Saph.  Et  ne  comptés-vous  pour  rien 
la  pleine  deréfifter  à ces  douces  attaqués  f 
•Ils  en  voient  le  fuccèsàvec  plaifir  dans 
tous  les  progrès  qu’ils  font  aaiprès  de 
nous  ; & nous , nous  ferions  bien  fâ- 
chées que  notre  réfiftance  eût  trop  de 
fuccès. 

Lau.  Mais  enfin , quoiqu’après  tous 
leurs  foins  ils  foient  viftorieux  à bon 
litre  , vous  leur  faites  grâce  en  récon- 
noiflant  qu’ils  le  font.  Vous  ne  pouvés 
plus  vous  défendre , & ils  ne  lailfent  pas 
de  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  ne 
vous  défendés  plus. 

Saph.  Ah  ! cela  n’empêche  pas  que 
ce  qui  efi:  une  viêloire  pour  eux  , ne 
foit  toujours  une  efpéce  de  défaite  pour 
nous.  Ils  ne  goûtent  dans  le  plaifir  d’ê- 
tre aimés , que.celui  de  triompher  de  la 
Tome  L D 
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perfonne  qui  les  aime  ; & les  Amans  heu< 
reux  ne  font  heureux,  que  parce  qu’ils 
font  Conquérans. 

Lau.  Quoi , auriés-vous  voulu  qu’on 
eût  établi  que  les  femmes  attaqueroient 
les  hommes  ? 

Saph.  Eh  ! quel  befoin  y a-t-il  que  les- 
uns  attaquent,  & que  les  autres  fe  défen- 
dent ? Qu’on  s’aime  de  part  & d’autre  au- 
tant que  le  cœur  en  dira. 

Lau.  Oh  ! les  chofes  iroient  trop 
vite , & l’amour  efl:  un  commerce  Ir 
agréab’e,  qu’on  a bien  fait  de  lui  don-* 
ner  le  plus  de  durée  que  l’on  a pu.  Que 
feroit-ce,  fi  l’on  étoitreçu  dès  que  Ton 
s’offriroit  ? Que  deviendroient  tous  ces 
foins  qu’on  prend  pour  plaire , toutes 
ces  inquiétudes  que  l’on  fent  quand  on 
fe  reproche  de  n’avoir  pas  alfés  plu  y. 
tous  ces  emprelfemens  avec  lefquels  on 
cherche  un  moment  heureux,  enfin  tout 
cet  agréable  mélange  de  plaifirs  & de 
peines  qu’on  appelle  amour  ? Rien  ne 
feroit  plus  infipide , fi  l’on  ne  faifoit 
que  s’entr’aimer, 

Saph.  Hé  bien,  s’il  faut  que  l’amour 
foîr  une  efpéce  de  combat , j’aimerois 
mieux  qu’on  eût  obligé  les  hommes  à 
fe  tenir  fur  la  défenfive,  Aulïi-bien  ne 
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m’avcs-you?  pas  4k  iemfoe» 

avoienc  plus  de  penchant  qu’eiTx  à la 
tendreffe  f lA  ce  cpmpte  efi<^  atiR^ue- 
roientmleux^ 

Lau,  Oui  r mais  ils  fe  défendroiçnt 
ttop  bien.  Quand  ou  ^eut  q'uun^fexd 
ré/î/îe , on  veut  qu’ihréfifle  autant  qu’iF 
faut  pour  faire  mieux  goûter  la  viAgke 
à celui  qpi  attaque , mais  nop  pgs  afle^ 
pour  la  remporter.  Il  doit  n êrfe  rit 
foible  qu’ïl  le  rende  d’abord  i ni  fi  fort 
qu’il  ne  fc  rende  jamais.  'G’eJÎ-îà  notre: 
caradére,  &’ce  ne  feroit  peut-être  pay 
celui  des  hommes.  Croyés-moi , après? 
qu’on  a bien  raifbnné  ou,  fur Tamour 
ou  fuf  tehè'  autre  matière  qu’on  vou- 
dra ou  trouve  au  bout^  w compte* 
que  les  chofes  font  bien  coifime  clleÿ 
font,  Sc  que  la  réforme  qu’on  prcteJB;-r 
droit  y apporter  gâteroit  touu 

.-.JJ*  ob  ^ 'T  T A ^ 
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- DIALOGUE  III. 

SOCKJTE.  MONTAIGNE. 

. Montaigne.  . . J 

r> 

V_>'E{1  donc  vous,  divin  Socrate?-.. 
Que  fai.de  joie  de  vous  voir  î Je  fuis' 
tout  fraîchement  venu  en  ce  païs-ci , 3c 
dès  mon  arrivée  je  me  fuis  mis  à vous 
y chercher.  Enfin  , après  avoir  rempli, 
mon  Livre  de  votre  nom  & de  vos  élo- 
ges , je  puis  m*^entretenir  avec  vous , 
apprendre  comment  vous  poflediés  ^ 
cette  vertu  fi  naïves  * dont  les  allura 
•étoient  fi  naturelles,  & qui  n avoit  point 
d'exemple , même  dans  les  heureux  fié-, 
des  où  vous  viviés. 

Socrate.  Je  fuis  bien  aîfe  de  voir 
tin  Mort  qui  me  paroît  avoir  été  Phi- 
lofophe  : mais  comme  vous  êtes  nou- 
vellement venu  de  là-haut,  & qu’il  y a 
long- temps  que  je  n’ai  vû  ici  perfonne, 

( car  on  me  laifie  allés  feul , & il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  preffe  à rechercher 
* Ttrmes  de  Jdoxtaisfte, 
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biâ  converfation  trouvés  bon  je 
vous  demande  des  nouvelles.  Com- 
ment va  le  monde  ? N’eft-il  pas  bien 
changé  ? 

Mon.  Extrêmement.  Vous  ne  le  re- 
connoitriés  pas. 

So.  J’en- fuis  ravi.  Je  m*étois  tou- 
jours bien  douté  qu  il  falloir  qu’il  de- 
vint meilleur  & plus  fage  qu’il  n étoic 
jde  mon  temps. 

Mon.  Que  voulés-vous  dire  ? Il  eft 
plus  fou  & çlus  corrompu  qu’il  n’a  ja- 
mais été.  C ell  le.  changement  dont  je 
voulois  parler,  Ôc  je  m’attendois  bien 
à.  favoir  de  vous  rhiftoire  du  temps 
que  vous  avés  vu , & où  régnoit  tant 
de  probité  & de  droiture. 

, So.  Et  moi  je  m'attendois  au  contrai- 
re à apprendre  des  merveilles  du  fiécle 
où  vous  venés  de  vivre.  Quoi , les  hom- 
mes d’à  prcfent  ne  fe  font  point  corrigés  ' 
des  fotifes  de  l’antiquité  f 

Mon.  Je  crois  que  c’efl  parce  que 
vous  êtes  ancien , que  vous  parlés  de 
l’antiquité  fi  familièrement  mais  fâ- 
chés qu’ori  a grand  fujet  d’en  regacter 
les  moeurs , & que  de  jour  en  jour  tout 
empire. 

• jSo.  Cela  fe  peut-il  f II  me  femble  que 


Digiti/^ed  by  Google 


4^  D î A L Ô G V T.  ^ 

de  mon  temps  les  chofes  alloient  de;a^ 
bien  de  travers.  Je  croyois  cju  à la  fin' 
elles  prendroient  un  train  plus  raifon- 
nable  , & que  les  hommes  profiteroient 
de  l’expérience  de  tant  d’années. 

Mon.  Eh  ! les  hommes  font-ils  de^ 
expériences  ? Ils  font  faits  comme  les. 
oileaux , qui  fe  laifient  toujours  pren- 
dre dans  les  mêmes  filets  où  fon  a déjà 
pris  cent  mille  oifeaiix  de  leur  efpece. 
Il  n’y  a perfonne  qui  n’entre  tout  neuf 
dans  la  vie,  & les  fotiles  desperes  font 
perdues  pour  les  enfans. 

So.  Mais  quoi , ne  fait-on  point  d’ex- 
périence ? Je  croirois  que  le  monde  de- 
vroit  avoir  une  vieillefife  plus  fage  & 
plus  réglée  que  n’a  été  fa  jeuneffe.  ^ 

Mon.  Les  hommes  de  tous  les  fiécles 
ont  les  mêmes  penchans,  fur  lefquels  la; 
raifon  n’a  aucun  pouvoir.  Ainfi , par  tout 
où  il  y a des  hommes , il  y a des  fotifes> 
& les  mêmes  fotifes. 

So.  Et  fur  ce  pied-îà,  comment  vqu- 
driés-vous  que  les  fiécles  de  l’antiquité^ 
éulTent  mieux  valu  que  le  fiécle  d’aujour- 
d’hui  ? 

Mon.  Ah  ! Socrate  , je  favois  bien 

3ue  vous  aviés  une  maniéré  particulière 
e raifonner , & d’envelopper  fl  adroi- 
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temeht' i|èux‘ à qui  voüs  aviés  ïfifeirè  ,= 
dans  défe  argumens  dont  ils  ne 
Tdyoîentpas  la  concfufion,  que  voùslçs'’ 
Snieniés  oû  il  vous  plaifoit,  & cefl  ce 
que  vous  appellîés  être  la  fage-femme 
de  leurltpenfées , & les  faire  accoucher. 
Javoue’î|üc  me  voilà  accouché  d’uno 
propofitioh  toute  contraire  à celle  que 
J avançois  ; cependant  je  ne  faurois  en- 
core me  rendre.-  ïl  elï  fûr  quil  ne  fc 
trouve  plus  de  cés  âmes  vigoureufes  Sc 
’ Toides  de  l'anticmité,  des  Ariftîdés',  des 
Phocions,  des  Fericlésvni  enfin’  des  So- 
crates. ■ - 


S O.  À quoi' tient-il  ? Eff-ce  que  la 
Nature  s’elt  épuifée,  & qu’elle  n’a  plus 
îa  force  dé  produire  ces  grandes  âmes  ?* 
Et  pourquoi  ne'  fe  feroit-elle  encore 
épuifée  en  rien  , hormis  en  hommes 
raifonnables  f Aucun  de  fes  ouvrages 
fi'a  encore  dégénéré  ; pourquoi  n’y-au- 
roit-il  que  les  hommes  qui.  dégénéraf- 
lent  ? 


Mon.  C’eftun  point  de  fait,  ils  dé- 
génèrent. II  femble  que  la  Nature  nous 
ait  autrefois  montré  quelques  échan- 
tillons  de  grands  hommes , pour  nous 
perlbader  qu’elle  en  aurgit  fû  faire  fî 
^Uc  avoir  voulu , Sc  qu’enfuite  elle  air 


. i 
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fait  tout  le  refte  avec  affés  de  néglî-, 

genccir 

So.  Prenës  garde  à une  chofe.  L’an-; 
tiquité  eft  un  obiet  d’une  efpéce  parti- 
culière , l'éloignement  le  groffit.  Si  vous 
eufliés  connu  ArifHde,  Phocion  , Pcri- 


clés , & moi , puifque  vous  voulés  me 
mettre  de  ce  nombre , vous  eufliés  trou- 
vé dans  votre  fiécle  des  gens  qui  nous 
reflembloient,  Ge  qui  fait  d’ordinaire 
qu’on  efl  fl  prévenu  pour  l’antiquité , 
e’efl:  qu’on  a du  chagrin  contre  fon  fié- 
cle , & l’antiquité  en  profite.  On  met  les 
anciens  bien  haut,  pour  abaiflTer  fes  con- 
temporains. Quand  nous  vivions , nous 
eftimions  nos  ancêtres  plus  qu’ils  ne 
méritoient  ; & à préfent  notre  pofté- 
rité  nous  eftime  plus  que  nous  ne  mé- 
ritons ; mais  & nos  ancêtres , Ôc  nous  , 
& notre  poftérité , tout  cela  eft  bien 
égal , Sc  je  crois  que  le  fpeétacle  chi 
monde  feroit  bien  ennuyeux  pour  qui 
le  regarderoit  d’un  certain  oeil,  car  c’eft 
toujours  la  même  chofe. 


Mon.  J’aurois  crû  que  tout  étoit  en 
mouvement,  que  tout  changeoit  t ôc  . ^ 
que  les  fiécles  difFérens  avoient  leurs 
differens  caraftéres  comme  les  hom- 


mes. En  effet , ne  voit-on  pas  destfié-, 

des  ■ 
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blés  favans,  & d’autres  qui  font  igiiorans? 
N’en  voit  on  pas  de  naïfs , & d’autres 
qui  font  plus  rafînés?  N’en  voit-on  pas 
de  férieux  & de  badins,  de  polis  & de 
groflTiersf  < 

S O.  II  eft  vrai.  ’ ^ 

Mon.  Et  pourquoi  donc  n y auroit-il 
pas  des  fiécles  plus  vertueux , Ôc  d’autres 
plus  méchans  ? . ' 

S O.  Ce  n’eft  pas  une  confcquence. 
Les  habits  changent  ; mais  ce  n’eft  pas  à 
dire  que  la  figure  des  corps  change  aufti.- 
La  politeffe  ,,ou  la  grofliereté,  la  fcien- 
ce  , ou  l’ignorance , le  plus  ou  le  moins 
une  certaine  naïveté , le  génie  férieux 
ou  badin,  ce  ne  font  là  que  les  dehqrs 
de  rhomme’,  & tout  cfela  change  ; mais 
le 'cœur  ne  change  point',  & tout  l’hom- 
loe  eft  dans  le  coeur.  On  eft  ignorant 
dans  un  fiécle  , mais  la  mode  d’être  fa- 
vant  peut  venir;  on  eft  intereffé,  mais 
' la  mode  d’être  définterefle  ne  viendra 
point.  Sur  ce  nombre  prodigieux  d’hom- 
mes affés  déraifonnables  qui  naiffent  qr' 
cent  ans , la  nature  en  a peut-être  deux 
ou  trois  douzaines  de  raifonnables  qu’il 
faut  quelle  répande  par  toute  la  terre; 
& vous  jugés  oien  qu’ils  ne  fe  trouvent 
jamais  nulle-parc  en  afles' grande  quari- 
Tome  L E 
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{ticc  pour  y faire  une  mode  de  vertu  oc 
^e  droiture. 

Mon.  Cette  diftribution  d'hommes 
faifonnables  fe  faitrdle  également  ? li 
pourroitbieu  y avoir  des  ficçles  mieux 
partagés  les  uns  que  les  autres. 

’■  So;  Tout  au  plus  il  y auroit  quelque 
inégalité  imperceptible.  L’ordre  génd- 
fal  de  ia  nature  a i’air  bien  condant. 


^wtiVwiHiuni  m mi  I "ag 


DIALOGUE  IV. 


ju  E MF  EREUR  ADRIEN^ 
'^marguerite  D'AUTRICHE, 

. M.  o’ A y T R I C H E.  , • 

U’.?iYé$’-  vous  f Je  vous  vois  tout 
échauffé. 

•V  Adrien.  Je  viens  d'avoir  une  greffe 
ponceftation  avec  Caton  d’U tique , fur 
la  maniéré  dont  nous  femmes  morts  Ttin 
l’autre,.  Je  prétendois  avoir  paru  dans 
-j^tee  derniere  aâion  plus  Philofophe 
que 'lui.  ' -t  "f  ' 

f)’AUf  Je  vous  trouve  bien  hardi 
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fer  attaquer  une  mort  aulïï  fameufe 
que  la  Tienne.  Ne  Tut -ce  pas  quelque 
chofe  de  fort  glorieux  , que  de  pour- 
voir à tout  dans  ü tique , de  mettre  tous 
Tes  amis  en  fureté  , ôc  de' Te  tuer  lui- 
rnême  pour  expirer  avec  la  liberté  de  - 
ia  Patrie , & pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  d’un.  Vainqueur , qui  cepén- 
eiant  lui  auroit  infailliblement  par- 
donné f ... 

. . Ad.  Oh  1 fi  vous  examiniés  de  près- 
cette  mort-là  , vous  y trouveriés  bien 
des  chofes  à redire.  Premièrement , il 
y avoit  fi  long -temps  qu’il  s’y  prépa- 
roit , Ôc  il  s’y  étoit  préparé  avec  des 
efforts  fi  vifibles  , que  perfonne  dans 
Utique  ne  doutoit  que  Caton  ne  Te  dût 
tuer.  Secondement , avant  que  de  Te 
donner  le  coup  , il  eut  befoin  de.  lire  .. 
pîufieurs  fois  le  Dialog;e  où  Platon., 
traite  de  l’immortalité  de  Tame.  Troir 
^émement , le  deffein  qu’il  avoit  pris 
le  refidoit  de  fi  mauvaife  humeur  , que 
s’étant  couché , ôc  ne  trouvant  point  Ton  ' 
épée  fous  le  chevet  de  fqn  lit , ( car 
comme  on  devinoit  bien  ce  qu’il  avoit 
■envie  de  faire , on  l’avoit  ôtée  d.e-là  ) 
il  appella  pour  la  demander  un  de  fes 
iEfclaves,  ôc  lui  déchargea  fur  le  vifage 
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un  grand  coup  de  poing  , dont  il  iuî 
eafla  les  dents  ; ce  qui  eft  fi  vrai , qu’il 
retira  fa  main  toute  enfanglantée. 

• M.  d'Au.  l’avoue  que  voilà  un  coup 
de  poing  qui  gât«  bien  cette  mort  phi- 
fofophique. 

Ad.  Vous  ne  fauriés  croire  quel  bruït 
H fit  fur  cette  épée  ôtée  » & combien  il 
reprocha  à fon  fils  & à fes  domeftr- 
ques , qu’ils  le  vouloient  livrer  à Céfar, 
pieds  & poings  liés.  Enfin  if  les  gron- 
da fous  de  telle  forte  , qu’il  fallut  qu’ils 
fortifient  de  la  chambre , & le  lailTaflent 
le  tuer, 

M.  d’Au.  Véritablement  les  chofes 
pouvoient  fe  paficr  d’une  maniéré  un 
peu  plus  tranquille.  II  n’avoit  qu’à  at- 
tendre doucement  le  lendemain  pour 
fe  donner  la  mort  ; il  n’y  a rien  de  plus 
aifé  que  de  mourir  quand  on  le  veut  ; 
mais  apparemment  les  mefures  qu’il 
avoit  prifcs  en  comptant  fut  fa  ferme- 
té, étoient  prifes  fijufte,  qu’il  ne  pou- 
voir plus  attendre  ; & il  ne  fe  fût  peut- 
être  pas  tuéib  s’il  eût  diflFeré  d’un  jour. 

Ad-  Vous  dites  vrai,  Ôl  je  vois  que 
vous. vous  connoilfés  en  morts  génè- 
re ufet. 

M.  d’Aü.  Cependant  on  dit  qu’aprè^ 
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^ü^on  eut  apporté  cette  épée  a Catorr, 

& que  l'on  fe  fut  retiré  , il  s’endormit , 

& ronfla.  Cela  feroit  alTés  beau.  t 
Ai>.  Et  le  croyés-vous  ? Il  venok  de 
quereller ’tout  le  monde,  & de  battre 
fes  valets  ; on  ne  dort  pas  fi  aifémcnt 
après  un  tel  exercice.  De  plus,  la  main 
dont  il  avoir  ^appé  L’Efclave , lui  fai- 
foit  trop  de  mal  pour  lui  permettre  de 
s’endormir  ; car  il  ne  put  fupporter  la 
douleur  qu’il  y lentoit  , & il  fe  la  fit 
bander  par  un  Médecin  , quoiqu’il  fus 
fur  le  point  de  fe  tuer.  Enfin  depuis 
qu’on  lui  eut  apporté  fon  épée  Jufqu’à 
ïninuit , il  tut  deux  fois  le  Dialogue  de 
de  Platon.  Or  je  prouverois  bien  par  un 
grand  foupé  qu’il  donna  le  loir  à tous 
des  amis  , par  une  promenade  qu’il  fit 
enfuire,  & par  tout  ce  qui  fe  pafifa  juf^ 
qu’à  ce  - qu’on  l’eut  laifïé  feul  dans -fa 
chambre,  que  quand  on  lui  apporta  cette 
cpée  î il  devoir  être  fort  tard  : d’ailleurs 
le  Dialogue  qu’il  lut  deux  fois  eft  très- 
long;  & par  conféquent  s’il  dormit,  il  ^ 
ne  dormit  ^uètei  En  vérité,  je- drains  . 
bien  qu’il  n ait  fait  fèihblant  de  ronfler^ 
pour  en  avoir  l’honneur  auprès  de  ceux 
qui  écoutoicnt  à la  porte  de  fa  chamr 
jwe..  < . . 

E iij 
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■ M.  d’Au.  Vous  ne  faites  pas  ma/  tà 
critique  de  fa  mort  , qui  ne  laiiïe  pas 
d’avoir  toujours  dans  le  fond  quelque 
chofe  de  fort  héroïque.  Mais  par  où. 
pouvés-vous  prétendre  que  la  vôtre 
l’emporte  ? Autant  qu’il  m’en  fouvient  y 
vous  êtes  mort  dans  votre  lit  tout  uni' 
ment , & d’une  maniéré  qui  n’a  rien  de 
remarquable. 

Ad.  Quoi,  n’efl-ce  rien  de  remarqua» 
fele  que  ces  vers  que  «je  fis  prefque  eû 
expirant  ? . ' 

Ma  petite  Ame , vm  mignonne , 

T«  i en  vas  donc , majille,  Dieu  fâche 

tu  VilSf 

iTu  pars  feuktte,  Cf  tremblotante.  Hélas  f • 
Que  deviendra  ton  humeur  folichonne  f 
Que- deviendront  tant  de  jolis-  ébats  f 

. Caton  traita  la  mort  comme  une  af»- 
faire  trop  férieufe  ; mais  pour  moi,  vous 
voyés  que  je  badinai  avec  elle  ; & c’efi 
en  quoi  je  prétens  que  ma  Philofophie 
alla  bien  plus  loin  que  celle  de'.Catom 
Tl  n’eftjpas  fi  difficile  de  braver  fière- 
ment la  mort , que  d’en  railler  noncha- 
lamment , ni  de  la  bien  recevoir  quan4‘ 
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èh  l’appelle  à fon  fecours  , que  quancf 
elle  vient  fans  qü’on  ait  befoin  d’elle., 

• M.  d’Au.'  Oui  ,<  je  conviens  que  îW 
mort  de  Caton  eïî  moins  belle  (^iie  li 
vôtre  ; mais  par  malheUr  , je  n avois- 
point  remarqué  que  vous  eulTiés  fait 
ces  petits  vers,  en  quoiconfifte  toute  la- 
beauté. 

Ad.  Voilà  comme  tout  le  moude  eÆ 
fait.  Que  Caton  fe  déchire  lès  entrail-- 
les,  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
lYiains  de  fon  ennemi  , ce  n’eft  peut-' 
être  pas  au’  fond  fi  grand’chofe  ; ce- 
pendant un  trait  comme  celui-là  brille: 
extrêmement  dans  l’Hifioire,  &■  il  n’y 
a perfonne  qui  n’en  foit  frappé.  Qu’urt 
autre  meure  tout  doucemént Sc  fe‘ 
- trouve  en  état  de  faire  des  tours  badins^ 
fur  fa  mort,  c’efl:  plus  que  ce  qu’a  fait 
Catoii  ; mais  cela  n’a  rien  qui  frappe  y 
& THiftoire  n’ea  tient  prèfque'  pàs^ 
compte.  ' ^ 

- M.  d’Au.  Hélas  ! rien  n’eft  pfus  vrai^ 
que  ce  que  vous  dites  ; & moi  , qui' 
■'^'ou?  parle  ,"fai  une  mort  que  je  pré-^ 
tens-  plus  belle  que  la  vôtre  y.  & qui  a? 
fait  encore  moins  dé  bruit.-  Ce  n’eft: 
pourtant  pas  une  mort  toute  entière 
mais  telle  qu’elle'eft  j elle  eft  au-dclfiisï 


1 


Dialogues 

de  la  vôtre , qui  eft  au-defliis  de  celle  de  i 
Caton. 

At>.  Comment?  que vouIés*vous dire? 

M.  d’Au.  J’étois  fille  d’un  Empereur. 

Je  fus  fiancée  à un  fils  de  Roi , & ce 
Prince  apres  la  mort  de  fon  pere  , me 
renvoya  chés  le  mien  , malgré  la  pro- 
mefie  folemnelle  qu’il  avoir  faite  de 
m’époufer.  Enfuite  on  me  fiança  encore  .. 
au  fils  d’un  autre  Roi;  & comme  j’allois 
par  mer  trouver  cet  époux  , mon  vaif- 
îeau  fut  battu  d’une  furieufe  tempête  y 
qui  mit  ma  vie  en  un  danger  très-évi- 
dent. Ce  fut  alors  que  je  me  compofai 
moi-même  cette  épitaphe. 

Ci  gijl  Margot,  la  GentiV  DamoifeUcy 

Qu  a deux  maris  , Cr  encore  ejî  pucelle, 

• • t 

A la  vérité , je  n'en  mourus  pas , mai» 
il  ne  tint  pas  à moi.  Concevés  bien  cette 
efpéce  de  mort-là , vous  en  ferés  fatis- 
fait.  La  fermeté  de  Caton  eft  outrée 
dans  un  genre , la  vôtre  dans  un  autre  , 
la  mienne  eft  naturelle.  Il  eft  trop  g\iin- 
dé , vous  êtes  trop  badin  , je  fuis  rai- 
fonnable. 

Ad.  Quoi,  vous  me  reprochés  d’avoit  ‘ 
trop  peu  cramt  la  mort  ? . . 
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M.  d*Aü.  Oui*,  il  nV  a pas  d’appa- 
rence que: l’on  n’ait  aucun  chagrin  en 
mourant  ; & je  fuis  fûre  que  vous  vous 
fîtes  alors  autant  de  violence  pour  ba- 
diner , que  Caton  pour  fe  déchirer  les 
entrailles.  J’attens  un  naufrage  à tous 
'momens  fans  m’épouVanter , & je  com- 
pofe  de  fang  froid  mon  épitaphe  , cela 
cil  fort  extraordinaire  ; & s’il  n’y  avoit 
rien  qui  adoucît  cette  hillorre , on  au- 
roit  raifon  de  ne  la  croire  pas , ou  de 
croire  que  je  n’eiilfe  agi  que  par  fanfa*- 
ronade.  Mais  en  même  temps  je  fuis  une 
pauvre  fille  deux  fois  fiancée,  & qui  ai 
pourtant  le  malheur  de  mourir  fille , je 
marque  le  regret  que  j’en  ai , & cela  met 
dans  mon  hifloiré  toute  la  vraifemblan:* 
ce  dont  elle  a befoin.  Vos  vers  , pre- 
nés-y  garde , ne  veulent  rien  dire , ce 
n’eft  qu’un  galimatias  compofé  de  petits 
termes  folâtres  ; mais  les  miens  ont  un 
fens  fort  clair , Sc  dont  on  fe  contente 
d’abord , ce  qui  fait  voir  que  la  nature 
y parle  bien  plus  que  dans  les  vôtres. 

Ad.  En  vérité , je  n’eufie  jamais  cru 
que  le  chagrin  de  mourir  avec  votre 
virginité , eût  dû  vous  être  fi  glorieux,. 

M.  d’Au.  Plaifantés-en  tant  que  vous 
.VQudrés  5 mais 'ma  mort , fi  elle  peut 
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s’appciler  ainfi  , a encore  un  avantagé’ 
elTentiel  fiir  celle  de  caton  & fur  la  vôtre. 
Vous  âviés  tant  fait  les  Philofophes  Tua 
£c  Tautre  pendant  votre  vie , que  vous 
•Ÿoüs  étiés  engagés  d’honneur  à necrain- 
dre  point  la  mort  ; & s’il  vous  eût  été 
permis  de  la  craindre , je  ne  fais  ce  qui 
en  fût  arrivé.  Mais  moi  , tant  que  la 
tempête  dura , j’étois  en  droit  de  trem- 
bler , & de  poufler  des  cris  jufqu’au  Ciel  y 
fans  que  perfonne  y trouvât  à redire , ni 
m’en  edimât  moins  ; cependant  je  de- 
meurai affés  tranquille  pour  faire  mon 
épitaphe. 

Ad.  Entre  nous , l’épitaphe  ne  fut-ellc' 
point  faite  fur  la  terre  l 

M.  d’Au.  Ah  ! cette  chicane-là  elî  de’ 
mau-vaife  grâce  ; je^  ne  vous^  en  ai  pas^ 
fait  de  pareille  fur  vos  vers. 

Ad.  Je  me  rends  donc  de  bonne  foi,' 
& j’avoue  que  la  vertu  eft  bien  grande,- 
quand  elle  lie  pafle  point  les  bornes  de’ 

lia  nature.'  v * 

- rat-. 
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DIALOGUE  V. 

-MRASJSTRATE , HERVÈL 

Irasistrate. 

V Ous  rt'apprenés  des  chofes  mer- 
veilleufes.  Quoi , le  fang  circule  dans 
le  corps  ? Les  veines  le  portent  des  ex- 
trémités au  cœur  , & il  fort  du  coeur 
pour  entrer  dans  les  artères  qui  le  re- 
ponent  vers  les  extrémités  ? 

Hervé.  J’en  ai  fait  voir  tant  d’expé- 
riences, que  perforine  n’en  doute  plus. 

Era.,  Nous  nous  trompions  donc 
bien  nous  autres  Médecins  de  l’antiqui- 
té, qui  croyions  que  le  fang  n’avoit  qu’un 
mouvement  très- lent  du  cœur  vers  les 
extrémités  dû  corps  ; & on  vous  ell: 
bien  obligé  d’avoir  aboli  eettS;  vieille- 
erreur;  . 

” Her.  Je  le  prétens  ainfî ,-  & même’ 
©rt  doit  m’avoir  d’autant  plus  d’obli- 
gation , que  c’efî  moi  qui  ai  mis  les 
gens  en  train  de  faire  toutes  ces  bel- 
&s  découvertes  q^u’^oii  fait  aujourd’hui  - 
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dans  TAnatomie.  Depuis  que  j’ai  eif* 
trouvé  une  fois  la  circulation  du  fang, 
c’efl:  à qui  trouvera  un  nouveau  con- 
duit , un  nouveau  cana^,  un  nouveau 
rcfervoÎT.  Il  femble  qu'on  ait  refondu 
tout  l’homme.  Voyés  combien  notre 
Médecine  moderne  doit  avoir  d’avan- 
tages fur  la  vôtre.  Vous  vous  mêliés 
de  guérir  le  corps  humain , & le  corps 
humain  ne  vous  étoit  feulement  pas 
connu. 

Era.  J’avoue  que  les  Modernes  font 
meilleurs  Phificiens  que  nous  , ils  con- 
noilTent  mieux  la  nature  ; mais  ils  ne 
font  pas  meilleurs  Médecins,  nous  gué- 
fiflions  les  malades  anlTi-bien  qu’ils  les 
Çuériflent.  J’aurois  bien  voulu  donnée 
a tous  ces  modernes , Sc  à vous  tout  le 
premier,  le  Prince  Antiochus  à guérit 
de  fa  fièvre  quarte.  Vous  favés  com- 
me je  m’y  pris  , Ôc  comme  je  décou- 
vris par  fonp  pouls  qui  s’émut  plus  qu’à 
rorciinairc  en  la  préfcncc  de  Stratoni- 
ce.,  qu’il  étoit  amoureux  de  cette  belle 
Reine  , & que  tout  fon  mal  venoit 
de  la  violence  qu’il  fe  faifoit  pour  caches 
fa  paflîon.  Cependant  je  ns  une  cure 
aurti  difficile  ôc  aufli  confiderable  que 
celle-là  X fans  favoir  que  le  ^ng.  çircur 
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lât  ; ôc  ]e  crois  qu’avec  tout  le  fecours 
que  cette  connoifTance  eût  pû  vous 
donner,  vous  euffiés  été  fort  embarraffé 
en  ma  place.  Il  ne  s’agilîbit  point  de 
nouveaux  conduits  , ni  de  nouveaux  ' 
réfervoirs  ; ce  qu’il  y avoir  de  plus  im- 
portant à connoîtrc  dans  le  malade  ^ 
c’étoit  le  cceur. 

H ER.  Iln’efl:  pas  toujours  queflion 
du  cœur , <Sc  tous  les  malades  ne  font 
pas  amoureux  de  leur  belle-mere,  cona- 
mc  Antiochus.  Je  ne  doute  point  que 
faute  de  favoir  que  le  fang  circule,  vous 
n’ayés  laifle  mourir  bien  des  gens  entre 
vos  mains. 

Era.  Quoi  , vous  croyés  vos  nou- 
velles découvertes  fort  utiles  ? 

Her.  Aflurément. 

Era.  Répondés  donc , s’il  vous  plaît,’ 
à une  petite  queflion  que  je  vais  vous 
faire.  Pourquoi  voyons-nous  venir  ici 
tous  les  jours  autant  de  morts  qu’il  en 
foit  jamais  venu  ? 

. , Her.  Oh  ! s’ils  meurent  , c’efl  leur 
faute  , ce  n’eft  plus  pelle  des,  Médc-» 
cins. 

Era.  Mais  cette  circulation  du  lâng  i 
ces  conduits,  ces  canaux,  ces  réfervoirs  j 
fout  cela  ne  guérit  donc  de  rien  f 
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Her.  On  n’a  pent-ctre  pas  encore  ^ 
le  loifir  de  tirer  quelque  ufage  de  tout 
ce  qu’on  a appris  depuis  peu  ; mais  il 
eft  impoflible  qu’avec  le  temps  on  n ea 
vbye  de  grands  effets. 

- jÇRA.  Sur  ma  parole , rien  ne  chah*»? 

Voyés-vons?  Il  y a une  certaine 
ïï^rure  de  connoifïànces  utiles,  que  les 
*feo<mmes  ont  eue  de  bonne  heure  , à 
laquelle  ils  n’ont  guère  ajouté , & qu’ils 
ne  palferont  guère,  s’ils  la  palfent.^  Ils 
ont  cette  obligation  à la  nature , quelle 
leurra  infpiré  fort  promptement  ce 
qu’ils  avoient  befoin  de  favoir  ; car 
ils  étoient  perdus,  fi  elle  eût  laiffè 
la  lenteur  de  leur  raifon  à le  chercher. 
Pour  les  autres  chofes  qui  ne  font  pas 
fl  nèceffaires , elles  fe  découvrent  peu 
Û peu  » âc  dans  de  longues  fuites  dan>*.j 

i Her.  Il  feroît  étrange  qu’en  connoifi 
fant  mieux  l’homme,  on  ne  le  guérît  pas 
mieux.  A ce  compte , pourquoi  s’amu- 
feroit-on  à perfeéUonner  la  fcience  du  . 
corps  humain  ? Il  vau  droit  mieux  laifler 
là  tout,  • ■ 

^ Era.  On  y perdroit  des  connoiffan- 
çcs  fort  agréables  ; mais  pour  ce  qui  eft 
de  rutilité  » je  crois  que  découvrir  ua 
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nouveau  conduit  dans  le  corps  de  Thom- 
jne  , ou  une  nouvelle  etoile  dans  le.,  . 
•Ciel';  e.d:  bien  la  même  chofe.  La  nature 
veut  que  dans  de  certains  temps  les  iiom- 
■ mes  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  par , 
le  moyen  delà  mort;  il  leur  efl permis 
de  fe  défendre  contre  elle  jufqifà  un 
certain  point  ; mais  pafle  cela , on  aura 
beau  faire  de  nouvelles  découvertes 
■dans  TAnotomie^  on  aura  beau  p6ié- 
trer  de  plus  en  plus  dans  les  fecrets  de 
la  üriidure  du  corps  humain  , on  né  / 
prendrapointla  nature  pour  dupe  , oi;^ 
mourra  comme  à l’ordinaire. 


DIALOGUE  VL  , 

( 

BERENICE,  COSME  Ih 
DE  MEDICIS. 

C.  DE  M E D I C J S.  , : 

J E viens  d’apprendre  de  quelques  Saf  ' 
vans  qui  font  morts  depuis  peu  , une 
nouvelle  qui  m’afflige  beaucoup.  Vous  ^ 
(aurés  <jue  Galilée , qui  étoit  mon  Ma-. 
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thématicien  , avoit  découvert  de  cer- 
taines planettes  qui  tournent  autour  de 
Jupiter  , aufquelles  il  donna  en  mon 
honneur  le  nom  d’Aftres  de  Medicis. 
Mais  on  m*a  dit  qu'on  ne  les  connoit 
prefque  plus  fous  ce  nom-là,  & qu'on 
■les  appelle  fimplement  Satellites  de  Ju- 
piter. Il  faut  que  le  monde  foit  préfen- 
tement  bien  méchant  & bien  envieux 
de  la  gloire  d’autruL 

BERENICE.  Sans  doute,  je  n’ai  guère 
vû  d’effets  plus  remarquables  de  fa  ma- 
lignité. 

C.  DE  Me.  Vous  en  parlés  bien  à vo- 
tre aife , après  le  bonheur  que  vous  avés 
eu.  Vous  aviés  fait  vœu  de  couper  vos  , 
cheveux,  fi  votre  mari  Ptolomée  reve-  I 
noit  vainqueui^de  je  ne  fais  quelle  gucr- 
re.  Il  revint  ayant  défait  fes  ennemis  ; ’ 

vous  confacrâtes  vos  cheveux  dans  un 
Temple  de  Venus,  & le  lendemain  urf 
Mathématicien  les  fit  difparoître  , & 
publia  qu’il  avoient  été  changés  en  une 
confiellation  .qu’il  appella  la  Chevelure 
de  Bérénice.  Faire  pafî'er  des  étoiles  pour 
/les  cheveux. d’une  femme , c'étoit  bien 
pis  que  de  donner  le  nom  d’un  Prince 
a de  nouvelles  planettes  ; cependant 
yotre  chevfeiure  a réufli , & ces  pauvres 

Aftre^ 
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ii,ftrcs  çJe  Medicisr  n ont  pu  avoir  la 
même  fortune. 

Be.  Si  je  pouyois  ypus  donner  ma 
chevelure  célefte,  je  vous  fa  donnerois^, 
pour  vous  confoler , & même  je  feroiSj, 
aflfés  généreufe  pour  ne  prétendre  pasu 
que  vous  me  fulïiés  fort  obligé  de  ce  ' 
préfen  t-là. 

C.  DE  Me.  Il  feroit  pourtant  conlî- 
dérable  ; & je  voudrois  que  mon  nona 
fiit  aulîi  afTurc  de  vivre  que  le  vôtre. 

Be.  Hélas  ! quand  toutes  les  conf- 
tellations  porteroient  mon  nom  , er& 
ferois-je  mieux  ? Il  feroit  là-haut  dans: 
lé  Ciel  , & moi  je  n'cn  ferois  pas: 
moins  ici-bas.  Les  hommes  font  plai- 
fans  ; ils  ne  peuvent  fe  dérober  à la 
mort , & ils  tâchent  à lui  dérober  deuji. 
ou  trois  lillabes  qui  leur  appartiens 
nent.  Voilà  une  belle  chicané  qu’ils 
s’avifent  de  lui  faire.  Ne  vaudroit-s 
il  pas  mieux  qu’ils  confentiffent  de: 
bonne  grâce  a mourir  , eux  & leurs: 
noms  ?; 

C.  DE  Me.  Je  ne  fuis  point  dë  votre 
avis  ; on  ne  meurt  que  le  moins  qu’il 
eft  poffiblë  , ôc  tout  mort  qu’on 
on  tâche  à tenir  encore  la  vie,  par 
un  marbre  où  l’on  eft  repréfenté, ,paf- 
' TomtL  F 
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des  pierres  que  ron*a  élevées  les  tmeif 
fur  les  autres , par  fon  tombeau  même.' 
On  fe  noyé  , & on  s’accroche  à tout 
cela.  ' - . 

Be.  Oui',  mais  les  chofes  qui  de- 
vroient  garantir  nos  noms  de  la  mort 
meurent  elles  - mêmes  à leur  manière- 

I r 

A quoi  attacherés- VOUS  votre  immorta- 
licér?  Une  Ville , un  Empire  même , ne 
vous  en  peut  pas  bien  répondre. 

.C.  DE  Me.  Ce ’n’efl:  pas  une  mau- 
vaife  invention,  que  de  donner  Ton* 
nom  à des  allres  j ils  demeurent  tou- 
jours. 

- Be.  Encore  de  la  maniéré  dont  fen* 

. entens  parler  , les  aftres  eux -mêmes' 
font-ils  i'ujets  à caution.  On  dit  qu’il  y' 
cri  a de  nouveaux  qui  viennent , Sc  d‘an-^ 
cîens  qui  s’en  vont  ; & vous  verres  qu’à^ 
la  longue  il  ne  me  reliera  peut-être  pas' 
un  cheveu  dans  le  Ciel.  Du  moins  ce- 
qui  ne  peut  manquer  à nos  noms , c’eft- 
une  mort , pour  ainfi  dire , grammati-' 
cale  ; quelques  çhangemens  de  lettres* 
lés  mettent  eh’état  de  ne  pouvoir  plüs 
fervir  qu’à  donner  de  l’embarras  aux  ’ 
Savans.  Il  y a quelque  temps  que  je  vis.'-v 
ici  bas  des  morts  qui  contelloient  avec 
beaucoup  de  chaleur  l’un  conpre  l’auv^. 
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Je  m’approchai  , je  demandai  qui  ils 
étoient  , & on’  me  répondit  que^  i’iiri' 
étoit  le  Grand  Condantiri  , Sc  raiitre 
un  Empereur  Barbare.  Ils  difputoient: 
fur  là  préférence  de  leiirf  gtancleurs  paP- 
fées,-  Conflantin  difok  qnlil  avoifcété^ 
Empereur  de  Conftantinople  ; & leiEar-- 
Bare , qu’il  l’avoic  été  de  Stamboul.  Le' 
premier,  pour  faire  valoir  fa  G on  Han-- 
tinople  , difoit  qu  elle  étoit  fituée  fu^ 
trois  Mers,  fur  le  Pont-Euxin  fur  le'- 
Bofphore  de  Thrace,  & für  la  Propon-; 
tide.'  L’autre  repliquoit'  que  StambouK 
commandoit  auffi  à trois  Mers  , à 
Mer  noire , au  Détroit , & à la  Mer  dcf 
Marmara.  Ce  rapport  de  Conflantino-' 
pie  âc  de  Stamboul  étonna  Conflantin 
mais  après  qu  il  fe  fut  informé  exaéle-^ 
ment  oe  la  fituation  de  Stamboul , il' 
fut  encore  bien  plus  furpris  de  trouver* 
que  c’étoit  Conflantinopie  , qu’il  u’a-" 
voit  pû  reconnoître  à caufe  dit  ehan-' 
gement  des  noms.  Hélas  / s’écria-t-il ,? 
f'eujje  aujjî-bim  fait  de  laiffer  à' Confiant^’-' 
nople  fort  premier  nom  de  Eifance.  Qui 
wêlera  le  nom  de  Çonjîantin  dans  Stamboul 
Il  y tire  bien  à fa  fin. 

’ C.'DË  Me.  De  bonne  foi  , vous  mec  ’ 
eonfolés  un  peu-,  &‘qe  me  réfoui;  à? 

E ij; 
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prendre  patience.  Après  tout , puifqud 
nous  n’avons  pûnous  difpenfer  de  mou- 
rir , il  eft  affés  raifonnable  que  nos 
noms  meurent  aufli  ; ils  ne  font  pas  de 
meilleure  condition  que  nous^  . 

' • i:  ’ 

. w ' ' ^ 
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DIALOGUES 

DES 

MORTS  MODERNES. 


DIALOGUE  I. 

'ANNE  DE  BREJAGNE  ; 
MARJE  D'ANGLETERRE^ 

A.  DE  Bketagnf. 

SsuRÉMENT  ma  mort  vous  £t 
grand  plàifir.  Vouy  paflates  auiîi- 
tôt  la  mer  pour  aller  époufer 
Louis 'XII.  & vous  faifir  du  Trône  que 
je  laiflToîs  vulde.  Mais  vous  n en  jouîtes 
guère  , & je  fus  vengée  de  vous  par 
^ votre  jeunelTe  même , & par  votre  beau- 
té , ‘qui  vous  rendoient  trop-  aimable 
aux  yeux  du  Roi , & le  confoloicnt  trop 
aÜement  de  ma  perte;  car  elles  hâte- 


Oigiti^ed 


fo  T>  I A L O G Ü'F.  f 

rent  fa  mort  ,•  & vous-  empêcherené' 
d’êrre  long-temps  Reine.' 

M.  d'Angleterke.  Il  efl  vrai  que  la' 
Boyauté  ne  fit  que  fe  montrer  à moi, 
difparut  en  moins  de  rien. 

’ - A.  DE  Bre.  Et  après  cela , vous  de-' 
vîntes  Dudielfe  de  Sufïbic  ? C'étoit  une  ‘ 
belle  chute.  Pour  moi , grâce  au  Ciel 
j’$î  eu  une  autre  deftinée.  Quand  Char-- 
les  VIIÏ.  mourut  , je  ne  perdis  point" 
mon  rang  par  fa  mort , & j epoufai  fon  - 
fucceffeur  , ce  qui  eft  un  exemple  de* 
bonheur  fort  fingulier. 

M.  d’A'n.  M’en  croiriés- vous  , fî  je’* 
fous  difois  qge  je  ne  vous  ai  jamais  en-r 
vié  ce  bonheur-là  ? 

A.  DE  Bre.  Non,  je  conçois  trop  bîérr 
ce  que  c’eft  que  d’être  Ducheffe  ae  Suf-' 
fbic,  après  qu’on  a été  Reine  de  France.  - 

M.  d’  An.  Mais  j’aimois  le  Duc  do' 
Suffolc.' 

A.  DE  Bre.  Il  n importe.  Quand*  ort^ 
a goûté  lès  douceurs  de  la  Royauté,  en- 
peut-on  goûter  d’autres  ? 

M.  d’An.  Oui , pourvû  que  cefoient- 
celles  de  l’amour.  Je  vous  affure  que^ 
vous  ne  devés  point  me  vouloir  de’maîi^ 
de  ce  que  je  vous  ai  fuccedé  ; fi  j’euffe' 
toujours  pû  difpofex  de  moi,  je  neullê' 
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^té  que  DuclienTe , & je  retournai  bien* 
vite  en  Angleterre  pour  y prentlre  ce? 
ritre,  dès  que  je  fus  déchargée  de  celui'- 
de  Reine. 

A.  DE  BrE.- Aviés-vousies  fentimens:: 
fi  peu  élevés  i* 

M.  d'An.  J’avoue  que  Tambirion  ne' 
me  touchoit  point.  La  nature  a fait  aux 
hommes  des  plnifirs  fmpics,  aifés,  Tran- 
quilles , & leur  imagination  leur  en  a 
fait  qui  font  embarraiTans  , incertains  , 
difficiles  à acquérir  ; mais  la  nature  eft 
bien  plus  habile  à leur  faire  desplaihrs,- 
qu’ils  ne  le  font  eux- memes.  Que  ne  fe 
rcpofent-ils  fur  elle  de  ce  foin-là  ? Elle 
a invente  l’amour  , qui  efi  fort  agréa- 
ble , 6c  ils  ont  inventé  l’ambition , dont 
il  n’étoii>point  belbin. 

A.  DE  Bre.  Qui  vous  a dit  que  les 
hommes  ayent  inventé  l’ambition  f La- 
nature  n’infpire  pas  moins  les  delirs  de 
J’élevation  & du  commandement,  que’ 
le  penchant  de  l’amour. 

M.  d’An.  L’ambition  eft  aifée  h 
reconnoître  pour  uo  ouvrage  de  l’ima- 
gination ; elle  en  a le  caradere.  Elle 
eft  iflt^Liiéte  , pleine  de  projets  ’ chi-  #•“ 
meriques  ; elle  va  au  de  - là  de  fes 
jTouliaits  , dès  qu’ils  font  accomplis  j . 
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elle  a un  terme  qu’elle  n attrape  }à^ 
mais. 

A.  DE  Bre..  Et  malheureufemenf 
Famour  en*  a un  qu’ir  atrfape  trop 
tôt.  ^ , 

M.  d’ A N.  Ce  qui  en  arrive , c’ell 
qu’on  peut  être  plufieurs  fois  heureux 
par  l’amour  , & qu’on  ne  le  peut  être 
une  feule  fois  par  Fambition  ; ou  s’il  efl 
poflTible  qu’on  le  foit  , du  moins  ees 
plaifîrs-fà  font  faits  pour  trop  peu  de 
^ens  ; & par  eonféquent  ce  n eff  point 
la  nature  qui  Tes  propofe  aux  hommes 
car  fes  faveurs  font  toujours  très-géné- 
rales. Voyés  l’amour  ; il  eft  fait  pour 
tout  le  monde.  Il  n’y  a que  ceux  qui 
cherchent  leur  bonheur  dans  une  trop^ 
grande  élévation  , à qui  il  femble  que 
la  nature  ait  envié  les  douceurs  de  l’a- 
mour. Un  Roi  qui  peut  s’affurer  de  cent 
mille  bras , ne  peut  guère  s’àlTurer  d’un 
coeur.  11  ne  fait  fi  on  ne  fait  pas  pour  fôn 
rang  tout  ce  qu’on  auroit  fait  pour  fa- 
perfonne  d’un  autre.  Sa  Royauté  lui 
coûte  tous  les  plaifirs  les  plus  Amples  & 
les  plus  doux. 

A.  D E B R e;  Vous  ne  rendés  pas  lès 
Rois  beaucoup  plus  malheureux  par 
cette  incommodité  que  vous  trouvés  â 
, ' leux 
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leur  condition.  Quand  on  voit  fes  vo- 
lontés non-feulement  fuivies  , mai# 
prévenues,  une  infinité  de  fortunes  qui 
dépendent  d’un  mot  quon  peut  pro- 
noncer quand  on  veut , tant  de  foins  » 
tant  de  defieins,  tant  cTemprefiemens, 
tant  d’application  à plaire, dont  on  eft 
Je  feul  objet  ; en  vérité  on  fe  confole 
de  ne  pas  favoir  tout-à-fait  au  julle 
fl  on  eft  aimé  pour  fon  rang,  ou  pour 
fa  perfonne.  Les  plaifirs  de  l’ambition 
-font  faits  J dites-vous,  pour  trop  peu 
de  gens  ; ce  que  vous  leur  reprochés  » 
od  leur  plus  grand  charme.  En  fait  de 
bonheuft,  c’eit  Kexception  qui  flatté  ; & 
ceux  qui  régnent  font  exceptés  fi  avan-  ‘ 
tageufement  de  la  condition  des  au- 
tres hommes , que  quand  ils  perdroient 
quelque  chofe  des  plaifirs  qui  font  com- 
•muns  à tout  le  monde , ils  feroienc  ré- 
compenfés  du  relie. 

M.  d’An.  Ah!  jugés  de  la  perte  qu  ils 
font  par  la  fenfibilité  avec  laquelle  ils 
reçoivent  ces  plaifirs  fimples  & com- 
muns , lorfquil  s’en  prefente  quel- 
qu’un à eux.  Apprenés  ce  que  me  con- 
ta ici  l’autre  jour  une  PrinceiTe  de  mon 
fang , qui  a régné  en  Angleterre , & 
ibrt  long-temps,  & fortheureufement, 
TomeL  G ' 
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fans  mari.  Elle  donnoit  une  pre- 
mière audience  à des  AmbaiTadeurs 
Hüllandois  , qui  avoiejnt  à leur  fuite 
un  jeune  homme  bien  fait.  Dès  qu  il 
vit  la  Reine , il  fe  tourna  vers  ceu?c  qui 
ctoient  auprès  de  lui,  & leur  dit  quel- 
que choie  afles  bas,  mais  d'un  certain 
laif  qui  fit  qu  elle  devina  à peu  près  ce 
qu’il  difoit  ; car  les  femmes  ont  un  inf- 
tinèl  admirable.  Les  trois  ou  quatre 
mots  que  dit  ce  jeune  Hollandois  , 
qu’elle  n’avoit  pas  entendus , lui  tin-»- 
l'eut  plus  à l’efprit  que  toute  la  haran- 
gue des  Ambafladeurs  ; Sc  aufli-tôc 
qu’ils  furent  fortis,  elle  vouUit  s’affu- 
rer  de  ce  qu’elle  avoit  penfé.  Elle  de- 
liianda  à ceux  à qui  avoit  parlé  ce  jeu- 
ne homme , ce  qu’il  leur  avoit  dît.  Ils 
lui  répondirent  avec  beaucoup  de  ref- 
peèl , que  c’étoit  une  chofe  qu’on  n’o- 
foit  redire  à une  grande  Reine , Sc  fc 
défendirent  long-temps  de  la  répéter. 
Enfin  quand  elle  fe  fervit  de  fon  auto- 
rité abfolue,  elle  apprit  que  le  Hollaa- 
dois  s’étoit  écrié  tout  bas  ; Ak/  voilà  une 
^emme  bien  faite , Sc  avoit  ajouté  queU 
que  expreflion  affés  grofliere , mais  vi- 
ve , pour  marquer  qu’il  la  trouvoit  à 
gré.. Oii  pe  fit  ,çe  récit  à la  Reine 


Digitized  by  Google 


tvEs  Morts,  y ^ 

<\VLen  tremblant  ; cependant  il  n’en  ar- 
riva rien  autre  chofe,  finon  que  quand 
«lie  congédia  les  Ambaflâdcurs , elle  fit 
au  jeune  Hollandois  un  préfcnt  fore 
çonfidérable.  Voyés  comme  au  travers 
de  tous  les  plaifirs  de  grandeur  & de 
ïloyaufé  dont  elle  étoit  environnée  , c© 
plaifir  d’être  trouvée  belle  alla  la  frap- 
per vivement. 

A.  DE  Bre.  Mais  enfin  elle  n’eût  pas 
voulu  l’acheter  par  la  perte  des  autres. 
Tout  ce  qui  efl:  trop,  fimple  n’accom- 
Tnode  point  les  hommes.  11  ne  fuffitpas 
que  les  plaifirs  touchent  avec  douceur  5 
on  veut  qu’ils  agitent  Sc  qu’ils  tranf- 
portent.  D’où  vient  que  la.  vie  paflo- 
rale  , telle  que  les  Poètes  la  dépei- 
gnent , n’a  jamais  été  que  dans  leurs 
ouvrages  , & ne  réuiïiroit  pas  dans  la 
pratique  ? Elle  ell  trop  douce  Sc  trop 
unie. 

'M.  d’An.  J’avoue  que  les  hommes 
ont  tout  gâté.  Mais  d’où  vient  que  la 
vue  d’une  Cour  la  plus  fuperbe  & la 
plus  pompeufe  du  monde  , les  flatte 
moins  que  les  idées  qu’ils  fe  propofenc 
quelquefois  de  cette  vie  paflorale  ? C’eft 
qu’ils  éroient  faits  pour  elle. 

A.  DE  Bre.  Ainfi  le  partage  de, vos 

Gij 
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plaifirs  fimples  Ôc  tranquiHes , n’eft  plus 
que  d'entrer  dans  Jcs  chimères  que  les 
hommes  fe  formenr. 

M.  d’An.  Non , non.  S’il  eft  vrai, que 
peu  de  gens  ayent  le  goût  afles  bon  pour 
Commencer  par  ces  plaifirs-Ià,  du  moins 
on  finit  vcdontiers  par  eux , quand  on  le 

Îieut.  L’imagination  a fait  fa  courfc  fur 
es  faux  objets , & elle  revient  aux  vrais# 


PIALOGÜE  II, 

CHARLES  V,  ERASME, 


Erasme. 

lN^’En■  doutés  point  ; s^il  y avok  des 
•rangs  ehésles  Morts,  je  ne  vous  cède,- 
rois  pas  la  préféance. 

Charles.  Quoi , un  Grammairien , 
un  Savant , &:  pour  dire  encore  plus  , 
éc  poufler^votre  mérite  jufqu’où  il  peut 
aller , un  homme  d’efprit , prétendroit 
l’emporter  fur  un  Prince  qui  s’eft  vû 
‘maître  de  la  meilleure  partie  de  l’Eu- 

L J£ras#  (Joigpés-y.encorc  l’Amérique^ 
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k je  ne  vous  eh  a^aindfaî  pas  davan- 
ag'e.  Toute  cette  grandeur  n'étoit , 
)oùr  ainfi  dire,  qu  un  cbmpofé  de  pliH 
leurs  hafafds;  & qui  déîàflernbîeroit 
:oUtes  les  parties  dont  elle  étoit  for-^^ 
née',  vous  le  ferbit  voir  bien  claire-*’ 
Tient.  Si  Ferdinand  vôtre  grand-perô 
iût  été  homme  de  parbîe  , voui  n’âviés 
irefquetien  en  Italie  ; fi  d’ainres  Ptin* 
es  que  lui  euflent  eü  l’efprit  de  croire 
|u*il  y avoit  des  Antipodes,  Chrifto- 
)he  Colomb  ne  fe  fut  point  adrefie  à 
iri  , & TAmérique  n*étoit  point  au 
lomblre  de  vos  -Etats  ; fi  après  la  more 
U dernier  Duc  de  Bourgogne , Louis 
il.  eût  bien  fongé  à ce  qu’il  faifort, 
héritière  de  Bourgogne  n’étoit  point 
our  îvlaximilfen , ni  les  Pays-Bas  pour 
ous  ; fi  Henri  de  Caftille  ,'frere  de 
otre  grand’mcre  Ifaibelle,  n^eût  point 
té  en  rnauvaife  -réputation  auprès  des 
mîmes  , ou  fi  fa  femme  n’eut  point 
té'  d’une  vertu  afles  douteüfe , Ik  fille 
e Henri  eût  paffé  pour  être  fa  fille  ^ 

: le  Royaume  de  Caftille  vous  échap-* 

Dit. 

Char.  Vous  me  fartes  trembler; 

me  fembie  qu’à-  l’heure  qu’il  eft  je 
erds  ou  la  Caftille  , ou 'les  Paysr 

Giij 
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JBas , ou  rAmérique , oh:  ritalie.’ 

Eras.  N'en  raillés  point.  Vous  nft' 
làuriés  donner  un  peu  plus -de  botï- 
fens  à l’un , ou  de  bonne  foi  à l’autre  > 
«]u’il  ne  vous  en  coûte  beaucoup.  11  n’y' 
*a  pas  jufquà  rimpuiflance  de  votre 
• grand  oncle , ou  iufqu  à la  coquette- 
xic  de  votre  grand’tante , qui  ne  vouÿ 
foient  néceflaires.  Voyés  combien  c’eft 
un  édifice  délicat  que  celui  qui  eft  fon- 
dé fur  tant  de  chofes  qui  dépendent  du 
hafard. 

Char.  En  vérité,  il  n*y  a pas  moyen- 
de  foutenir  un  examen  aufli  févere  que 
le  vôtre.  J’avoue  que  vous  faites  difpa- 
roître  toute  ma  grandeur  & tous  meç 
titres. 

Eras.  Ce  font  là  pourtant  ces  qua- 
lités dont  vous  prétendiés  vous  parer  ; 
je  vous  en  ai  dépouillé  fans  peine.  Vous 
fouvicnMl  d’avoir  oui  dire  que  l’Athé- 
nien  Cimon  , ayant  fait  beaucoup  de 
Perfes  prifonniers  , expofa  en  vente 
' d’un  côté  leurs  habits , & de  l’autre  leurs 
corps  tout  nuds , & que  comme  les  ha- 
bits étoiçnt  d’une  grande  magnificence 
il  y eut  prefle  à les  acheter , mais  que 

Î>our  les  hommes , perfonne  n’en  vou- 
ut  ? De  bonne  foi , je  crois  que  ce  qui 


Digitized  by  Google 


t>  £ s M O iLt  S . f ÿ 

l'fîvà  à ces  Perfés-là  arriveroit  à bienf 
l’autres  , fi  Ton  fe'paroit  leur  mérite) 
)erfonnel  d’avec  celui  que  la  fortune 
eur  a donné. 

Char.  Mais  quel  eff  ce  mérite  per-- 
fonnel  î 

Eras.  Faut-il  le  dertiander  ? Tout  ce 
^uieft  en  nous.  L’efprit,  paf  exemple, 
es  fciences. 

Char.  Et  Ton  peut  avec  mifon  ert 
irer  de  la  gloire  ? • 

Eras.  Sans  doute.  Ce  ne  font  pas  des 
3iens  de  fortune  , comme  la  nobleffe 
DU  les  richeifes. 

Char.  Je  fuis  fufpris  de  ce  que  vonS 
lites.  Les  fciences  ne  viennent-elIeS 
33S  aux  Savans  , comme  les  richelïes 
i^iennent  à la  plupart  des  gens  riches  ? 
M’eft-ce  pas  par  voie  de  fucceflion  f 
V^ous  hérités  des  anciens , vous  autres) 
Hommes  doétes , ainli%  que  nous  de  nos 
peres.  Si  on  nous  a laifle  tout  ce  que 
nous  poffedons  , on  vous  â lailTé  aufli 
tout  ce.que  vous  favés  ; 6c  de-là  vient 
que  beaucoup  de  Savans  regardent  ce 
qu’ils  ont  reçu  des  anciens  , avec  le 
même  refped  que  quelques  gens  regar- 
dent les  terres  6c  les  maifons  de  leurs 

G uij. 
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ayeux , où  ils-  feroient  bien  fichés  cîe; 
rien  changer. 

Eras.  Mais  les  Grands  naiffent  hé- 
ritiers de  la  grandeur  de  leurs  peres,  Sc 
les  Savans  nétoient  pas  nés  héritiers 
des  connoilTances  des  anciens.  La  fcien- 
cc  n'eft  point  uno  fucceffion  quon  re- 
<çoit,  c’efl  une  acquifition  toute  nou- 
velle que  l’on  entreprend  de  faire  ; ou; 
û c’eü  une  fucceffion , elle  eft  affés  diffir 
cile  à recueillir , pour  être  fort  hono- 
rable. 

Char.  Hé  bien , mettés  la  peine  qui 
fe  trouve  à acquérir  les  biens  de  l’ef- 
prit , contre  celle  qui  fe  trouve  à con- 
1er ver  les  biens  de  la  fortune , voilà  Icis 
chofes  égales  ; car  enfin , fi  vous  ne  re- 
gardés que  la  difficulté , fouvent  les  af- 
faires du  monde  en  ont  bien  autant  que 
les  fpéculaiions  du  cabinet. 

Eras.  Mais  nç  parlons  point  dé  la 
fcience , tenons- nous-en  à l’efprit  : ce 
bien-là  ne  dépend  aucunement  du  ha- 
fardr 

Char.  Il  n’en  dépend  point  ? Quoi, 
l’efprit  ne  confifle-t-il  pas.  dans  une 
certaine  conformation  du  cerveau , ôc 
ie  hafard  eft-il  moindre , .de  naître  avec 
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m cerveau  bkrt  difcofé , que  de  naître 
i’un  pere  qui  foit  Éoi^  Vous  étiés  un 
yrand  génie;  mais  demandés  à tous  les 
Philofophes  à quoi  il  tenoit  que  vous 
ne  fufliés  flupide  & hebête  ; prefque 
à rien,  à une  petite  difpofition  de  fi- 
bres, enfin  à quelque  chofe  que  l’Ana- 
tomie la  plus  délicate  ne  fauroit  jamais 
apptrcevoir^  Et  ^rès  cela , ces  Mef- 
(ieurs  les  beaux  Efprits  nous  oferont 
foutenir  qu^’il  n’y  a qu’eux  qui  ayent  des 
biens  indépendans  du  hafard,  &*ils  fe 
croiront  en  droit  de  méprifer  tous  les 
autres  hommes  ? 

Eras.  a votre  compte:  être  riche, 
ou  avoir  de  l’eiprit , c’eft  le  même  mé- 
rite. . 

Char.  Avoir  de  refprit ell  un  ha- 
fard  plus  heureux- ; mais  au  fond  c’efl: 
toujours'  un  hafard. 

Eras.  Tout  eft  donc  hafard  ? • 

Char.  Oui,  pourvu  qu’on  donne  ce 
nom- à un  ordre  què  l’on  ne  connoît 
point.  Je  vous  laiffe  à juger  fi  je  n’ai  pas 
dépouillé  les  hommes  encore  mieux 
que  vous  n’aviés  fait  ; vous  ne  leur  ôtiés 
que  quelques  avantages^de  la  naiffance, 
& Je  leur  ôte  jüfqu’à  ceux  de  l’efprit.  Si 
avant  que  de  tirer  vanité  d’une  chofe , 
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ils  voufoient  s’affTurer  bien  qu’elle  leuf 
appartînt , il  n’y  auroit  guère  de  vanitd 
dans  le  mondes 


Dialogue  iii. 

ELISABETH  U Am  LETEKKE^ 
. LE  I>UC  D’ALENÇON, 
Le  Duc. 

M Ais  pourquoi  m’avés-vons  li  long-r 
temps  flatté  de  refpérance  de  vous  épou- 
fer , puifque  vous  étiés  réfolue  dans  l’a-? 
me  à ne  rien  conclure  ? 

Elisabeth.  J’en  ai’bjen  trompé  d’au- 
tres qui  ne  valoient  pas  moins  que  vous^ 
J’ai  été  laPenelope  de  monfiécle.  Vous , 
ïe  Duc  d’Anjou  vqtre'frere,  l’Archiduc , 
Je  Roi  de  Suède,  vous  étiés  tous  des 
pourfuivans  qui  en  vouliés  à une  Ifle 
bien  plus  confidérable  que  celle  d’Itha- 
que ; fe  vous  ai  tenus  en  haleine  pen- 
dant une  longue"  fuite  d’années , & à 1» 
la  fin  je  me  fuis  moqué  de  vous. 

Le  Duc.  11  y a ici  de  certains  Morts., 
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\\xjLi  ne  tomberoient  pas  d’accord  que 
vous  reffcmblaffiés  tout-à-fait  à Péné- 
lope ; mais  on  ne  trouve  point  de  com- 
pgLraifons  qui  ne  foient  défedldeufes  en 
quelque  point. 

Eilp.  Si  vous  n étiés  pas  encore  aufli 
étourdi  que  vous  Tétiés  , & que  vous 
puiffiés  fonger  à ce  que  vous  dites... 

Le  Duc.  Bon , Je  vous  confeille  de 
prendre  votre  férieux.  Voilà  comme 
vous  avés  toujours  fait  des  fanfarona- 
des  de  virginité  ; témoin  cette  grande 
Contrée  a Amérique,  à laquelle  vous’ 
fîtes  donner  le  nom  de  Virginie  , en 
mémoire  de  la  plus  douteufe  de  tou- 
tes vos  qualités.  Ce  pays-Ià  feroit  affés 
mal  nommé,  fi  ce  nétoit  que  par  bon- 
heur il  eft  dans  un  autre  monde  ; mais 
il  n’importe , ce  n’efi:  pas  là  de  quoi  il 
s’agit.  Rendés-moi  un  peu  raifon  de 
cette  conduite  mifiérieufe  que  vous 
avés  tenue , & de  tous  ces  projets  de 
mariage  qui  n’ont  abouti  à rien.  Efl-ce 
que  les  fix  mariages  de  Henri  VIII. 
votre  pere  vous  apprirent  à ne  vous 
point  marier , comme  les  courfes  per- 

Çituelles  de  Charles  V.  apprirent  à 
hilippe  II.  à ne  point  fortir  de  Ma- 
drid. 
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Etr.  Je  pourfoisiri^cA  tenir  à la  raifonr 
que  vous  rtie  fôurrtifTés;  en  effet,  mon 
pefe  paffa  toute  fa  vie  à fe  marier  & à fë 
démarier , à répudier  quelques-unes  de 
fes  femmes  ',  & à faire  couper  la  tête  aux 
autres.  Mais  le  vrai  fecret  de  ma  con- 
duite , c'eft  que  je  trouvois  qu’il  n’y 
avoir  rien  de  plus  joli  que  de  former 
des  defieins,  de  faire  des  préparatifs, 

Sc  de  n’exécuter  point.  Ce  qu’on  a lo 
plus  ardemment  oefiré  diminue  de  prix 
dès  qu’on  l’obtient , & les  chofes  ne 
, faflent  point  de  notre  imagination  à la 
réalité , qu’il  li’y  ait  de  la  perte.  Vous 
venés  en  Angleterre  pour  m’époufer  ; 
ce  ne  font  que  bals  , que  fêtes , que 
réjouiflances  je  vais  même  jufqu’à  vous 
donner  un  anneau.  Jufque-Ià  tout  efl  le 
plus  riant  du  monde  ; tout  ne  confifle 
qu’en  apprêts  & en  idées;  aufli  ce  qu’il 
y a d’agréable  dans  le  mariage  efl  déjà 
épnifé. *Je  m’en  tiens  là,  & vous  ren- 
voyé. 

Le  Duc.  Franchement,  vos  maximes 
ne'  m’euffent  point  accommodé  ; j’euffe 
voulu  quelque  chofe  de  plus  que  des 
chi'meres. 

ÊEi'.  Ah.^  fi  Ton  ôtoit  les  chimères 
aux  hommes  , quel  plaifir  leur  reliât  ■ 
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bît-il  ? Je  vois  bien  que  vous  n aurés 
^as  fenti  tous  les  agrémens  qui  étoient 
ians  votre  vie  ; mais  en  vérité  vous  êtes 
bien  malheureux  qu’ils  ayent  été  perdus 
pour  vous. 

Le  P UC.  Quoi , Quels  agrémens  y 
avoit-il  dans  mavie.f  Rien  ne  ma  jamais 
réufll.  J'ai  penfé  quatre  fois  être  Roi  ; 
4’ abord  il  s’agiffqit  dé  jà  Pologne,  .en^ 
fuite  de  l’Angleterre  , & des  Pays  Bas  ; 
enOn  ,1a  France  devait  appareoyncnt 
m’appartenir  ; cependant  je  fuis  arrivé 
ici  fans  avoir  régné,. 

Eli.  Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous 
•ne  vous  êtes  pas  apperçu.  Toujours  des 
imaginations  , des  efpcrances , & ja- 
mais de  réalité.  Vous  n’avés  fait  que 
vous  préparer  à la  Royauté  pendant 
foute  votre  vie , comme  je  n’ai  fait  pen- 
dant toute  la  mienne  que  me  préparer 
au  mariage. 

Le  Duc.  Mais  comme  je  crois  qu’un 
mariage  effeftif  pouvoir  vous  convenir, 
je  vous  avoue  qu’une  véritable  Royauté 
eût  été  allés  de  mon  goût. 

Eli.  Les  plaifirs  ,ne  font  point  a/Tés 
folides  pour  fouffrir  qu’on  les  app/o- 
fondilïc,  il  ne  faut  quç  les  effleurer  ; ils 
lelTerablent  à ces  çerres  marécageu^s , 
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fur  lefquelles  on  cft  obligé  de  courîf 
légèrement  , fans  y arrêter  jamais  le 
pied. 


DIALOGUE  IV. 

GUILLAUME  DE  CABESTAN, 
ALBERT-FRIDERIC 
DE  BRANDEBOURG. 

A.  F.  DE  Brandebourg. 

J E vous  aime  mieux  d’avoir  été  fou 
auffi-bien  que  moi.  Apprenés-moi  un 
peu  rhifloire  de  votre  folie  : commenC 
vint-elle?  . .. 

G.  de  Cabestan.  J’étois  un  Poëte 
Provençal,  fort  eftimé  dans  mon  fiécle» 
ce  qui  ne  fit  que  me  porter  malheur.  Je 
devins  amoureux  d’une  Dame , que  mes 
ouvrages  rendirent  illufire  : mais  elle 
prit  tînt  de  goût  à mes  vers,  qu’elle 
craignit  que  je  n’en  fifie  un  jour  pour 
quelqu’autre  ; <5c.  afin  de  s’alTurer  de  la 
fidélité  de  maMufe,  elle  me  donna  ui^ 
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jtiandit  breuvage  qui  me  fît  tourner  l’ef- 
prit,  & me  mit  hors  d’état  de  compofen 

A.  F.  DE  Bran.  Combien  y a-t-il  que 
vous  êtes  mort? 

G.  DE  Ca.  Il  y a peut-être  quatre 
cens  ans. 

A.  F.  DE  Bran.  Il  falloit  que  les  Poè- 
tes fuiïent  bien  rares  dans  votre  fîécle  f 
puifqu’on  les  eftimoit  allés  pour  les 
empoifonner  de  cette  maniere-là.  Je 
fuis  fâché  que  vous  ne  foyés  pas  né 
<Ians  le  fiéde  où  j’ai  vécu , vous  eulTiés 
pû  faire  des  vers  pour  toutes  fortes 
ide  Belles , fans  aucune  crainte  de  poi- 
fon. 

G.  DE  Ca.  Je  le  fai.  Je  ne  vois  aucun 
de  tous  ces  beaux  Efprits  qui  viennent 
ici  fe  plaindre  d’avoir  eu  ma  dellinée. 
Mais  vous , de  quelle  maniéré  devintes- 
vous  fou  ? 

- A.  F.  DE  BitAN.  D’une  manière  fort 
raifonnable.  Un  Roi  l’elf  devenu  pour 
avoir  vu  un  Speêlre  dans  une  forêt  ; ce 
ji’étoit  pas  grand’chofe  ; nfllis  ce  que 
je  vis  étoit  beaucoup  plus  terrible. 

■ G,  DE  Ca^  Eh!  que  vîtes-vous? 

A.  F.  DE  Bran.  L’appareil  de  mes 
noces.  J'époufois  Marie-EIeonor  de 
jQévqs;  j.e  fis  pendant  cette  grande 
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fête  diSs  réfléxions  fur  le  mariage  1! 
j«dicieufçs , que  fen  perdis  ie  jjsge- 
«lenr.- 

G.  DE  Ca.  Aviés-vous  dans  votre 
maladie  quelques  bons  intervalles  ? 

A.  F.  DE  Bran.  Oui. 

G.  DE  Ca.  Tant -pis  ; & moi  je  fus 
.encore  plus  malheureux  ; Tefprit  me 
revint  touc-à-fait. 

A.  F.  de  BpAN.  Je  n’eullê  jamais  cru 
que  ce  fût  là  un  malheur. 

G.  DE  Ca.  Quand  onefl  fou , il  faut 
l’être  entièrement,  &*ne  cefler  jamais  , 
de  l’être.  Ces  alternatives  de  raifon  & 
de  folie  n’appartiennent  qu’à  ces  petits 
fous  qui  ne  le  font  que  par  accident , 

.&  dont  le  nombre  n’.eft  nullement  con- 
^dérable.  Mais  voyés  ceux  que  la ‘Ra- 
ture produit  tous  les  jours  dans  fon 
cours  ordinaire , & dont  le  monde  eft 
peuplé  ; ils  font  toujours  également 
•fous , de  ils  ne  fe  guériflent  jamais. 

A.’F.  DE  Bran.  Pour  moi  je  me  ferois 
Jîguré  qudWe  moins  qu’on  pouvoit^tre 
f ju , c’etoit  toujours  le  mieux. 

G.  DE  Ca.  Ah  ! vous  né  favés  donc 
pas  à quoi  fert  la  folie  ? File  fert  à em- 
pêcher qu’on  ne  fe  eonnoilfe  ; car  la 
vue  de  foi -même  eil  bien  trille  ; & 

comme 
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eomme  il  n’efl:  jamais  temps  de  fe  con-» 
noître , il  lïe  fstut  pas  que  la  fôlie  aban-* 
donne  les*  hommes  un  feul  «loment. 

A.  F.  DE  Bran.  Vous  avés  beau  dire, 
vous  ne  me  perfuaderés  point  qu'il  y aie 
d’autres  fous,  que  ceux  qui  le  font  com-* 
me  nous^  l’avons  été  tous  deux.  Touc 
le  re/le  des  hommes  a de  la  fâifon  ; au- 
trement ce  ne  feroit  rien  perdre  que  de 
perdre  l’elprit , & on  ne  diftingueroic 
point  les  frénétiques  d’avec  les  gens  de 
Don  fens. 

G.  DE  Ca.  Les  frénétiques  font  feu- 
lement des  fous  d’un  autre  genre.  Les 
folies  de  tous  les  hommes  étant  der 
même  nature , elles  fe  font  fi  aifément 
a juftées  enfemble , qu’elles  ont  fervi  a 
laire  les  plus  forts  liens  de  la  focieté 
humaine  ; témoin  ce  defir  d’immorta- 
lité  , cette  faiifiè  gloire  , & beaucoup 
d’autres  principes , fur  quoi  roule  touc 
ce  qui  le  ''fait  dans  le  monde  ; & l’or» 
n’appelle  plus  fous  , que  de  certains 
fous  qui  font  pour  aînfi  dire  horn» 
d’oeuvre , & dont  la  folie  n’a  pû  s’ac- 
corder avec  celles  de  tous  les  autres ,<ni 
entrer  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie. 

- A.  F..  DE  Braef.  Les  frénétiques  fooc 
Torne  I,  H 
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lî  fous , que  le  plus  fouvent  ils  fe  trïf- 
tent  de  fous  les  uns  les  autres  ; mais  les 
autres  hommes  fe  traitent  de  perfonnes 
fages. 

G.  DE  Ca.  Ah  ! que  dites-vous  ? Tous 
les  hommes  s’entremontrent  au  doi^t  y 
& cet  ordre  eft  fort  judicieufement  éta- 
bli par  la  Nature.  Le  Solitaire  fe  mo- 
que du  Courtifan , mais  en  rccompen- 
le  il  ne  le  va  point  troubler  à la  Cour; 
le  Courtifan  fe  moque  du  Solitaire  , 
mais  il  le  laiffe  en  repos  dans  fa  retrai- 
te. S’il  y avoir  quelque  parti  qui  fût 
reconnu  pour  le  feul  parti  raifonnable  , 
tout  le  monde  voudroit  fenlbrafler  , & 
il  y auroit  trop  de  prelfe  ; il  vaut  mieux 
qu’  on  fe  divife  en  plufieurs  petites  trou- 
pes , qui  ne  s’ehtr  embarraffent  point , 
parce  que  les  unes  rient  de  ce  que  les 
autres  font. 

A.  F.  DE  Bhan.  Tout  mort  que  vous 
êtes , je  vous  trouve  bien  fou  avec  vos 
raifonneraens  ; vous  n’ètes  pas  encore 
bien  guéri  du  breuvage  qu’on  vous 
donna, 

G.  DE  Ca.  Et  voilà  l’idée  qu’il  faut 
qu’un  fou  conçoive  toujours  d’un  au- 
tre. La  vraie  fagelTe.  diHin  gu  croit  trop 
ceux  qui  la  poflederoientj  mais  l’opi- 
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iîiôtl  cïé  fagefle  égale  tous  les  hoiûmes  y 
Sc  ne  les  wtisfait  pas  ©loins. 


DIALOGUE  V. 

JGNÈS  SOREl  r ROXELANS» 

A.  S O R E r.^ 

.A-  Vous  dire  le  vrai , fe  ntt  ccm‘>'  \ 
prens  point  votre  galanterie  turque^ 

Les  Belles  du  Serrail  ont  un  Amant  qui 
i''a  qu’à  dire  5 7e  le  veux  ; elles  ne  goû-' 

:ent  jamais  le  plaifir  de  la  réfidance , Sc 
dles  ne  lui  fournilTent  jamais  le  plaifir 
le  la  viâibire  ; c’eft-à-dire  que  tour 
es  agrémens  de  l’amour  font  perdur 
jour  les  Sultans  Sc  pour  leurs  Sul- 

aneSr  ■ . 

Roxelane.  Que  voulés^-vons  ? Ler 
empereurs  Turcs  qui  font  extrême< 
nent  jaloux  de- leur  autorité,  ont  név 
;ligé  par  des  raifons  de  politique  cei. 
iouceurs  .de  l’amour  fi  raffinées.  Ils  ont: 
raint  que  les  Belles  qui  ne  dcpqn»^ 
[roient'pas  abroiurnent  cTeu)i^,  n’ufurif 
)aiîent  trop I de  pouvoir  furdetM^  efprit* 
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& nefs  mêlafTcnt  trop  des  affaires?-* 

A.  So.  Hé  bien , que  fa  vent-iis  fi  ce 
feroit  un  malheur  ? L’amour  ell  quel- 
quefois bon  à bien  des  chofes  ; & moi 
qui  vous  parle,  fi  je  n’avo-is  été  Maîtreffe 
d’urî  Roi  de  France,  & fi  je  navois  eu 
Beaucoup  d'empire  fur  lui,  je  ne  fai  où 
^n-  féroit  la  France  à f heure  qu'il -cfi:. 
Avés-vous  oui  dire  combien  nos  affaires 
étoient  défefpérées  fous  Charles  VII, 
& en  quel  état  fe  trouvoit  réduit  tout 
le  Royaume , dont  les  Anglois  étoient 
prefque  entièrement  les  maîtres  ? 4 

•R  O.  (^i , comme  cette  hilloire  a 
fait  grand  bruit , je  fai  qu'une  certaine 
PuceTle  fauva  la  France.  C'eft  donc  vous 
qui  étiés  cette  Pucellc-là  ? Et  comment 
étiés-vous  en  même-temps  MaîtfejTe  du 
Hoif' 

■ A.  So.  Vous  vous'^trompés  ; je  n'ài 
rien  de  commun  avec  la  Pucelle  dont 
©n  vous  a parlé.  Le  Roi , dont  j'étoi^ 
aimée , vouîoit  abandonner  fan  Royau- 
me aux  ufurpateurs  étrangers,  ôc  s’aller 
cacher  dans  un  pays  de  montagnes , où 
je  n’euffe  pas  été  trop  aife  de  le  fuivre. 
Je  m’avifai  d'un  ftratagême  pour  le  dé- 
tourner de  ce  defi'ein.  Je-  ns  venir  un 
Aftçologue,  avec  qui  je /m'emendoi^. 
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iecretetnent  ; après  quil  eut  fait 
fembiant  de  bien  étudier  ma  nativité  , 
il  me  dit  un  jour  en  préfcnce  de  Char- 
les VII-  que  tous  les  Aftres  étoicnt 
Trompeurs  , ou  que  finfpirerois  une 
longue  paffion  à un  grand  Roi.  Aulîi- 
tôt  je  dis  à Charles  : eus  ne  trouverés 

donc  pas  mauvais  ^ Sire  t que  je  paJJ'e  à la 
Cour  d’ Angleterre  ; car  vous  ne  voulés  plus 
être  Roi , Cr  il  n'y  a pas  ajjés  de  temps  que 
vous  m*  aimés  four  avoir  rempli  ma  dejîinée» 
La  crainte  qu’il  eut  de  me  perdre  lui 
fit  prendre  la  féfolution  d’être  Roi  de 
France  > & il  commença  dcs-lors  à fe 
rétablir-  Voyés  combien  la  France  efl 
obligée  à l’amour , & combien  ce  Royau- 
me doit  être  galant,  quand  ce  ne  feroit 
'que  par  reconnoilTânce. 

Rq.  Il  eft  vrai , mais  j’^en  reviens  à ma 
Pucelle.  Qu’a-t-elle  donc  fait  ? L’Hif- 
toire  fe  feroit-elle  affés  trompée  pour 
attribuer  à une  jeune  Payfanne  p'ncelle 
ce  qui  appartenoit  à une  Dame  de  la 
Cour  , Maîtrefle  du  Koi  ? 

A.  S O.  Quand  l’Hiftoire  fc  feroit 
trompée  jufqu'à  ce  point , ce  ne  feroit 
■pas  une  fi  grande  "merveille.  Cepen- 
.dant  il  eft  fur  que  la  Pucelle  anima  beau- 
coup les  Soldats  j mais  moi  j’avois  au- 
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paravant  animé  le  Roi.  Elle  fut  (furi 
grand  fecoursà  ceFrince,  qu  elle  trou- 
va ayant  les  armes  à la  main  contre  les 
Angîois ; mais  fans  moi  elle  ne  leût  pas 
trouvé  en  cet  état.  Enfin  vous  ne  dou- 
terés  plus  de  la  part  que  fai  dans  cette 
grande  affaire  , quand  vous  faurés  le 
témoignage  qu’un  des  fucceffeurs  * der 
Charles  VIL  a rendu  en  ma  faveur  dans 
ce  quatrain. 

f 

Gentille  Agnès , plus  d’ honneur  en  mérite 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer , 

Que  ce  que  peut  dedans^un  Cloître  ouvrer  ^ 
Clqfe  Nonnain , ou  bien  dévot  Hermite, 


Qu’en  dites-vous , Roxeîane?  Vousf 
jn’avouerés  que  fi  f euffe  été  une  Sultane 
comme  vous,  & que. je  n’euffe  pas  etf 
le  droit  de  faire  à Charles  VIL  la  me-r 
nace  que  je  lui  fis,  il  étoit  perdu. 

Ro.  J’admire  la  vanité  que  vous  ti- 
rés de  cette  petite  adion.  Vous  n’aviés 
nulle  peine  à acquérir  beaucoup  de 
pouvoir  fur  l’efprit  d’un  Amant,  vous 
qui  étiés  libre  & anaîtreffe  de  vous- 
même  ; mais  moi , toute  Efclave  que 
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fétoîs,  je  ne  laiflfai  pas  de  mWervir  1er 
Sultan.  Vous  avés  fait  Charles  VIT. 
Roi  prefque  malgré  lui  ; & moi  de  So- 
liman j’en  fis  mon  époux  n;îalgré  qu’il 
en  eût. 

A.  So.  Hé  quoi  f on  dit  que  les  Sul- 
tans n’époufent  jamais. 

Ko.  J’cn  conviens  ; cependant  je  me' 
mis  en  tête  d’époufer  Soliman  , quoi- 
que je  ne  puflè  l’amener  au  mariage 
par  l’efperance  d’un  bonheur  , qu  if 
n’eût  pas  encore  obtenu.  Vous  allés  en- 
tendre un  ffratagême  plus  fin  que  le' 
vôtre.  Je  commençai  à bâtir  des  Tem- 
ples & à faire  beaucoup  d'autres  ac- 
tions pieufes  ; après  quoi  je  fis  paroître 
une  mélancolie  profonde.  Le  Sultan 
m’en  demanda  la  caufe  mille  ôc  mille 
fois  ; 6c  quand  j’eus  fait  toutes  les  fa- 
çons néceflaires  , je  lui  dis  que  le  fujet 
démon  chagrin  étoit,  que  toutes  mes 
bonnes  adions,  à ce  que  m’avoieht 
dit  nos  Dodeurs , ne  me  fervoient  de 
rien , ôc  que  comme  j’étois  Efclave  , je 
ne  travaillois  que  pour  Soliman  mon 
Seigneur.  Aufii-tôt  Soliman  m’affran- 
chit , afin  que  le  mérite  de  mes  bonnes 
adions  tombât  fur  moi-même.  Mais 
Quand  il  vpulut  vivre  avpc  pioi  cp.ïnroe 
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à rcfrdmaire , & me  traiter  en  Sultajle  dt! 
Scfrail,  je  lui  marquai  beaucoup  defur- 
prife , & lui  repré lentai  avec  un  grand 
lérieux , qu’il  n avoir  nul  droit  fur  la  per- 
fonne  d’une  femme  libre.  Soliman  avoit 
la  confcience  délicate  ; il  alla  confulter 
ce  cas  à un  Dofteur  de  la  Loi , avec  qui 
j’avois  intelligence.  Sa  réponfefut,  que 
le  Sultan  fegardât  bien  de  prendre  rien 
fur  moi  qui'n’étois  plus  fon-  Efclave , & 
que  s’il  ne  m’époufoit  r je, ne  pouvoir 
.être  à lui.  Alors  le  voilà  plus  amoureux 
que  jamais.  Il  n’avoh  qu  un  feul  parti  à 
prendre  , mais  un  parti  fort  extraordi- 
naire & même  .dangereux  à.ca-ufe  de  la 
nouveauté  ; cepenaant  il  le  prit  & m’é- 
poiifa. 

A.  So,  Lavoue  qu’il  eft  beau  d’alTu- 
jettir  ceux  qui  fc  précautionnent  tann 
eontre  notre  pouvoir.  - 

R O.  Les  hommes  ont  beau  faire  j 
quand  on  les  prend  par  les  paflions , ort. 
les  mene  où  l’on  veut.  Qu’on  me  fafle 
revivre,  & qu’on  me  donne  l’homme  du 
monde  le  plus  impérieux,  je  ferai  de  lui 
tout  ce  qu’il  me  plaira,  pourvu  que  j’aie 
beau  oup  d’efprit,  allés  de  beauté,  Si. 
peu  d’amour. 

DIAL, 
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DIALOGUE  VI. 

JEANNE  I.  DE  NAPLES, 

• • 

A N S E L 'M>E, 


L D E N A P L E s. 

Uoi , ne  pouve's-vous  pas  me  faire 
quelque  prédidion  ? Vous  n'avés  pas 
oublié  toute  l’AftrQlogfc  que  vous  fa- 
viés  autrefois  l 

Anselme.  Et  comment  la  mettre  en 
pratique  ? Nous  n’avons  point  ici  de 
Ciel  ni  d’EtoilesI  - . ' 

J.  DE  Na.  Il  n importe.  Je  vous-dif- 
penfe  d’obferver  les  -régies  fi  exade- 
ment. 


An. -Il  fcroîtpiaifant  qü’un  Mort  fit 
des  prédidions.  Mais  encere*.fur  quoi 
youdriés-vous-que  j’en  fiffe? 

J.  DE  Na.  Sût  moi,  fur  ce  qui  me 
regarde.  * b* 

An.  Bon  ! Vous  êtes  morte , & vous 


le  ferés  toujours  ; voilà  tout  ce  quef  aî 
à vous  prédire.  Ed-ce  que  notre  contr 
Tome  J,  I 
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ditionou  Qos  affaires  peuvent  changer? 

J.  DE  Na.  Non  „i.nais^aiifli  c’efl  ce  qui* 
m’ennuie  cruellement^^  & quoique  je 
fâche  qu’il  ne  m’arrivera  rien , fi  vous 
vouliés  pourtant  me  prédire  quelque 
çhofe  , cela  ne  lailîéroit  pas  de  m’oe^  - 
CLiper.  Vous  dc  faurics  croire  combien 
îl  eft  trifte  de  n’envifager  aucun  avenir.  » 
Une  petite  prédidios , je  vous  en  prie^ 
telle  <ju’il  vous  plaira.  ,j  i 

An.  On  croiroit , à vok  votre  inn 
quiétude  , que  vous  fériés  encore  vi*» 
■vante.  C’eft  ainfi  qu’on  eft  fait  là-haut>  j.. 
On  n’y  fauroit  Ibre  en  patience  ce  qu‘’oQ 
•eft  ; on  anticipe  toujours  fur  ce  qu’on  < 
fera  ; mais  ici  il  faut  que  l’on  foit  plus 
fage.  - A - ’ 

J.  DE  Na.  Ah  ! les  hommes  n’ont-ils 
pas  raifon  d’en  ufer  comme  ils  font  ? Le 
prélent  n’eft  qu’un  inftant , &*ce  feroit 
grand’pitié  qu’ils  fuffent  réduits  à bor«- 
Dcr  là  toutes  leurs  vues.  Ne  vaut-il  pas 
«lieux  qQ'ila  les  étendent  le  plus  qu’il 
leur  eftpoffible,  & qu’ils  gagnent  quel»* 
que  chofefur  l’avenk  ? Ç’eft  toujours 
autant'dont  ils  fe  mettent  en  pofTeffion 
par  avance.  - 

An.  Mais  aufti  ils  empruntent  telle^ 
pient  fur  l’avoir  par  l^urs  icnaginatioit5  - 


Mo  KTti 

de  par  leurs  efp# ances , que  quand  il-éil 
enfin  préfcnt’^  âs trouvent  qu’il  efl;  tout 
epuife  , de  ÎK  iîe  s’en  accommodent 
plus.  Cependant  ils  ne  fe  défont  point 
^e  leur  impatience  ni  de  leur  inquiétu- 
de ; le  grand  leurre  des  hommes , c’elî: 
toujours  l’avenir  ; & nous  autres  Aftro- 
îogues  , nous  le  favons  mieux  que 
perfonnè.  Nous  leur  difons  hardiment 
qu’il  y a des  Signes  froids  & des  Signés 
chauds;  qu’il  y en  a de  mâles  & de  fe-  ^ 
melles  ; qu’il  y a des  Planettes  bon- 
nes & mauvaifes  « Sc  d’autres  qui  ne  ’ ’ 
font  ni  bonnes  ni  mauvaifes  d’elles- 
mêmes,  mais  qui  prennent  l'un  ou 
l’autre  caradere  , félon  la*  compagnie  • 
où  elles  fe  trouvent  ; & toutes  ces  fa-  * 
daifes  font  fort'  bien  reçues  , parce 
qu’on  croit  qu’ellw  mènent  àlacon-  . 
noÜTance  de  ravii^f. 

J.  i)  E N A.  Quoi , n’f  menent-elïcs 
pas  en  effet  ? Je-  trouve  bon  que  vous 
qui  avés  été  mon  JVflrologue  , vous 
me  difiés  du  mal  de  l’ Aftrologie  I 
An.  Ecoutés,' un  Mort  nevoudroîf - 
pas  mentir.  Franchement  je  vous  trom,- 
pois  avec  cette  Aftrologie  *que  vous  ; 
cftimés  tant,  - ■ - 

J.  D E N A.  Oh  l je  ne  vous  én  crois 

li) 
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ÿ)as  vous-même.  Comment  m’euflîcs- 
■vous  prédit  que  je  devois  me  marier  ' 
■quatre  fois  ? Y avoit-il  la  moindre  apr 
parence  .qu’une  perfonne  un  peu  rai- 
i’onnable  s’engageât  quatre  fois  de  fuite 
•danslemariage  ? Il  falloit  bien  que  vous 
jcufliés  lû  cela  dans  les  Cieiix. 

An.  Je  lesconfultai  beaucoup-moins 
.que  vos  inclinations  ; mais  après  tout, 
.quelques  Prophéties  qui^  réLilfiflent  ne 
prouvent  rien.  Voulés-vous  que  je  vous  , 
mene  à un  Mort  qui  vous  .contera  une 
hiiloire  alfés  plaifante  ? 11  étoit  Aflrolo.- 
Çue , & ne  croyoit  non  plus  .que  moi  à 
f Aflrologie.  Cependant^  pour  elfayer 
s’il  y avoit  quelque  cliofede  fûr.dans  fon 
art , il  mit  un  jour  tous  fes  foins  à bien 
oblérver  les  régies, 6c  prédit  à cmelqu’un 
des  événemens  particuliers , plus  diffici- 
les à deviner  que  vos  quatre^  mariages. 
Tout  ce  qu’il  avoit  prédit  arriva.  Il  ne 
fut  Jamais  plus  étonné.  Il  alla  revoie 
aufîttôt  tous  les  calçuls  a/Ironomiques  , 
qui  avpient  été  le  fondement  de  fes  pré- 
dirions. Savés-vouscequ’il  trouva?  Il 
s’étoit  trompé  ; & li  fes  fupputations 
euffimt  été  bien  faites  , il  auroit  prédit 
eput  le  contraire  de  ce  qu’il  avoit  prédit. 

J.  DE  Na-  .Si  je  croyois  que  cectp 


ÛE  S Mo  IL  T S.  Tôt 

iViftoirë  fût  vraie  je  ferois  bien  fâchée  - 
qu’on  ne  la  fût  pas  dans  le  monde , pouf  . 
fe  détromper  aes  Alfrologues. 

An.  On  faitbien'd’autr'es hiftoires à 
leur  défavantage,  & leur  métier  ne  laifie 
pas  d’être  toujours  lÿoti.'  On  né  fc  défa- 
Duférà  jamais  de  tout  ce  qui  regarde 
Tavenir;  il  a un  charme  trop  puilTant*- 
Les  hommes , par  exemple  , factifîent 
tout- ce  qu’ils  ont  à une  efpérance  ; Si: 
tout  ce  qu’ils  a voient , & ce  qu’ils  vieiv 
nent  d’acquérir , ils  le  facrifient  en- 
core à une  autre  efpérance',  & il  fem-^ 
Ble  que^^ce  foit  là  un  ordre  malicieux- 
établi  dans  la  Nature ,, pour  leur  ôter 
. toujours  d’entre  fes  mains  &&  qu’ils  tien-» 
nent.  On  ne  fe  foucie  guère  d-être  heu^ 
teu!îc  dans*  le  moment  où  l’on  eft  ; on,‘ 
remet  à l’être  dans  un  ‘temps  qui  vieil-’ 
dra  , comme  fi  ce  temps  qui  viendra? 
devoir  être  autrèmeîft  fait  que  celui 
qui  efi:  déjà  venu. 

- J.  DE  Na.  Non  , il  n’eft  pas  faitau-  , 
trement  , mais  il  eft  bon-  qu’on  fe 
l’imagine.  * . ! . 

An.  Et  que  produit  cette  lieile  opi^ 
tiion  .?:  • Je  fai  une  petite  fable  qui  vous' 
le  dira  bien.  Je  Tai  apprife  autrefois  à- 

I iij 
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la  * Cour  d*Amour  qui  fe  tenoit  cfétnÿ 
votre  Comté  deProyënce^ün  homme* 
avoitfçif,  &étoitôflfcurlebordd’une^ 
i^ptaidc;  il  ne  voœbit  point  boire  de 
Teau  qui  couloit  devant  lui parce  qu’if 
cfpéroit  qu’au  bout  de  quelque  temps^ 
il  en  âlloit  venir  une  meilleure.  Qv 
temps  étant  paffé  : V «ci  encore  la  mime 
eau  y difoit-il , ce  n’ejl  point  celle-là  dont  je 
veux  boire , j'aime  mieux  attendre  encore  un 
peu.  Enfin  comme  Teau  .étoit  toujours: 
la  même , il  attendit  fi  bien , que  l'a  four-^ 
ce  vint  à tarir,  Sc  il  ne  but  point.. 

J.  DE  Na.  Il  m’en  eft  arrivé  autant,  6c 
je  crois  que  de  tous  les  Morts  qui  font 
ici , il  n’y  ena  pas  un  à qui  la- vie  n’ait  ^ 
manqué , avant  qu’il  en  eût  fait  l’ufage 
qu’il  en  vouloir  faire.  Mais  qu’importe 
je*acompte  pour  beaucoup  le  plaifirdc 
prévoir , d’efpérer , de  craindre  meme^ 
& d’avoir  un  avenir  devant  foi.  Un. 
Sage,  félon  vous , feroit  comme  nous 
-^autres  Morts  , pour  qui  le  préfept  & 
l’avenir  font  parfaitement  femblables 
& ce  Sage  par  conféquent  s’ennuieroit 
autânt  que  jé  fais. 

? An.  Hélas  ! c’elî  une  plaifante  con-f 

’ ^ C'I/aii  «wr  t/icct  d* jititdttAieé. 
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tlkion  que  celle  dé  rhomme , fi  elle  dl 
telle  que  vous  le  croyés.  Il  dl  ne  pour' 
âfpirer  à.tout,  & pour  ne  jouk  de  rien  # 
pour  marcher  toujôurS,  & pour  a arri- 
ver nulle  part.- 
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D I A L O G U E I. 

HEROSTRJTE  , DEMETRIUS 
. D E '^  P H A L E R E. 

H BR  O ST  RATE, 

Rois  cens  foixante  Statues  éle- 
vées dans  Athènes  à votre  hon- 
neur ! Ceft  beaucoup. 
Demetrius.  Je  m’étois  faifi  du  Goik 
■Vernement , & après  cela  il  étoit  afles 
aifé  d*obtenir  du  peuple  des  Statues. 

He.  Vous  étiés  bien  content  de  vous 
être  multiplié  vous  - même  trois 
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"Cens  foixante  fois , Sc  de  ne  rencontrer 
que  vous  dans  toute  une  Ville  ? 

D E.  Je  l’avoue  ; mais  h^las  ! ce'tte 
)oie  ne  fut  pas  d’alTés  longue  durée.  La 
face  des  affaires  changea.  Du  jour  aü 
lendemain  il  ne  relia  pas  une  feule  de 
mes  Statues.  On  les  abattit  ^ on  les 
brifa.  ' 

He.  Voilà  un  terrible  revers  ! Et  qui 
fut  celui  qui  fit  cette  belle  expédition  ? 

D E.  Ce  fut  Demetrius  Poliorcète 
fils'  d’Antigonus.  * 

He.  Demetrius  Poliorcète  1'  J’aurois 
bien  voulu 'être  en  fa  place.  Il  y avoir 
beaucoup  de  plaifir  à abattre  un  ffgrand 
nombre  de  Statuts  faites  pour  un  même 
homme. 

De;  Un  pareil  fouhait  n^efl  digne 
m.ie  de  xrefui  qui  a brûlé  le  Temple 
a Ephéfe.  Vous  confervés  encore  votre 
ancien  caraélere. 

H E.  Gn  m’a  bien  reproché  cet  em- 
brafement  du  Temple  d’Ephéfe  ; toute 
là  Grèce  en  a fait  beaucoup  de  bruit  ; 
mais  en  vérité  çèlà  eft  pitoyable , on  ne 
juge  guère,  faihement  dès  chofes. 

. De.  Je  fuis  d’avis  que  vous  vous 
'plaigniésde  l’injuUice  qu’on  vous  a faite 
.de  déteüer  une  lî  belle  aélion  , & de  la 
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loi  par  laquelle  les  Ephéfiens  dcfenclK 
renr  que  Ion  prononçât  jait^gis  le  nom 
d’Héroflrate. 

He.  Je  nai  pas  du  moins  Tu  jet  de  me 
plaindre  de  TefFet  de  cette  loi  ; car  leâ 
Ephéfiens  furent  de  bonnes  gens , qui 
ne  s’apperçufent  pas  que  détendre  de 
prononcer  un  nom , c’étoit  l immoria*' 
rifer.  Mais  leur  loi  même  fur  quoi  étoit- 
clle  fondée  f J’avois  une  envie  démefu- 
réc  de  faire  parler  de  moi , & je.  brûlai 
Icur*TempIe.  Ne  dévoient- ils *pas  fe 
tenir  bienneureux  que  mon  ambition  ne 
leur  coûtât  pas  davantage  ? On  ne  les 
en  pouvoir  quitter  à meilleur  marché. 
Ün  autre  auroit  peut-être  ruiné  toute' 
îa  Ville  Sc  tout  leur  Etat. 

De.  On  diroit  , à vous  entendre  r 
que  vous  étiés  en  droit  de  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  parler  de  vous  , ôc 
que  f on  doit  compter,  pour  des  grâ- 
ces tous  lés  maux  que  vous  n avés  pas 
^its.- 

H E.  Il  eff  facile  de  vous  prouver  lé' 
droit  que  j’avois  de  brûler  le  Temple" 
d’Ephéfe.  Pourquoi  l’âvoit-  on  bâti 
avec  tant  d’art  & de  magnificence  ? Le 
dcflein  de  l’Architeéie  n’étoit-il  pasde" 
i^iie  revivre  fon  nom  l ■ ‘ 
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ÏXe.  Apparemment. 

H E.  Hé  bien  , ce  fut  pour  faire 
vivre  auffii  mon  nom  que  je  brûlai  ce 
Temple. 

D Er  Le  beau  raifonnement  ? Vous 
eft- il  permis  de  ruiner  pour  votre  gloi- 
re les  ouvrages  d’un  antre  ? 

He.  Oui.  La  vanité  qui  avoit  élevé 
ce  Temple  par  les  mains  d’un  autre , 
l’a  pu  ruiner  par  les  miennes.  Elle  a un 
droit  légitime  fur  tous  les  ouvrages  des’ 
hommes  ; elle  les  a faits , & elle  les  peur 
détruire.  Les  plus  grands  Etats  même 
n ont.  pas  fujet  de  fe  plaindre  qu’elle 
les.  renverfe  y quarul  elle  y.  trouve,  fom 
compte  ; ils  ne  pourroient  pas  prouver 
une  origine  inaépendantc  d’elle.  Ua 
Hoi , qui  pour  honorer  les  funérailles 
d’un  cheval  feroit  rafer  la  Ville  de 
Bucèphalie,  lui  feroit-il  uneiniufticc? 
Je  ne  le  crois  pas  ; car  on  ne  s’avifa  de 
bâtir  cette  Ville  que  pour  aflurer  la- 
mémoire  de  Bucephale , & par  confé- 
quent  elle  eft  affeftée  à l’honneur  des, 
chevaux. 

E)e.  Selon  vous.,  ,rien  ne  feroit  en 
fureté.  Je  ne  fai  li  les  hommes  même^ 
y feroient. 

He.  La  vanité  fe  joue  de  leurs  vies, 
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ainfi  que  de  tout  le  rèflé.’  Un  peré  laflTe' 
fe.plus  d'ênfâns  qu’il  peut , afin  de  per- 
pétuer fon  nom.  Un  Conqüérant,  afiiî 
de  perpétuer  le  -Tien , extermine  le  pjfiiis 
d'hommes  qia’il  lui  eft  poflible.  . 

De.  Je  ne  m’étonne  pas  que  vous 
employiés  toutes  fortes  de  raifons  peut 
foutenir  te  parti  des  defiruéteurs  ; mais 
enfin  J fi  c’elt  un  moyen  d’établir  lâi' 
gloire  que  d’abattre  les  monumèns  de 
la  gloire  d’autrui , du  moins  il  n’y  a pas 
de  moyen  moins  noble  que  celui-là. 

He.  Je  ne  fai  s’il  eft  moins  noble  que 
les  autres  ; mais  je  fai  qu’il  efl  nécefiàirc 
qu’il  fe  trouve  des  gens  qui  le  prennent. 

De.  Néceflaire! 

He.  AlTurémenr.  La  terte  réfiemble' 
à de  grandes  tablettes  où  chacun  veut 
écrire  fon  nôm.  Quand  ces  tablettes 
font  pleines , il  [faut  bien  effacer  les 
noms  qui  y font  déjà  écrits  , pour  y- 
cn  mettre  dé  nouveaux.  Que  feroit- 
ce  fi  tous  les  monunlens . dès  anciens 
fubfifioient  ? Les  modernes  n’auroient 
pas  où  placer  les  leurs.  Pouviés^vous 
elperer  que  trois  cens  foixante  Statues 
fflffent  long-temps  fur'pied  ? Ne  voyiés- 
vous  pas  bien  que  votre  gloire  tenoit 
trop  de  place 
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^ 0E.  Ce  fut  une  plaifanre  vengean- 
iC?qvie  celle  que  Demetrius  Poliorcète 
€xer<^:  fur  .mes  Statues.  Puifqu’elles 
fétoi®^  une  fais  élevées  dans  toute  la 
Ville  d’ Athènes  , ne  yaloit-il  pas  au- 
taiK  les'7  laiffer  ? 

He.  Oui  ; mais  avant  qu  elles  fuflênt 
.«levées , ne  valoit-il  pas  autant  ne  les 
point  élever  f Ce  font  les  pallions  qui 
ibnt  âc  qui  défont  tout.  Si  la  raifon  do- 
minoit  fur  la  terre  , il  ne  s’y  pafléroit 
rien.  On  dit  .que  les  Pilotes  craignent 
au  dernier  point  ces  mers  pacifiques  où 
ron^ne  peut  naviger,  & qu’ils  veulent 
au  hafard  devoir  des  tempA* 
tesv  l^s'^afTions  font  chés  les  hommes 
des  vents  qui  font  néceifaires  pour  met- 
tre tout  en  mouvenjent,  quoiqu’ils  paU’-. 
ifcnt  fou  vent  des  orages.  ^ 
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DIALOGUE  IL 

CALLIRHÈE.  PAULINE, 

Pauline. 

.Ï^  OuT  mpr,  je  tiens  qu'une  femme 
efi:  en  péril  dès  qu’elle  eft  aimée  avec 
ardeur.  De  quoi  un  Amant  paffionné 
De  s’avifc-t-il  pas  pour  arriver  à fes 
fins  ? J’a vois  long-temps  Téfifté  à ^un- 
dus  qui  Qtoit  un  jeune  Romai^^orc 
bien  fait  ; mais  enfin  il  rempoKà  la  , 
vIAoire  par  un  flratagême.  J’étois  fort 
dévote  au  Dieu  Ànubis.  Un  jour  une 
Prêcrefie,  de  ce  Dieu  me  vint  dire  de 
fa  parc  qu’il  étoit  amoureux  de  moi  > 

8c  qu’il  me  demandoit  un  ren'dés-vqus 
dans  fon  Temple.  Maîtrefle  d’ Anubis  ! 
Figurés-vous  quel  honqeur.  Je  ne  man- 
quai pas  au  tendes- vofis , j’y  fus  reçue 
avec  beaucoup  de  marques  de  .ten- 
drefie  ; mais  à vous  dire  la  vérité,  cet 
Anubis,  c’étoit  Mundus.  Voyés  fi  je 
pouvois  m'en  défendre.  On  dit  bien 
que  des  femmes  fe  font  rendues  à des 
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Dieux  déguifés  en  hommes , & quel- 
.qnefois  en  bêtes  ; à plus  forte  raifort 
devra-t-on  fe  rendre  à des  hommes  de- 
guifés  en  Dieux;. 

Callirhée.  En  vérité,  les  hommes 
font  bien  remplis  d’avarice.  J’en  parle 
par  expérience  , 6c  fl  m’eft  arrivé  preP 
queia  mêmeavanture  qu’à  vous.  J’étois 
une  Hile  delà  Troade  , 6c  fur  lé  poira: 
de  me  marier  ; j’allai,  félon  la  coutume 
du  pays , accompagnéed’un  grand  norrw 
bre  de  perfonnes , & fort  parée , offrir 
ma  virginité  au  Fleuve  Scamandre, 
Après  que  je  lui  eus  fait  mon  compli- 
ment, voici  Seamandrè  qui  fort  d’entre  • 
Jès  rofeaux , 6c  qui  me  prend  au  niot* 
Je  me  crus  fort  honorée,  6c  peut*être 
n’y  eut-il  pas  jufqu’à  mon  Fiancé  qui 
ne  le  crut  auffi.  Tout  le  monde  fe  tint 
dans  un  filencerelpedueux  ; mes  Com- 
pagnes ènYiqîént  fecretement  ma  fé- 
licité » ^ Scj^nàndre  fe  retira  dans  fes 
rofeaux  ^uànd  il  voulut^  Mais  com- 
bien fus-jé  étonnée  tm  jour  que  je  ren- 
contrai ce  Scamandre  quî  fe  prome- 
«oit  dans  une  petite  Ville  de  la  Troa- . 
de , &'que  j’appris  qu&c’étoit  un  Ca- 
pitaine Athénien  quî  avoir  fa  flotte  fur 
cette  oôte-làf 


'r  1 1 Dialogues 

Pau.  Quei , voüs  ^av^és.^donc  pxîi 
pour  le  vrai  Scamandre  ? 

Cal.  Sans  doute. 

Pau.  Et  étoit-ce  la  mode  en  votre 
pays  que  le  Fleuve  acceptât  les  offres 
Que  les  fflles  à marier-  venoient  lui 
taire  ? 

C.A  L.  Non  ^ Sc  peut-être  s’il  eût  ea 
coutume  de  les  accepter,  on  ne  les  lui 
eût  pas  faites.  Il  fe  contentoit  des  hon- 
nêtetés qu’on  avoit  pour.  Jui  , Sc  n’en 
abufoit  pas, 

Pau.  Vous  déviés  donc  bien  avoir 
le  Scamandre  pour  fuÿeâ;  ? 

Cal.  Pourquoi i*  LTne jeune fillp  ne 
pouvoit-jelle  pas  croire  que  toutes  les 
autres  n’avoient  pas  eu  afles  de  beauté 
pour  plaire  au  Dieu , ou  quelles  ne  lui 
avoient  fait  que  de  faufles  offres  auf- 
quelles  il  n’avoit  pas  daigné  répondre? 
Les  femmes  fe  flattent  fi  aifément.  Mais 
vous , qui  ne  voulés  pas  que  j’aye  été 
la  dune  du  Scamandre,  vous  l’avés .bien 
été  d’Anubis. 

Pau.  Non  pas  tout-à-fait.  Je  medou- 
. tois  un  peu  qu’Anubis  pouvoit  être  un 
fiinple  Mortel. 

Cal.  Et  vous  l’allâtes  trouver  ? Cela 
n’efl:  pas  excufable, 

P A Us 
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Ï’au.  Que  vouîés-vous  ? J’entepdôis 
dire  à tous  les  Sages  que  fi  Ton  naidoitj- 
foi-même  à fe  tromper,  on  ne  goûter 
foit  guère  de  plàlfirs.  ' 

Cal.  Bon,  aider  à-fe  tfbrhper  ! ils 
ne  rcntendoiejjj;  pas  apparemment  dans> 
ce  fens-Ià.  Ils  vouloient  dire  que  les- 
cbofesdü  monde  les  plus  agréables  font- 
dans  Je  fond  fi  minces,  qu'elles  ne  tou-- 
cJieroient  pas  beaucoup , fi  Ton  y faifoiü 
une  réflexion  un  peu  férieufe.  Les  plai- 
firs  ne  font  pas  faits  pour  être  examinés^ 
à la  rigueur,  & on  efl  tous  les  jours  ré-- 
duit  à leur  païTer  bien  des  chofesfur  lef-' 
quellesil  neferoit  pas  à propos  de  fe  ren- 
dre diflficile.  C’eft-làceque  vos  Sages. 

P A U.  C’efl;  aufiiee  que  je  veux  dire.- 
Si  je  méfufTe  rendue  difficile  avec  Anu- 
bis,  j’eu^  bien  trouvé  que  ce  nétoif 
pas  un  Dieu  ; mais  je  lui  pafTai  fa  Divi-* 
nité  fans  vouloir  l’examiner  trop  curieu-; 
fement.  Et  où  eft  l’Amant  dont  on  fouf'- 
friroit  la  tendreflfe  s’il-  falloir  qu’iL 
cfTuyât  un  examen  de  notre  raifon  ù 
Cal.  La  mienne  ifétoiLpas- fi  rigou-* 
reufe.  H fe  pouvoir  trouver  tel  Amani? 
qu’elle  eût  confenti  que  j’aimaflè; de  enfin ^ 
il  eft  plus  aifé  de  fe  croire  aimée  d’un 
boinme  fincere  Si  fidèle,  que  d’un  Dieu.- 
Tomé  I.  K.- 


II4  DiALOGirts 

Pau.  De  bonne  foi , eeft  prefque  li 
mêmechofe.  J’ enfle  été  auflj-tôt  perfua^ 
dée  de  la  fidélité  &-de  la  confiance  de 
Mundus , que  de  fa  Divinité. 

'Cal.  Ah  ! il  n’y  a rien  de  plus  outré 
que  ce  que  vous  dites.  Sul’on  croit  que. 
des  Dieux  ayent  aimé  ,-ou  moins  on  ne 
peut  pas  croire  que  cela  foit  arrivé  fou- 
vent  ; mais  on  a vu  fouvent  des  Amans 
fidèles  qui  n'ont  point  partagé  leur 
coeur  , & qui  ont  îacrifié  tout  à leûrs 
Maîcrefles. 

Pau.  Si  vous  prenés  pour’  de  vraies 
marques  de  fidelité  les  foins , les  em- 
preffemens , des  facrifices',  une  préfé- 
rence entière , j’avoue  qu’il  fe  trouvera, 
afles  d’Amans  fidèles  ; mais  ce  n’ell  pas 
ainfî  que  je  compte.  J’ôte  du  nombre  de 
ces  Amans,  tous  ceux  dont  la  paflTion 
n’a  pu  être  aflfés  longue  pour  avoir  le 
loifir  de  s’éteindre  d’elle-mêmc,  ou  afles 
heureufe  pour  en  avoir  fujet.  11  ne  me 
refie  que  ceux  qui  ont  tenu  bon  contre 
le  temps  & contré  les  faveurs  , & ils 
font  à peu  près  en  même^quantité  que 
les  Dieux  qui  ont  aimé  des  Mortelles. 

Cal.  Encore  faut-il  qu’il  fe  trouve  de 
la  fidélité , même  félon  cette  idée.  Car 
qu’on  aille  dire  à une  feinte  qu’on 
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lîil  Dieu  épris  de  fon' mérite,  elle  n’en 
croira  rien  ; qu’on  lui  jure  d’être  fidèle», 
elle  le  croira.  Pourquoi  cette  différen- 
ce ? C’efl:  qu’il  y a des  exemples  de  l’un , 

& qu’il  n’y  en  a pas  de  l’autre. 

Pau.  Pour  les  exemples , je  -tiens  la- 
ehofe  égale , mais  ce  qui  fait  qu’on  ne- 
donne  pas  dans  l’crrèiir  deprendre  un^ 
Jipmme  pourojn  Dieu  , c’efr  que  cette' 
crreur-là  n’efl:  pas  foutenue  par  le  coeur.- 
Gn  ne  croit  pas  qu’un  Ornant  foit  une' 
Divinité  , parce  qu’on  ne  le  fouhaite- 
pas  ; mais  on  fouhaite  qu’il  foit  fidèle '' 
<:fc  on  croit  qu’il  l’efi.  ' 

Cal.  Vous  vous  raocqués.  Quoi».- 
toutes  les  femmes  prendroient  leurs* 
Amans  pour  des  Dieux,  fi  elles-fouhai-*  - 
toient  qu’ils  le  fuffent  ! 

P au.  Je  n’en  doute  prefque  pas.  Sfi 
cette  erreur  étoit  néceffaire  pour  l’a- 
mour , la  Nature  auroit  difpofé  notre 
coeur  à nous  l’infpirer.  Le  cœur  eft  1^- 
fburce  de  toutes  les  erreurs  dont  nous< 
avons  befoin  ; iLne^nous  réfufe  rieûi . 
dans  cette  matiere-Ià.-  • , 
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DIALOGUE  III.  I 

^ • 

C AN  D AU  L ES,  GIGÈS, 

* C A N ' D A U L E. 

Lus  j y penfe , & plus  je  trouve  qu’îi  | 
n’étoit  point  néceflàire  que  vous  me 
HfTiés  mourir.  ' 

Gigés.  -Que  pouyois-je  faire  ? Le  i 
lendemain  que  vous  m’eûtes  fait  voir 
les  beautés  cachées  de  la  Reine  y elle 
m'envoya  quérir,  me  dit  qu  eltè  s’écoit  ' 
apperçue  que  vous  m’aviés  fait  entrer 
Je  foir  dans  fa  chambre , & me  fit , fur 
l’offenfe  qn'avoit  reçue  fa  pudeur,  un 
très-beau  difcoursV  dont  la  conclufion 
étoir  qu’il  falloit  me  réfondre  à mou- 
rir , ou  à vous  tuer , & à l’époufer  en 
même  temps  ; car,  à ce  qu’elle  prêt  en- 
. doit,  il  étoit  de  fondronneur,  ou  q«c 
je  pofiedafle  ce  que  j’avois  vû , ou  que 
je  ne  pufle  jamais  me  vanter  de  l’avoir 
vû.  J’entendis  bien  ce  que  tout  cela 
vouloit  dire.  L’outrage  n’étoit  pas  fi 
grand , que  la  Reine  neût  bien’ pu  le 
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/dHîimuIer,  & rorl  Honneur  pouvoir  vous 
laifler  vivre, ii  elle  eûr  voulu  ; mais  fran- 
chement elle  écoit  dégoutéq,de  vous,  âc 
elle,  fut  ravie  d'avoir  un  prétexte  de 

• gloire  pour  fe  défaire  de  Ton  mari.  Vous 

jugés  bien  que  dans” l’alternative  qu’elle 
me  propofoiC , je  n’avois  qu’un  parti  à 
prendre.  . 

• Can.  Je  crains  fort  que  vous  n’cuflîés 
pris  plus  de  goût  pour  elle  , quelle 
n’avoit-  de  dégoût  pour  moi.  Ah  !•  que 
feus  tort  de  ne  pas  prévoir  l’effet  que  fa 
beauté  feroit  fur  vous,  &:  de  vous  pren- 
dre pour  un  trop  honnête  homme.  . 

G i.  Reprochés -vous  plutôt  d’avoir 
été' fi  fermble  au  pkifir  d’être  le  mari 
d’une  femme  bien  faite  , que  vous  ne 
pûtes  vous  en  taire.  • 

Can.  Je  mereprocheroîs  la  cHofe  dû 
mo.ndela  plus  naturelle.  On  ne  fauroit- 
‘ cacher  fa  joie  dans  un  extrême  bon- 
heur.- 

Gi.  Gela  feroit  pardonnable  , fi 
c’étoit  un  bonheur  d’amant  ; mais  le 
vôtre  étoit  un  bonheur  de  mari.  On 
peut  être  indiferet  po'jr  une  maîtreffe; 

* mais  pour  une  femme  ! Et  que  croiroit- 
on  du-  mariage , fi  l’on  en  jugeoit  par 
ce  que  vous  fîtes  ? pa  s’imagineroit 
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qu'il  n’y  auroit  rien  de  plus  délicîcul:;' 

. C A N.  Mais  férieufeinent , penfés- > • 
vous  qu’on^uifTe  être  content  d’un  bon-ê 
heur  qu’on  poflede  fans  témoins?  Les|^ 
plus  braves  veulent  être  regardés  pour^ 
être  braves  ; & Tes  gens  heureux  veu-- 
lent  être  aufli  re^rdés  pour  être  par--- 
faitement  heureux.  Que  fai-je  même'.  1 
s’ils  ne  fe  réfoudroient  pas  à l’être  moins  ■ ' 
pour  le  paroître  davantage?.  Il  eft  tou- 
jours fur  qu’on  ne  fait  point- de^montre' 
de  fa  félicité , fans  faire  aux  autres  une 
efpécc  d’infulte  dont  on  fe  fent  fatif-* 
fait.  • 7 ‘ JL- 

Gi.  Il  feroit  fort  aifé , felôn  vous,  clè"‘ 
fe  venger  de  cette  infulte.  Il  ne  faudroic  » 
que  fermer  les  yeux , & refufer  aux  gens^ 
ces  regards,  ou  fi  vous  voulés,  ces fen- 
timens  de  jaloufic  qui  font  partie  de 
leur  bonheur. 

Can.  J’en  conviens.  J’entendois 
fautre  jour  conter  à un  Mort  qui  avoir 
été  Roi  de  Perfe,  qu’on  le  menoit  cap-- 
tif  & chargé  de  enaînes  dans  la  Ville" 
capitale  d’un  grand  Empire.  L’Empe-' 
reur  viélorieux  environné  de  toute  fa 
Gour,  étoit*afiTsfur  un  Trône  magni- 
fique & fort  élevé  ; tout  lê  peuplé 
rempliflbit  une  grande  Place  quone 
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âvoît  ornée  avec  beaucoup  de  foin. 
Jamais  fpeélacle  ne  fut  plus  pompeux^ 
Quand  ce  Koi  parut  après  une  longue 
marche  de  Prilonniers  & de  dépouil- 
les , il  s’arrêta  visrà-vis  de  l’Empereur , 
& 's’écria  d’un  air 'gai  : Sotije. , fotife  , 
ù’  toutes  chofes  Jhtijè.  Il  difoit  que  ces 
feuls  mots  avoient  gâté  à l'Empereur 
tourfon  triomphe  ; & je  le  conçois  iî 
bien  , que  je  crois  que  je  n’eufiè-pas 
voulu  triompher  à ce  prix  - là  du  plus 
cruel  Sc  du  plus  redoutable  de  mes  en- 
nemis. . 

G I.  Vous  n’eulîîés  donc  plus  aimé  la 
Beinc',  Ci  je  ne  l’eulTe  pas  trouvée  belle, 
& fi  en  la  voy-ant  je  me  fufie  écrié  ; Soi 
ùfe , J'otîfe  ? 

Can.  J’avoue  que  ma  vanité  de  mari 
en  eût  été  blelTée.  Jugés  fur  ce  pied-là 
eombien  l’amour  d’une  femme  aima- 
ble doit  flatter  fenfiblement , & con> 
bien  la  difcrétion  doit  être  une  Vertu 
difficile. 

G I.  Ecoutés  ; tout  Mort  que  je  fuis, 

Î*e  ne  veux  dire  cela  à un  Mort  qu’à 
'oreille  ; il  n’y-  a p<jÿ  tant  de  vanité  à 
tirer  de  l’amour  d’une  Maîtreflfe.  La 
Nature  a fi  bien  établi  le  commerce  de 
J’an;ppr,  qu  elle  n’a  pas  laiffé  beaucoup 
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de  chofes  à faire  au  mérite.  Il  n’ÿ  îC' 
point  de  cœur  à qui  elle  n ait  defliné 
quelqu’autre  coeur  ; elle  n a pas  pris  foin 
d’aflbrtir  toujpürs  enfemble  toutes  les 
perfonnes  dignes  d’ellime  ; cela  efî:  fort 
mêlé  , & Texpérience  ne  fait  que  trop, 
voir  que  le  clioix  d’une  femme  aimable 
ne  prouve  rien,  ou  prefque  rien  en  fa- 
. veur  de  celui  fur  qui  il  tombe.'  Il  me 
femble  que  ces  raifons-làdevroient  faire 
des  Amans  difcrets. 

Can.  Je  vous  déclare  que  les  femmes 
ne  voudroient  point  d’une  indifcrétion 
de  cette  efpéce , qui  ne  feroit  fondée 
que  fur  ce  qu’on  ne  fe  feroit  pas  un 
grand  honneur  de  leur  amour; 

Gi.  Ne  fuffir-ilpas  de  s’en  faire  un 
plaifir  extrême  ? JLa  tendrefle  profitera 
de  ce  que  j’ôterai  à la  vanité. 

Can.  Non  ,,  elles  n’accepteroient 
pas  ce  parti.  . - 

Gi.  Mais  fongés  que  Thonneur  gatc 
tout  cet  arnour  dès  qu’il  y entre.  D’a-- 
bord  c’efi:  l’honneur  des  femmes  qui' 
efi:  contraire  aux  intérêts  des  Amans  ;• 
& puis  du  débris  de  cet  honneur  - là  y 
les  Amans  s’en  ebmpofent  un  autre  > 
qui  efi:  fort  contraire  aux  intérêts  des 
femmes^  Vÿilà  ce  que  cefl  que  d’avoir 

mis 
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inîs  Vhonneur  d’une  partie  donc  il  ne 
dévoie  point  être. 


DIALOGUE  IV. 

HELENE,  F.U  L V I E^ 


I 


H 
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L faut  que  je  (àche  de  vous , Fuivîe , 
une  chofe  qu’Augufte  m’a  dite  depuiy 

Î)eu.  Eft-il  vrai  que  vous  conçûtes  pour 
ui  quelque  inclination } mais  que  com- 
me il  n'y  répondit  pas , vous  excitâtes 
votre  mari  Marc-Antoine  à lui  faire 
la  guerre?  . t:  - 

F ü L V I E.  Rien  n’eft  plus  vrai , ma 
chere  -Helene;  car  p^mi  nous  autres 
Mortes , cet  aveu  ne  tire  pas  à confé- 
quence.  Marc-Antoine  çtoit  fou  de  la 
Comédienne  GtHéridè,  'Ô^  j’eùfle  bien 
voulu  me  vanger  de  lui'én  me  faifan^ 
aimer  d’Augulte  5 mais  Augufte  étoi 
difficile  en  Maîtréflès.  fi  ne  me  trouva'’ 
ni  a'ffcs  jeüneT  ni  alTés 'belle;  & quoi- 
que je 'lui  filTe  entendre  qu’il  s’embar- 
quoitdans  la  guerre  civile  faute  d’avoir 
quelques  foins  pour  moi.i  il  mé  fut 
lorni  L ' L 
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tmpoffible  d’én  tirer  ancuné  co-mpîâî'* 
fance.  Je  vous  dirai  rilême,  fi  vousvou' 
les  r des  vers  qiiil  fit  fur  ce  fujet , &:  qui 
^'e  font  pas  trop  à mon  honneur.  Les 
ivoici.  ' * r " ‘ ■ 


^ Parce  ^Antoine  ejî  charmé  de  Glaphîref 
( c eft  ainfi  qu  il  appelle  Çithé ridé-) 
Fulvie  à fes  beaux  yeux  me  veut  aJJ'ujettîr.  -r~ 
Atitoirie  ejl  injidele.  Hé  bien  donc,  éji  ce  à 
dire  ' ■ ' 


Que  des  fautes  d*  Antoine  on  me  fera  pâtir? 
Qui,  m<A‘,'<j^f  'je  féry^ 

S,ifffit-il  quéjle  ?®  ait  ^nvïe  f , ^ ^ 

A ce  compte  on  verroit  fe  retirer  vm  moi  ^ 

'■  Mille  éphujès  mal  faiîîfaitcs.,  f*  - 
’Aime  rnoi  ,me  dtt-élh  où  éômtatîons:  maU  ' 


■.  quoi?  f 

Elle  ejî  'bi^  y i 

: : ry.'n'V!  f?rri  .■ir-j-" 


-’r:  • "b  '<  ' 

HÇf  '^Ncm§;pV!bns  doitç  ’caufé  »ivou$; 
& moi  , les.deiïx  plus  grandes  guerres; 
qui , ayent  peut-être  jamais  été  ; vouS; 
celle  d’AfitoinC;  jSç  d’Augulle  f ^ pipjb 
Î^Jle.dpTrqy^îi 'II-  ( r,.  rco 

.1 
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Tul.  Mais  il  y a cette  différence,  que 
vousavéscaufé  la  guerre  de  Troyepar 
votre  beauté  , Sc  moi  celle  d’Augufte 
& d’Antoine  par  ma  laideur. 

He.  En  récompenfe , vous  avés  un 
autre  avantage  fur- moi;  c’eft  que  vo- 
tre guerre  eft  beaucoup  plus  plaifante 
que  la  rrfienne.  Mon  mari  fe  vange  de 
] adront  qu’on  lui  a fait  en  m’aimant  ► 
ce  qui  eff  affés  naturel  ; & le  vôtre  vous 
vange  de  l’affront  qu’on  vous  a fait  en 
ne  vous  aimant  pas  , ce  qui  n’ell  pas 
trop  ordinaire  aux  maris. 

Fül.  O ui  ; mais  Antoine  ne  fa  voit  pas 
qu’il  faifoit  la  guerre  pour  moi,  & Mé- 
nelas  favoit  bien  que  c’étoit  pour  vous 
qu’il  la  faifoit.  C’eft-là  un  point  qu’on 
ne  lui  fauroit  pardonner;  car  au  lieu 
que  Ménelas,  jfuivi  de  toute  la  Grèce  » 
affîégea  Troye  pendant  dix  ans,  pour 
vous  retirer  d’entre  les  bras  de  Pâris  » 
n’efl-il  pas  vrai  que  11  Pâris  eût  voulu 
absolument  vous  rendre,  Ménelas  eût 
dû  foutenir  dans  Sparte  un  liège  de  dix 
ans  pour  ne  vous  pas  recevoir  ? De 
bonne  foi,  je  trouve  qu’ils  avoient  tous 
perdu  l’efprit,  tant  Grecs  que  Troyens. 
JLes  uns  étoient  fous  de. vous^  redeman- 
der., & les  autres  i’étoient  encore  plus 

> . T • * . * 
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cJc  vous  retenir.  D’où  vient  que  tant 
d'honnêtes  gens  fe  lacrifioientaux  plai- 
iirs  d’un  jeune  homme  qui  ne  f'avoic 
jce  qu’il  faifoit  ? Je  ne  pouvois  m’em»- 
pêcher  de  rire , en  lilant  cet  endroit 
d’Homcre  , où  après  neuf  ans  de  guer- 
ifc  , ce  un  combat  dans  lequel  on  vient 
tout  fraîchement  de  perdre  bTeaucoup 
de  monde  , il  s’affemble  un  Confeil  de- 
vant le  Palais  de  Priam.  Là,  Antcnor 
cft  d’avis  que  l’on  vous  rende,  & il  n’y 
avoir  pas , ce  me  femble  , à balancer  ; 
on  devo’it  fculementfe  repentir  de  s’être 
avifé  un  peu  tard  de  cet  expédient.  Ce- 
pendant Paris  témoigne  que  la  propor 
jition  lui  déplaît  ; & Priam  qui , a ce 
que  dit  Homere,  ell  égal  aux  Dieux 
enfageHe,  embarraflede  voirfon  Con* 
feil  qui  fe  partage  fur  une  affaire  fi  diffi- 
^ cile,  & ne  lâchant  quel  parti  prendre, 
ordonne  que  tour  le  monde  aille  fouper. 

He.  Du  moins  la  guerre  de  Troyc 
avoir  cela  de  bon , qu’on  en  décou  vroit 
aifément  tout  le  ridicule  ; mais  la  guer- 
re civile  d’Augu fie  & d’Antoine  nepa^- 
roilfoît  pas  ce  qu’elle  étoit.  Lorfquon 
voyoit  tantd’Aigles  Pomaines  en  cam^ 
pagne , on  n’avoit  garde  de  s’imaginer 
que  çe  qui  les  animoit  fi  cruellement  les 
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tfnes  contré  Ifes  autres , c’étoit  le  refuS' 
qu  Augufte  vous  a voit  fait  de  fes  bon-* 
fies  grâces^ 

Fül.  Ainfî  vont  les  cb’ofes  parmi  leî» 
bomj(pes.  On  y voit  de  grands  mouve^’ 
mens,  mais  les  relTofts  en  font  d’ordinai- 
re affés  ridicules.  II  ell important,  pouif 
l’honneur  des  événetinens  les  plus  confia 
dérables  , que  les  caufes  en  fqient  ca-< 
chees.  • jÿ  ^ 


m 
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^ARMENISQUE,  THEOCREtÉ 
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^ Ont  de  bon , ne  pouviés-vptrS  plus!  4 
tire  après  que-vous  eûtes  defeetidu  dans’  ' 
l’Antre  de  Trophoniusf 
Parmenisque.  Non.  J’étois  d’un  fe- 
lieu;*  extraordinaire.  • 

_ The.  Si  j’eulTe  lu  que  rAntre'de 
Trophonius  avoit  cette  vertu , j’eulTe 
t>icn  dû  y faire  un  petit  voyage.  Je  n’ai 
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que  trop  ri  pendant  mawie,  & mém« 
elle  eût  été  plus  longue  fi  feufTe  moins 
rî.  Une  mauvaife  raillerie  m’a  amené 
dans  le  lieu  où  nous  fommes.  Le  Koi 
Antigonus  étoit  borgne.  Je  l’avois  cruel- 
lement ofFenfé  ; cependant  il  avoir  pro- 
mis de  n’en  a^oir  aucun  refientiment, 
pourvû  que  f allafie  me  préfenter  de- 
vant lui.  Onn/yconduifoit  prefque  par 
force  ; & mes  amis  me  difôient  pour 
m’encourager  : Allés , ne  craignés  rien , vo- 
tre vie. ejî  en  fureté  t dès  que  vous  aurés  paru 
aux  yeux  du  Roi.  Ah  leur  répondis-je , 
Jije  ne  puis  obtenir  ma  grâce  fans  paraître  à 
fes  yeux  , je  fuis  perdu.  Antigonus  qui 
étoit  difpofé  à me  pardonner  un  crime , . 
ne  me  put  pardonner  cette  plaifanterie , '' 
& il  m’en  coûta  la  tête  pour  avoir  raillé 
hors  dc.propos. 

Par.  Je  ne  fai  fi  je  n ’eulTe  point  voulu 
avoir  votre  talent  de  railler , même  à ce 
prix-Ià. 

Théo.  Et  moi,  combien  yoiidrois- 
je  préfentement  avoir  acheté  votre  fc- 
jieuxl 

Par.  Ah  ! vous  n’y  fongés  pas.  Je 
penfai  mourir  du  férieux  que  vous* fou- 
naités  fi  fort.  Rien  ne  me  divertiflbrt 
plus;  je  faifois  des  efforts  pour  rire 
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n’en  pouvois  venir  à bout.  Je  ne  jouifr 
fois  plus  de  tout  ce  qu’il  y a de  jj^iculé  • 

dans  le  monde  ; ce  ridicule  étoit^venu 
Trille  pour  moi.  Enfin  dércfpéré  d’être 
fl  fage , j’allai  à Delphes , & Je  priois  inf- 
tamment  le  Dieu  de . m’enfeigner  un 
moyen  de  rire.  Il  me  renvoya  en  terme» 
ambigus  au  pouvoir  maternel;  je  crus 
qu’il entendoit  ma  Patrie.  J’y  retourne, 
mais  ma  Patrie  aejDut  vaincre  mon  fc- 
rieux.  Je'commençois  à prendre  m.ort 
'•parti,  comme  dans  une  maladie  incu-i 
râble , lorfque  je  fis  par  hafard  un  voya- 
ge à Délos.  Là,  je  contemplai  avec  fur- 
prife  la  magnificence  des  Temples  d’A^ 
pollon , Sc  la  beauté  de  Tes  Statues.  Il 
étoit  partout  en  marbre,  ou  eri  or,  & 
de  la  main  des  meilleurs  Ouvriers  de  la 
Grèce;  mais  quand  je  vins  à une  Latone 
de  bois,  qui  étoit  très-mal  faite , ^ qui 
avoir  tout  l’air  d’une  vieille , je  rn écla- 
tai de  rire , par  la  comparaifon  des  Sta- 
tues du  fils  à celle  de  la  merè.y  Je  ne 
puis  vous  exprimer  afles  combien  je  fus 
étonné , content  , charmé  d’avoir  ri. 
J’entendis  alors  le  vrai  fens  <lè  rOracle< 

Je  ne  préfentai  point  d’offrandes  à tous 
CCS  Apollons  d'or  ou  de  marbre.  Ll 
Latone  de  bois  eut  cous  rnes,dons  <S5 
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TOUS  mes  vœux.  Je  lui  fis  je  ne  fai  conr^ 
bien  ^ facrifices  , jé  l’enfumai  toute 
d’encens,  & j’euffe  élevé  un  Temples 
Latont  yù  fan  rire , fi  j’eufle  été  en  état 
d’en  feire  la  dépenfe. 

TpEo.  lime  Icmble  qu’ApoIlon  pou- 
^oit  vous  rendre  la  faculté  de  rire,  fans 
^ue  ce  fût  aux  dépens  de  fa  mere.  Vous: 
ii’auriés  vû  que  trop  d’objets  qui  étoient 
propres  à faire  le  n^ê«ic  eflfet  que  La- 
lone.-  • 

• Par.  Quand  on  eft  de  mauvaife  hu« 
mcur,  on  trouve  que  les  hommes  ne 
valent  pas  la  peine  qu’on  en  rie  ; ils 
font  faits  pour  être  ridicules , & ils  le 
font , cela  neft  pas  étonnant  ; mais 
une  Déeffe  qui  fe  met  à l’êtrq , l’eft  bien 
davantage.  D’ailleurs  Apollon  vouloir 
apparemment  me  faire  voir-  que  mon 
férieux  étoit  un  mal  qui  ne  pouvoir 
être  guéri  par  tous  les  remèdes  hu- 
mains , & que  j’étois  réduit  dans  un 
état  où  j’avois  befoin  du  feceurs  même 
des  Dieux. 

Théo.  Cette  joie  & cette  gaieté  que 
vous  enviés,  eft  enccjre  un  bien  plus 
grand  mal.  Tout  un  Peuple  en  a autre- 
fois  été  atteint  > & en  a exuêmement 
fouffertfr  ,■  . 
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Par.  Quoi , il  s*eft  trouvé  tout  un 
Peuple  trop  difpofé  à la  gaieté  & à la 
pie?  . . ' , 

Théo.  Oui , cfétofcnt  les  Tirin-; 
thiens. 

Par.  Les Jieureufes gens! 

ThEo.  Point  du  tout.  Comme  ils  ne 
' pou  voient  plus  prendre  leurférieux  fur 
rien  , tout  alloit  en  défordrc  parmi 
eux.  S’ils  s'aflembloient  fur  la  Place  , 
tous  leurs  entretiens  rouloient  fur  des 
folies , au  lieu  de  rouler  fur  les  affaires 
publiques  ; s’ils  rece voient  des  Ambaf- 
îadeurs,  ils  les  tournoient  en  ridicules; 
s’ils  tenoient.le  Confeil  de  Ville,  les 
avis  des  plus  graves  Sénateurs  n’étoientt 
que  des  bouffonneries  ; & en  toutes 
fortes  d’occafions , une  parole  ou  une 
aétion  raifonnafele  eût  été  un  prodige 
chez  les  Tirinthiens.  Ils  fe  fentirent  en- 
fin incommodés  de  cet  efprit  de  plai- 
santerie , du  moins  autant  que  vous 
Faviés  été  de  votre  trifteffe,  & ils  al- 
lèrent confulter  l’Oracle  de  Delphes  » 
auffi-bien  que  vous , mais  pour  une  fin 
bien  différente  , c’eft-à-dire  pour  lut 
demander  les  moyens  de  recouvrer  un 
peu  de  férieux.  L’Oracle  répondit  que 
s’ils  pouvoient  facrifier  un  taureau  à 
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Neptune  fans  rire , il  feroi*  défoitoaîÿ 
en  leur  pouvoir  d’ètre  plus  fages.-  Un 
facrifice  n’eif  pas  une  adion  fi  plaifanic 
■d’elle-même  ; |;:e^endant  pour  la  faire 
férieufement,  nsy  apportèrent  bien  des 
préparatifs.  Ils  réfolurent  de  n’y  rece- 
voir point  de  jeunes  gens , mais  feule- 
ment des  vieillards  ♦ & non  pas  encore 
toutes  fortes  de  vieillards  , mais  feule- 
ment ceux  qui  avoient  ou  des  maladies, 
ou  beaucoup  de  dettes,  ou  des  femmes 
bien  incommodes.  Quand'  toutes  ces 
perfonnes  eboifies  furent  fur  le  bord 
de  la  Mef  pour  immoler  la  vidime , il 
■ fut  befoin , malgré  les  femmes , les  det- 
tes, les  maladies  ,&  l’âge , qu’ils  com- 
■pofaflent  leur  air,  bahrklfeiit  les  yeux  à 
terre , & fc  mordillent  les  lèvres  mais 
. par  malheur  il  fe  trouva  là  un  enfant 
oui  s’y  étoit  coulé.  On  voulut  le  chaf* 
1er  félon  l’ordr^,  & il  cria:  Quoi,  avar- 
vous  peur  que  je  riavah  votre  taureau  ? Gette 
fotife  déconcerta  toutes*  ces  gravités 
, contrefaites.  On  éclata  de  rire  , le  fa- 
crifice futtroublé,  &la raifonne  revint 
point  aux  Tirinthiens.  lls  eurènt  grand 
^^rt,  après  qi^ele  taureauleur  eut  man- 
. qué,  de  ne  pas  fonger  à cet  Antre  de 
,J^rophonius , qpi  avoit  la  vertu  de  rei^f 
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dre  les  gens  fi  férieux , & qui  fit  un  eficc 
fi  remarquatle  fur  vous. 

Par.  a la  vérité  je  defcendis  dans 
TAntre  de*Trophonius  ; mais  l’Antre 
de  Trophonius,  qui  mattrifia  fi  fort, 
h’efi  pas  ce  qu’on  penfe. 

Théo.  Et  qu’eft-ce  donc? 

Par.  Ce  font  les  Réfléxîons.  J’en 
avois  fait , & je  ne  riois  plus.  Si  l’Oracle 
eût  ordonné  aux  Tirinthiens  d’^en  faire, 
ils  étoient  guéris  de  leur  enjouement.- 
Théo.  J’avoue  que  je  ne  fai  pas  trop 
ce  que  c’eff  que  les  Kéfléxions  j maisje 
ne  puis  concevoir  pourquoi  elles  le- 
roient  fi  chagrines.  Ne  fauroit-on  avoir 
des  vûes  faines  qui  ne  foient  en  même 
temps  trilles  ? N’y  a-t-il  que  l’erreur 
qui  ibit  gaie;  & la  raifon  n’eU-elfe  faite 
que  pour  nous  tuer  f 

Par.  Apparemment  l’intention  de 
la  Nature  n’a  pas  été  qu’on  penfât  avec 
beaucoup  de  rafinement;  car  elfe  vend 
- ces  fortes  de  penfées-là  bien  chef.  Vous 
voiilés  faire  des  Réfléxions  , nous  dit- 
ellç,  pvend'^-y  garde , je  m’en  vengerai 
par  la  trifiefie  qu'elles  vous  cauferont. 
Théo.  Mais  vous  ne  me  dites  point 
. pourquoi  la  Nature  ne  veut  pas  qu’oa 
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poufTe  les  Réflexions  jufqu*où  elles  peiï-*'- 
vent  aller. 

Par.  Elle  a mis  les  hommes  au  mort- 
de  pour  y vivre;  & vivfe,  ceft  ne  fa- 
Voir  ce  que  l’on  fait  la  plupart  du  temps< 
Quand  nous  (découvrons  le  peu  d’im- 
portance de  ce  qui  nous  occupe’^  de 
ce  qüi  nous  touche,  nous  attachons  à 
ïa  Nature  fon  fecret;  on  devient  trop*'' 
fage,  & on  ne  veut  plus  agir  ; voilà  ce 
que  la  Nature  ne  trouve  pas  bon. 

Théo.  Mais  la  raifon  qui  vous  fait 
penfer  mieux  que  les  autres , ne  lailTe 
pas  de  vous  condamner  à agir  comme 
eux. 

Par;  Vous  dftes  vrai.  Il  y a une  raî- 
fon  qui  nous  met  au-deflîïs  (de  tout  par 
les  penfées  ; il  doit  y en  avoir  enfuite- 
une  autre  qui  nous  ramene  à tout  par' 
les  adions  ; mais  à (îe  compte-là  même, 
ne  vaut-il  pas  prefqiie  autant  n’avok  • 
point  penfé?  ^ 

-■ 
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DIALOGUE  VL 

BRUTUS,  FAUSTINE. 

B R U T Ü S. 

^^Uoi , fe  peut  - il  que  vous  ayés  pris 
plaifirà  faire  mille  infidélités  à l’Empe- 
reur Mare-Aurele , à un  mari  qui  avoit 
toutes  les  eomplaifahces  imaginables 

f)our  vous,  ôc  qui  écoit  fans  contredit 
e meilleur  homme  de  tout  TEmpire 
Bomain  f 

FaÙstine.  Et  fe  peut-il  que  vous  ayés 
aflafliné  Jules-Céfar,  qui  ctoitun  Empe- 
reur fi  doux  & fi  modéré. 

Bru.  Je  vouîois  épouvanter  tous  les 
Ufurpateurs  par  l’exemple  de  Céfar, 
que  fa  douceur  âc  fa  modération  n’a- 
voient  pu  mettre  en  fureté. 

Fau.  Et  fi  ie  vous  difois  que  je  vouîois 
effrayer  tellement  tous  les  maris  , que 

Ï>erfonne  n’ofat  fonger  à l’être  après 
’exeinple  de  Marc-Aurele,  dontla  bon- 
té avoit  été  fi  mal  payée  ? 

Bru.  C’étoit-là  un  beau  deffein  I II 
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faut  qu’il  foit  des  maris;  car  qui  gouvcr-  . 
neroit  les  femmes  f Mais  Rome  n’avoit 
point  bcfoin  d'être  gouvernée  par 
Céfar. 

Fau.  Qui  vous  l’a  dit?  Rome  com-^ 
mençoit  à avoir  des  fantaifies  aufTi  dé- 
réglées & des  humeurs  auffi  étranges 
que  celles  qu’on  attribue  à la  plupart 
des  femmes  ; elle  ne  pouvoir  plus  fe 
paffer  de  maître  , mais  elle  ne  lé  plai- 
Ibit  pourtant  pas  à en  avoir  un.  Les 
femmes  font  juftement  du  même  carac- 
tère. On  doit  convenir  aufli  que  les 
hommes  font  trop  jaloux  de  leur  do- 
mination. Ils  l’exercent  dans  le  maria- 
ge, c’efl:  déjà  un  grand  article  ; mais  ils 
voudroierit  même  l'exèrcér  en  amour. 
Quand  ils  demandent  qu'une  MaîtrelTe- 
leur  foit  fidelle  , fîdelle  veut  dire  fou* 
mîfe.'  L’empire  devroit  être  également 
partagé  entre  l’Amant  & la  MaîtrelTe  ; 
cependant  il  palTe  toujours  de  l’un  ou 
de  l’autre  côté , & prefque  toujours  du 
côté,  de  l’Amant.  ^ 

' Bru.  Vous  voilà  étrangement  révol-., 
tée  contre  tous  les  hommes. 

Fau.  Je  fuis  Romaine , & j’ai  des  fen-  • 
timens  Romains  fur  la  liberté. 

Bru.  Je  vous  aflure  qu’à  cecompte*’ 
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li  tout  rUnivers  efl:  plein  de  Romaines  ; 
mais  ayoués  que  les  Romains  tels  que  v* 
moi  fontun  peu  plus  rares.  ^ 

' F AU.  Tant  mieux  qu’ils  foient-  fi  rares. 

Je  ne  a*ois  pas  qu’un  honnête  homme 
voulut  faire  ee  que  vous  avés  fait,  Ôç 
afiàfiiner  fon  bienfaiteur. 

Bru.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu’il  y 
eût  cfhonnêtes  femmes  qui  vouluffent 
imiter  votre  eondutee.  Pour  la  mienne, 
vous  ne  fauriés.  dife^>nvenir  qu  elle  n’ait' 
été  allés  ferme.  Il  a fallu  bien  du  cou-  ' 
rage  pour  n’être  pas  touché  par  l’amitié 
que  Céfar  avoir  pour  moi. 

F A U.  Croyés-vous  qu’il  ait  fallu 
moins  de  courage  pour  tenir  bon  con- 
tre‘-la  douceur  & la  patience  de  Marc- 
Aurelei  II  regardoit  avec  indifférence 
toutes  les  infidélités  que  je  lui  faifois  ; • 
il  ne  me  vouloit  pas  faire  l'honneur  çfê-^ 
tfe  jaloux  ^ il  m’ôtoit  le  plailîr  de  le 
tromper.  J’en  étois  en  fi  grande  colere, 
qu’il  me‘  prenoit  quelquefois 'envie  d’ê- 
tre femme  de  5''cependant  je  me 

fàuVai  rdujotJTS  cette  foibîeflé.'  Et 

après  ma  mort  même  , Marc-Aurele 
lie  jia^-t  il  pas  fait  lé  déplaifir  de  me 
bâtir  des  Temples , de  me  donner  des 
ÿrêtrAs  ? d’iriIRtuer  en  mon  honneur'. 
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des  Fêtes  Fauftiniennes?  Cela  n’e(l-n 
pas  capable  de  faire  enrager  ? M’avoir 
lait  un  Apothéofe  magnifique  ? AFavoic 
érigée  en  Déefle  ? 

Ërü.  j’avoue  que  je  ne  connois  plus 
les  femmes.  Voilà  les  plaintes  dumondc 
les  plus  b i far  res. 

Fau.  N’eufiiés-vous  pas  mieux  aimé 
être  obligé  de  conjurer  contre  Silla  que 
contre  Céfarf  Silla  eût  excité  votre  in- 
dignation & votre  haine.par  fbn  extrê- 
me cruauté.  J’eufie  bien  mieux  aimé 
aufii  avoir  à tromper  un  homme  jaloux  ; 
ce  même  Céfar  , par  exemple , de  qui 
nous  parlons.  Il  avoir  une  vanité  inlup- 

Î)ortable  ; il  vouloir  avoir  l’Empire  aç 
a Terre  tout  entier,  &c  fa  femme  toute, 
entière  ; & parce  qu’il  vit  que  Clodîus 
partageoit  l’une  avec  lui , & Pompée 
l’autre , il  ne  pût  fouffrir  ni  Pompée  » 
ni  Clodius  Que  j’eufle  été  heureufe 
avec  Céfar!  • - r. 

Bru.  Il  n’y  a qu’un  moment  que  vousj 
vouliés  exterminer  tous  les  maris,  &'  à: 
cette  heure  vous  aimés  mieux  les  plus’ 
méchans.  , v. .. 

Fau.  Je  voudrais  qu’il  n’y  en^çût 
point , afin  que  les  femmes  fuflent  tou- 
jours libres  s mais  s’il  faut  qu’il  y en 

ait, 
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ait,  les  plus  méchansfont  ceuxqüime 
plaifent  davantage , par  Je  plaîJir  que 
I on  a de  reprendre  fa  Jiberré. 

Bru.  Je  crois  que  pour  Jes  femmes 
de  votre  hurneur  , Je  meilJeur  eJJ  qu’il 
y ait  des  maris.  Le  fentiment  de  la  li- 
berté eft  plus  vif  y plus  il  y entre  de 
malignité. 
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DIALOGUE  I. 
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SENÈ(tU,E,  SÇAKKON. 

S E N E Q U E. 

O US  me  comblés  de  joie  eit 
m’apprenant  que  les  Stoïciens 
fubfiflent  encore,  & que  dans 
ces  derniers  temps  vous  avés  fait  pro- 
'feîTion  de  cette  Sede. 

■ ScARRON.  J’ai  été',  fans  vanité , plus 
Stoïcien  que  vous , plus  que  Chrifippe  ,•  . 
& plu^  que  Zeqon’  votre  Foodaceur» 


i 
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Vous  étiés  tous  en  é^at  de  philofopher 
à votre  aife;  vous,  en  votre  particu- 
lier , vous  aviés  des  richefTes  immenfes.^ 
pour  les  autres , ou  ils  ne  mam^uoient 
pas  de  bien,  ou  ils  jouiïïbient<i’une  ajP-  . 
fés  bonne  fanté,  ou  enfin  ils  avpienc 
tous  leurs  membres  5 ils:-  alloient , iis 
verioient  à la  manière  oi'dinaire  des 
hommes.  Mais  moi  , fétois  dans  une 
trés-mauvaife  fortune,  tout  contrefait 

Î)refque  fans  figure  humaine,  immobi- 
e,  attaché  à un  Heu  comme  un  tronc 
d’arbre,  fouffrant  continuellement;  ôC 
ÿai  fait  voir  que  .tous  ces  maux'  s’arrê- 
toient  au  corps , Ôc  ne  pouvoient  paf-> 
fer  jufqu’à  Tame  du  Sage-;  le  chagrin  a 
toujours  eu  la  honte  de  ne  pouvoir  en- 
trer chés  moi  par  tous  les-cnemins  qu’il 
s’étoit  faits.  ' - “ . î 

Se.  Je  fuis  ravi  de  vous  entendrepar- 
ler  ainfî.  A votre  langage  feul , je  vous 
reconnoîtrois  pour  un  grand  -Stoïcien* 
Et  n étiés- vous  pas  radmiration  de  vo- 
tre Siècle?  -5»:,  ï '' 

Sc.  Oui , je  l’étois.  Je  ne  me  contèn- 
tois  pas  de  Touffrir  mes  maux  avec  pa- 
tence , je  leur  infultois  par  les  raille- 
ries. Là  fermeté  eût  fait  npnneur  à uni 
autre,  mais  j allois  -jnfqq’à  la  gaieté^ 

' M i j 
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Se.  P fageffe*  Stoïcienne  , tu  n’c^' 
donc  pas  une  chimere , comme  on  fe  1er 
perruade  !'  Tü  te  trouves  parmi  les- 
hommes,  & voici  un  Sage  que  tu  n’a- 
vois  pas  rendu  moins  heureux  que  Ju- 
pitermême.  Venés , que  je  vous  préfen- 
te  à Zenon  à nos  autres  Stoïciens  ; 
je  veux  qu  ils  voyent  le  fruit  des  admi- 
rables leçons  quuls  ont  données  air 
monde. 

Vous m'obligerés  beaucoup)  de- 
me  faire  connoître  à des  Morts  li  illuf- 

tres.  V 

Se.  Comment  vous  nommerai- je  a 

eux? 

Sc.  Scarron. 

Se.  Scarron  ? Je  connoîs  ce  nom-Ià» 
K*ai-je  point' oui  parler  de  vous  à plu-' 
fieurs  Modernes  qui  font  ici? 

Sc.  Cela  fe  peut.'  ^ - 

Se.  N’avés-vous  pas  fait  quantité  de 
▼ers  plaifans , comiques  ? . 

Sc.  Oui;» j'ai  même  été  finventeur 
d'un  genre  de  Poëfie  qifon  appelle  Te 
Burlefque.  Ceft  tout  ce  qu  H y a de  plus 
outré  en  fait  de  plaifantenes. 

Se.  Mais -Vous  nétiés  donc  pas  uû. 
Philofophe?  . „ . 

Sc.  Pourquoi-non  f - - " 
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'Se.  Ce  n*eft  pas  roccupation  d’uni ^ 
Stoïcien*,  que  de  faire  des  Ouvrages  de' . 
• plaifanterie,  & de  fonger  à faire  rire.  , 
Sc.  Oh  ! je  vois  bien  que  vous  n avés 
pas  compris  les  perfedions  de  la  plai- 
fanterre.  Toutelâgcirey  eft  renfermée. 
On  peut  tirer  du  ridkule  de  tout  5 j’err 
tirerois  de  .vos  Ouvrages  même , fi  je 
voulois , Sc  fort  aifément  ; mais  tout 
ne  produit  pas  du  férieux , Sc  je  vous 
défie  de  tourner  jamais  mes  Ouvrages 
de  mahî^e  quils  en  produifent.  Celau 
ne  veut-il  pas  dire  que  le  ridicule  do-  “ 
mine  par^tout,  Sc  que  les  chofes  du 
monde  ne  font  pas  faites  pour  être  trai- 
tées férieufement  ? J’ai  mk  en  vers  bur- 
lefques  la  divine  Eneïde  8e  votre  Vir- 
. gilej  & l’on  ne  fauroit  mieux  faire  voir 
que  le  magnifique  Sc  le  ridicule  font 
fl  voifins , qu’ils  fe  touchent.  Tout  rcf- 
jfemble  à ces  ouvrages  de  perfpedive  , 
où  des  figures  cfifperfées  çà  & là , vous  . 
forment,  par  ê3remple,un  Empereur , 

Il  vous  les  regardés  cfun  certain  point  ; 
changés  ce  poiûtp^  vâe , ces  mêmes 
figures  vous  repiilrciitêritun  Gueux, 

- *■  Se.  Je  vous  plains  de  ce  qu’on  n’a  pas 
'compris  que  vos  vers  badins  fufient 
faits  pour  mener  les  gens  à des  xéfld- 
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xions  fi  profondes.  On  vous  eût  ref^ 
pe£lé  plus  qu’on  n’a  fait , fi  l’on  eût  fû 
combien  vous  étiés  grand  Philofophe  ; ^ 
mais  il  n’étoit  pas  facile  de  le  deviner 
parles  Pièces  qu’on  dit  que  vous'avés 
données  au  PÛDÎic. 

Sc.  Si  j’avois  fait  de  gros  volumes 
pour  prouver  que  la  pauvreté  5 les  mala- 
dies, ne  doivent  donner  aucune  atteinte 
à la  gaieté  du  Sage,  n’eufTent-ils  pas  été 
dignesd’un  Stoïcien  ? 

Se.  Cela  efl;  fans  difficulté. 

- Sc.  Et  j’ai  fait  je  ne  fal  combien 
d'Ouvrages  qui  prouvent  oue  malgré 
la  pauvreté,  malgré  les  rnaladies  , j’a- 
vois cette  gaieté  ; cela  ne  vàut-il  pas 
mieux  ? Vos  Traités  de  Morale  ne  font, 
que  dés  fpéculationsfurla  fageffie  ; mais 
mes  vers  en  étoient  une  pratique  conti- 
nuelle. 

Se.  Je  fuis  cerfaiin  que  votre  pré- 
tendue fageffie  n’étoit  pas  un  effet  de 
votre  raifon,  mais  de  Votre  tempérar- 
ment.  • 

Sc.  Et  c’eft-là  la  meilleure  efpéce  de 
fageffie  qui  foit  au  monde. 

Se.  Bon  ! Ce  font  de  plaifans  Sages  jr 
que  ceux  qui  le  font  par  tempérament, 
S’ils  ne  font  pas  fous , doit-on  leux  ea 


DIS  Al  O R T S.  143 

tenir  compte  ? Le  bonheur  d’être  ver- 
tueux peut  quelquefois  venir  de  la  Na- 
ture ; mais  le  mérite  de  l'être  ne  peut 
jamais  venir  que  de  la  raifon. 

Sc.  On  ne  fait  ordinairement  guère 
de  cas  de  ce  que  vous  appelles  un  mé- 
rite Vcar  fi  un  homme  a quelque  vertu, 
& qu’on  puiffe  démêler  qu’elle  ne  lui  foit 
pas  naturelle,  on  ne  la  compte  prefque 
pour  rien.  Il  fembleroit  pourtant  que 
parce  qu’elle  eflacquife  àforce  de  foins, 
elle  en  dévroit  être  plus  eftimée  ; n’im- 
porte, c’eftun  pur  effet  delà  raifon,  on 
ne  s’y  fie  pas. 

Se.  On  doit  encore  moins  fe  fier  à 
l’inégalité  du  tempérament  de  vos  Sa- 
*ges.  Ils  ne  font  Sages  que  félon  qu’il 
plaît  à leur  fang.  Il  fau droit  favoir 
comment  les  parties  intérieures  de  leur 
corps  font  difpofées,  pour  favoir  juf- 
qu’où  ira  leur  vertu.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  incomparablement  ne  fe  lailfer 
conduire  qu’à  la  raifon , Ôc  fe  rendre  fi 
indépendant  de  la  Nature,  qu’on  foit 
en  état  de  n’en  craindre  plus  de  fuf- 
prifes  ? 

Sc.  Ce  feroit  le  meilleur,  fi  cela  étoit 
poffible  ; mais  par  malheur  la  Nature 
garde  toujours  fes  droits  5 elle  a fes  pre- 
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miers  mouvemens  qu’on  ne  lui  peut 
mais  ôter;  ils  ont  fouvcnt  bien  fait  du* 
chemin  avant  que  la  raifon  en  foit  aver» 
tie  ; & quand  elle  s’e^  mife  enfin  en  de- 
voir d’agir , elle  trouve  déjà  bien  du  dé- 
fordre  : encore  efl-ce  une  grande  quef- 
flion  que  de  favoir  fi  elle  pourra  le  ré- 
parer. En  vérité,  je  ne  m’étonne  pas  fi 
l’on  voit  tant  de  gens  qui  ne  fe  fient 
pas  tout-à-fait  à la  raifon. 

Se.  II  n’appartient  pourtant  qu’à  elle 
de  gouverner  les  hommes,  & de  régler 
tout  dans  l’Univers. 

Sc.  Cependant  elle  n’efî:  guère  en 
état  de  faire  valoir  fon  autorité.  J’ai 
oui  dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort , un  Philofophe  Platoni- 
cien demanda  à l’Empereur  qui  régnoit 
alors , une  petite  Ville  de  Calabre  toute 
ruinée,  pour  la  rebâtir,  la  polîcer  fé- 
lon les  loix  de  la  République  de  Pla- 
ton , & l’appeller  Platonopolis  ; mais 
l’Empereur  la  refufa  au  Philofophe,  & 
ne  fe  fia  pas  allés  à la  raifon  du  divin 
Platon  , pour  lui  donner  le  Gouverne- 
ment d’une  Bicoque.  Jugés  par-là  com- 
bien la  raifon  a perdu  de  fon  crédit.  Si 
elle  étoit  efiimaole  le  moins  du  mon- 
de > il  n’y  auroit  que  les  hommes  qui 

lâ 
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pufient  eftimer  , &^les  hommes  ne 
Tehiment  pas.  ; . , . t* 

. î ' 

DIALOGUE  IL 

. ’!  t » ? 

« • . . » 

' 4RTEMISÉ-,  RAIM0N1> 

i 

: L ULLE.  : . _ ] 

■•  - -.-.t . . 

' ■ ■ f 

Artémis  E. 

G Elam’eft'tout-à-fait  nouveau.  Vouff 
•dites  qu'il  y a un  fecret  pour  changer  les 
-métaux  en  or,  & que  ce  fecret  s’appellè 
ia  Pierre  Philofophale  , ou  le  grandi 
fEuvre? 

R,.  Lulle.  Oui,  6c  je  l’ai  cherché. 
4ong-teraps. 

- Ar.  L'avés-vous  trouvé  ? 

' R.  Lul.  Non;  mais  tout  le  monde 
il’acru,n&  on  le  croit  encore.  La  véri- 
té eft  que. ce  fecret-là  u’ell  qu'une  clif- 
fjherê.  '"  . . ■'■v  ^ 

‘ji  Ar.  Pourquoi  donc.  le.  cherçhiés- 
-vous?  ...  ' 

,,  R.  Lul.  Je  n en  ai  été  défabufé  qu’içî 

- ^as.  . . .Jli.:;. 

Tome  L N 
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A R.  CæH:,  ce  me  femble,  avo^f 
attendu  ynpeu  tard. 

R.  Lul.  Je  vois  bien  que  vous  avés 
envie  de  me  railler.  Nous  nous  relV 
ièmblons  pourtant  plus  que  vous  ne 
croy.és. 

Ar.  Moi , je  vous  relTemblerois  ? Moi 
iq.ui  fus  un  modèle,  de  fidelité  coujugar 
le , qui  bus  les  cendres  de  mon  mari , 
qui  lui  élevai  un  fuperbe  monument 
admire  de  tout  TUnivers , comment 
pourrois»je  refiembler  à un  homme  qui 
a palFé  fa  vie  à chercher  le  fecret  de 
changer  les  métaux  en  orl 

R.  Lul.  Oui  j oui,  je  fai  bien  ce  que 
je  dis.  Après  toutes  les  belles  chofes  - 
^onc  vous  venés  de  vous  vanter , vous 
devîntes  folle  d’un  jeune  homme  qui 
fie  vous  aimoit  pas.  Vous  lui  facrinâ-» 
tes  ce  bâtiment  magnifique  dont  vous 
eulTiés  pu  tirer  tant  de  gloire,  & les  ceiirr 
dres  de  Maufole  que  voüs.aviés  avar- 
iées , ne  furent  pas  un  alfés  bon -remède 
-contre  une  nouvelle  paffion.  1 ' 

Ar.  Je  ne  vous  croyois  pas -fi  bien 
•înfiruit  de  raesaffaires.  Cet-jendroit  de 
jna  vie  étoit  afies  inconnu , & je  ne  mu-r 
ifnaginôis'  -pâs'  qu  il  y- eût  b*^  4çs  gens 
l^ui  le'fuircnt,  • _ , ■ ^ 
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îl.  Lul.  Vous  avouerés  donc  que 
ïîos  dcflinées  ont  du  rapport , en  cc 
<^ii’on  nous  fait  à tous  deux  un  honneur 
^ue  nous  ne  méritions  pas  ; à vous  de 
■croire  que  vous  aviés  été  toujours  fî- 
dellè  aux  mânes  de  votre  mari  , ôc  à 


moi  de  croire  que  j'étois  venu  à bouc 
du  grand  (Euvre. 

Ar.  Je  l’avouerai  très-volontiers.  Le 
Public  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  beau- 
coup de  chofes  ; il  faut  profiter  des 
difoofitions  où  il  eft. 

K.  Lul.  Mais  n’y  auroit-il  plus  rien 
qui  nous  fût  commun  à tous  deux  ? 

Ar.  Jufqu’à  préfent  je  me  trouve  fort 
bien  de  vous  reftembler.  Dites. 

R.  Lul.  N’avons-nous  point  tous 
deux  cherché  une  chofe  qui  ne  fe  peut 
trouver  ; vous  le  fecret  d’être  fidelle 
à votre  mari,  & moi  celui  de  changer 
les  métaux  en  or  f Je  crois  qu’il  en  eft  de 
la  fidélité  conjugale  comme  du  grand 
(Euvre. 

Ar.  Il  y a des  gens  qui  ont  fi  mau- 
vaife  opinion  des  femmes , qu’ils  diront 
peut-être  que  le  grand  (Euvre  n’eft  pas 
affés  impoifible  pour  entrer  dans  cette 
comparaifon. 

Nij 


i 
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R.  Lujl.  CHî  ! 'je>voiis  le  garantis  àuüi 
impoflible  qu’il  faut. 

A K.  Mais  d’où  vient  qu’on  le  cherche, 

.&  que  vous  même  qui  paroill'és  avoir 
été  homme  de  bon  fens  , vous  avés 
donné  dans  cette  rêverie  ? 

R.  Lul.11  efl.vrai  qu’on  ne  peut  trou- 
ver la  Pierre  Philofophale , mais  il  ell 
bon  qu’on  la  cherche.  En  la  cherchant , 
on  trouve  de  fort  beaux  fecrets  qu  on 
ne  cherchoit  pas. 

Ar.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  cher- 
cher ces  fecrets  qu’on  peut  trouver, 
que  de  fonger  à ceux  qu’on  ne  trouvera 
ja4nais  ? 

R.  Lut.  Toutes  les  fclences  ont  leur 
chimère , après  laquelle  elles  courent 
fans  la  pou  voir  attraper  ; mais  elles  attra- 
pent en  chemin  d’autre?  connoifl'ances 
fort  utiles.  Si  la  jChimie  a fa  Pierre  Phir  * 
lofophale , la  Géométrie  ja  fa  ,Quadra- 
lure  du  Cercle,  J’Allronomie  fes  Lon- 
gitudes , les  Mécaniques  leur  mouve- 
inent  perpétuel  ; il  eft  impoflible  de 
trouver  tout  cela , mais  fort  utile  de  le 
chercher.  Je  vous  parle  une  Langue  que 
yous  n’entendés  peut-être  pas  bien , 
mais  vous  entendrés  bien  du  moins  qup^ 
Morale  a aufli  fa  chiinire  j c elt  le  dé-: 
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ïrntérefTement , la  parfaite  amitié.  ^Oii 
n y parviendra  jamais,  mais  ii  efl:  boii 
que  l’on  prétende  y parvenir.  Du  moins 
en  le  prétendant , on  parvient  à beau- 
coup d’àutfes  vertus \ ou  à des  adiohsj 
dignes  de  Ipùahgé  & d’elbniel 
Ar.  Encore  une  fois , je  ferois  d’avis 
qu’on  Jaiflat  là  toutes  les  cliimcfes,  6c 
qu’on  né  s'attachât  qu’à  la  recherche  de. 
ce  qui  efl:  réel.  ^ . . 

R.  Lul.  Pourrés-vous  le  croire  ? Il 
faut  qu’en  toutes  chofes  les  hommes  fe 
proppfent  un  point  de  perfeflion  au  de- 
là même  de 'leur  portée.  Ils  ne  fe  met- 
troient  jamais  en  chemin , s’ils  croyoienc  . 
n’arriver  qu’où  ils  arriveront  effeflive- 
ment  ; il  faut  qu’ils  ayent  devant  les 
yeux  Un  terme  imaginaire  qui  leS  ani- 
me. Qui  m’eût  dit  que  la.  Chimie  n eût 
pas  dû  m’apprendre  à faire  de  l’or , je 
l’cufle  négligée.  Qui  vous  eût  dit  que 
l’extrême  fidélité  dont  vous  vous  pi-« 
quiés  à l’égard  de  votre,  mari , n’etoit 

Eoint  naturelle , vous  n’eufliés  pas  pris 
t peine  d’honorer  la  mémoire  dç  Mau-*, 
foie  par  un  tombeau  magnifique.  On 
perdroit  courage,  fi  on  n’étoit  pas  fou- 
ténu  par  desL  idées  faufies;  . . ^ 

* XT  •••  ' 
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Ar.  II  n’efl:  donc  pas  mutile  que  fcS' 
hommes  foîent  trompés  ? 

R.  Lul.  Comment  inutile  ? Si  par  mal- 
heur la  vérité  fe  montroit  telle  qu’elle 
cft,  tout  feroit  perdu  ; mais  il'paroît 
bien  qu’elle  fait  de  quelle  importance  il 
cil  qu’elle  fe  tienne  toujours  alfés  bien  • 
cachée. 


DIALOGUE  III. 

t ^ • 

APICIUS',  GALILÉE. 

. A P I c I U S. 

A H ! que  je  fuis  fâché  de  n’être  pas 
né  dans  votre  Siècle  ! 

^Galilée.  11  me  femble  que  de  l’hu- 
meur dont  vous  étiés,  vous  déviés  vous 
accommoder  allés  bien  du  Siècle  où 
" vous  vécûtes.  Vous  ne  vouliés  que  man- 
ger délicieufement,  & vous  vous  trou- 
vâtes au  monde  & dans  Rome,  juflement 
lorfque  Rome  étoit  makrelfe  paifible  de 
l’Univers , qu  on  7 voyoit  arriver  de  tous 
• côtés  les  oifeaux  •&  les  poiûbns  les  plus 
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faxes,'&  qu’enfiü  toute 
ft  avoif  été  fubjuguée  par  les  Rôt®«iî 
que  pour  contrilnicr  à leur  bonne 
Api.  Mais  mon  Siècle  étoic  ignoratit|^' 
& s’il  y eût  eu  un  homme  comme  vous> 
yeufle  été  le  chèrcher  au  bout  du  mon- 
de. Les  voyages  ne  mecoutoknt  rien< 
Savés-vous  celui  queje  lis  pour  une  cer- 
taine forte  de  poiffon  dont  je  mangeok 
à Mintume  dans  la  Çampanie  ? On  me 
dit  que  ce  poilfon-làétoicbienplus  gj^ 
en  Afrique  ; aulîi-tôt  j’équipe  un  vaiît 
feau,  Si  fais  voile  en  Afrique.  La  oWi- 
gation  fût  difficile  &:  dangereufe.Quand 
nous  approchâmes  des  côtes  d’Aftic^e.» 
je  ne  fai  combien  de  Barques  dePêcheürSi 
vinrent  au-devant  de  moi , car  ils  étoienc 
déjà  avertis  de  mon  voyage , & m’appor- 
terent  de  ces  poilTons  qui  en  étoieUît  Iç 
fujet.  Jene  les  trouvai  pas  plus  gros  que 
ceux  de  Mintume  j &’dans  fc  même 
tncj^i|to^ans  être  touché  de  la  curiolif 
té  c^^^lai&^aïs  que  je  â^dis  jamais 
ard  aux  ^Ires  dél’Er* 
itle  rafraîchir  à terre , 
îlStès  que  l’on  retour- 
ous  poüvés'croir.ê  que 
ycülfe  elTuyé  bien  plus  volontiers  cette 
fatigue-là  pour  vous.  . - 

jsiiij 
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G A,  Je  ne  puis  deviner  quel  eût  ê(ê 
votre  deflêin.  J’étois  un  pauvre  Savantt 
accoutumé  à Une  vie  frugale , toujours 
attaché  aux  Etoiles,  & fort  peu  habile 
en  ragoûts. 

; Api.  Mais  vous  avés  inventé  les  Lu- 
nettes de  longue  vûe  ; après  vous  on  a 
fait  pour  les  oreilles  ce  que  vous  aviés. 
fait  pour  les  yeux , & j'entens  dire  qu’ort 
a inventé  des  Trompettes  qui  redou- 
blent & groffilTent  la.voix..  Enfin  vou3 
avés  perfeéUonné  & vous  avés  appris 
aux  autres  à perfedionner  les  fens.  Je 
vous  eufife  prié  de  travailler  pour  le 
lêns  .du  goût  , <k  d’imaginer  quelque 
inftrument  qui  augmentât  le  plaifir  de 
manger.  : 

- G A.  Fort  bien , comme  fi  le  goût  n'a-, 
voit  pas  naturellement  toute  fa  perfec- 
tion. ^ 

:•  Api.  Pourquoi  l’art-il  plutôt  que  lît 
vûe  f . : ' i; ; 

. Ga..  Là  vûe  efl:  aufii  très-parfaite.  Leâ 
borhmes  ont  de  fort  bons  yeux.  • - / 

, ; Api.  Et 'qui  font  donc  les  mauvais 
yeux  auquels  vos  Lunettes  peuvenl:^, 
ferviif?  ' ’ * 

..  Ga*Cc  font  les  yeux  des  Philofophes* 
Çes  gens-là,  à qui  il  .importe  de  fayoig 

<*  i-  ^ 
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ïî  le  Soleil  a des  taches , fi  les  Plancttes 
tournent  fur  leur  centre , fi  la  Voie  de 
Lait  efl  compofce  de  petites  Etoiles , 
ri’ont  pas  les  yeux  afies  bons  pour  dé^ 
- couvrir  ces  objets  aufii  clairement  âs 
âufii  diftinftcnîent  qu’il  faudroit;  mais 
lès  autres  hommes,  à qui  tout  cela  efl: 
indifférent  , ont  la  vûe  admirable»  Si 
vous  ne  voulés  qUe  jouir  des  chofes , 
rien  • ne  vous  manque  pour  en  jouir , 
mais  tout  vous  manque  pour  les  con- 
noître.  Les  hommes  n’ont  befoin  de 
rien,  &'les  Phirofophes  ont  befoin  de 
tout.  L’art  n’a  point  de  nouveaux  inf- 
trumens  à donner  aux  uns,  jamais  il 
n’cn  donnera  afféis  aux  autres.  ^ 
A PI.  Je  confens  que  l’art  ne  donne  paj' 
au  commun  des  hommes  de  nouveaux: 
inftrumens  pour  mieux  manger,  mais  je 
^voudrois  qu’il  en  donnât  aux  Philofo-" 
' rpflies,  comme  if  leur  donne  des  Lunet- 
tes pour  mieux  voir , & alors  je  les  tien- 
drois  bien  payés  des  foms  que  la  Philo- 
fophie  leurcoiKe'ycârehfîn  a quoi  fert- 
elle,  fi  elle  nè  ^it  des  découvertes  ? âc 
jqu’a-t-on  aflàir^de  découvertes,  fi  çc' 
~ n’eft  fur  les  plaifirs  f ' ^ 

-îGa.  Il  y a long-tem^^jque  l’on  a faic 
jpette. plainte^  * * 
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An.  Malspuifqne  la  raifo»  fait  quef- 
quefois  des  acquifitions  nouvelles  , 
pourquoi  les  fens  n'en  feront-ils  paS 
aufli  ? 11  feroit  bien  plus  important  qifils 
en  hffent.  ' 

Ga.  Ils  en  vaudroient  beaucoiTp 
moins.  Ils  font  fi  parfaits  ^ qu*ils  ont 
trouvé  d’abord  tOüsJes  plaifirs  qui  les 
pouvoient  flatter.  Si  la  raifon  trouve 
de  nouvelles  connoiflânees , il  faut  l'en 
plaindre  ; c efl:  qu  elle-  étoic  naturelles 
ment  trés-imparfaite. 

Api.  Et  les  Rois  de  Perfequi  propo* 
foient  de  grandes  récompenfes  a ceui 
qui  inventeroient  de  nouveaux  plaifirs, 
étoient-ils  fous  ? ' 

Ga.  Oui.  Je  fuis  aflufé  qü’ilsne  fc  font 
pas  ruinés  à ces  fortes  de  récompenfes’. 
Inventer  de  nouveaux  plaifirs  , il  eût 
fallu  auparavant  faire  naître  dans  les  ^ 
hommes  de  nouveaux  befoins.  - • 
Apï.  Quoi,  chaque  plaifir  feroit  fondé 
fur  un  befoin  ? J’aimerois  autant  aban- 
donner l'un  pour  l’autre.  La  Nature  ne 
nous  auroit  donc  rien  donné  gratuite- 
ment. 

G A.  Ce  n’eftpas  ma  faute.  Mais  vous 
qui  condamnés  mon  avis  , vous  avés 
plus  d’intérêt  qu’un  autre  qu’il  foit  vrai* 
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S’il  fe  trouvoit  des  plaifirs  nouveaux  » 
vous  confoleriés-vous  jamais  de  n’avoir 
pas  été  réfervé  pour  vivre  dans  les  der- 
niers temps  où  vous  eufliés  profité  des 
découvertes  de  tous  les  Siècles  ? Pour 
les  connoifiances  nouvelles,  je  fai  que 
vous  ne  les  envierés  pas  à ceux  qui  les 
auront. 

Api.  J’entre  dans  votre  fentiment,  il 
favorife  mes  inclinations  plus  que  je  ne 
croyois.  Je  vois  que  ce  n’el^as  un  grand 
avantage  que  les  connoifiances,  puif- 
qu’elles  font  abandonnées  à ceux  qui 
veulent  s’en  faifir,  & que  la  Nature  n’a 
pas  pris  la  peine  d’égaler  fur  cela  les 
hommes  de  tous  les  Siècles  ; mais  les 
plaifirs  font  de  plus  grand  prix.  Il  y au- 
roit  eu  trop  d injultice  a fouiirir  qu  un  » 
Siècle  en  pût  avoir  plus  qu’un  autre,  ôc 
^ar  cette  raifon  le  partage  en  a été  égal. 
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* DIALOGUE  IV. 

F LATO  N.  MARGÜ  EKITB 
D'ECOSSE, 

' M.  d’ E c o s s e. 

Eues  à mbrrfecoufs',  divin  Platon  J- 
vcnés  prendre  mon  parti,' je  vouà  en 
conjure.  ’ 

Platon.  De  quoi  s’agit-il  ? 

M.  d’E.  Il  s’agit  d'un  baifer  que 
^donnai  avec  affés  d’ardeur  à un  lavant 
t homme  * fort  laid.  J’ai  beau  dire  encore  - 
à préfcnt  poür  ma  juftification'  ce  que 
je  dis  alors  , que  a vois  voulu  baifer^ 
cette  bouche  d’où  étoient  forties  tant  - 
de  belles  paroles  ; il  y a là  je  ne  fai  com- 
bien d'Ombres  qui  fe  moquent  de  moi, 
& qui  me  foutienûeïit  que  de  telles  fa- 
veurs ne  font  que. pour  les  bouches  qui. 
font  belles,  & non  pour  celles  qui  par-' 
lent  bien  > la  Icience  ne  doit  point 

être  payée  'même  monnoie  que  la 

T AUin  Chartier^ 
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beauté.  Ve-nés  .apprendre  à ces  .O.qi- 
Ijræs  , que  cequieft  véritable-ment  digne 

de  cauier  des  pafTions  échape  à la  vue, 
&c  qu  an  peut  être  charmé  du  beau, 
même  au  travers  de  1 envelope  d’un 
corps  très-laid  dont  il  fera  revêtu. 

Pla.  Pourquoi  voulés-vous  que  j’aille 
débiter  ces  çhofes-là  ? Elles  ne  font  pas 
vraies. 

M.  d’E.  Vous  ies  avés  déjà  débitées 
mille  & mille  fois. 

Pla.. Oui,  rnais  c’étoit  pendant  ma 
vie.  J.etois  Philofophe , Sc  je  voulois 
parler  d’amour  ; il  p eût  pas  été  de 
la  bienféance  de  mon  caraélpre  que 
f en  euffe  parle  comme  les  Auteurs  des 
Fables  * Milefiennes  ; je  couvrois  ces 
matiéres-là  d’un  galimatias  philofophi- 
que , comme  d’un  nuage , qui  empê- 
choit  que  les  yeux  de  to-ut  le  monde 
pe  les  reconnulfent  pour  ce  qu  elles 
jétoient. 

M.  d’E.  Je  ne  crois  pas  que  vous  fom 
giés  à ce  que  vous  me  dites.  Il  faut  bien 
que  vous  ayés  parlé  d’un  autre  amour 
que  ded  amour  ordinaire  , quand  vous 
çvés  décrit  fi  pompeuferaçnc  ces  voyar. 

f Ror^ans  de  ce  tem^s-là^ 
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ges  que  les  Ames  ailées  font  dans  des 
chariots  fur  la  derniere  voûte  des 
Cicux , où  elles  contemplent  le  beau 
dans  fon  elTence  ; leurs  chûtes  malheu- 
reufes  d’un  lieu  fi  élevé  jiifque  fur  la 
terre , par  la  faute  d’un  de  leurs  che- 
vaux qui  efi:  très-mal  aifé  à mener;  le 
froifiement  de  leurs  ailes  ; leur  féjour 
dans  les  corps , ce  qui  leur  arrive  à la 
rencontre  d un  beau  vifage  qu’elles  re- 
connoifient  pour  une  copie  de  ce  beau 
qu’elles  ont  vu  dans  le  Ciel;  leurs  ailes 
qui  fe  réchauffent,  qui  recommencent 
à pouffer,  & dont  elles  tâchent  de  fe 
fervir  pour  s’envoler  vers  ce  quelles 
aiment;  enfin  cette  crainte,  cette  hor- 
reur , cette  épouvante  dont  elles  font 
frappées*  à la  vûe  de  la  beauté  qu’elles 
favent  qui  efl  divine,  cette  fainte  fu- 
reur qui  les  tranfporte , & cette  envie 
qu’elles  fentent  de  faire  des  facrifices  à 
l’objet  de  leur  amour,  comme  on  en 
fait  aux  Dieux. 

Pla.  Je  vous  afiiire  que  tout  cela 
bien  entendu  & fidèlement  traduit, 
veut  feulement  dire  que  les  belles  per- 
fonnes  font  propres  à infpirer  bien  des 
tranfports. 
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M.  d’E,  Mais,  félon  vous,  on  ne 
s'arrête  point  à la  beauté  corporelle 
qui  ne  mit  que  rappeller  le  iouvenir 
d’une  beauté  infiniment  plus  charman- 
te. Seroit-il  poffible  que  tous  ces  mou- 
vemens  li  vils  que  vous  aviés  dépeints, 
ne  fufTent  caulés  que  par  de  'grands 
.yeux  , une  petite  bouche , ôc  un  teint 
frais  ? Ah  ! donnés-leur  pour  objet  là 
beauté  de  Tame , fi  vous  voulés  les 
jiiltifier , Sc  vous  juftifier  vous-même  de 
les  avoir  dépeints, 

Pla.  Vouiés-vous  que  je  vous  dife  la 
vérité  ? JLa  beauté  de  l’efprit  donne 
-de  l’admiration  , celle  de  l’ame  donne 
de  l’eftime,  ôç  celle  du  corps  de  Ta- 
niour.  L’eftime  & l’admiration  font, 
fés  tranquilles  ; il  n’y  a que  l’amour  qui 
ibit  impétueux, 

M.  d’E.  Vous  êtes  devenu  libertin 
depuis  votre  mort  ^ car  non-feulement 
pendant  votre  vie  vous  parliés  un  au- 
tre langage  fur  l’amour  , mais  vous 
mettics  en  pratique  les  idées  fublimes 
que  vous  en  aviés  conçues.  N’avés- 
voLis  pas*  été  amoureux  d’Arquéanafle 
de  Colophon,  lorfqu’elle  ctoit  vieille  ? 
Ne  fîtes - vous  pas  ces  Vers  poiU 
elle  î 
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IS aimable  Arquéanajfe  a m.nté  ma  fou 

Elle  a des  rides  ; mais  je  voi  : 

Une  Troupe  d’ Amours  fi  jouer  dans  Jes 
rides. 

Vous  qui  pûtes  la  voir  avant  que  fis 
appas 

Eujfent  du  cours  des  ans  reçu  ces.  petits 
vuides , 

Ah^^enefou  frites-vous  pas  f 

AnTurément  cette  Troupe  d’Amours 
qui  fe  jouoient  dans  les  rides  d'Arquéa- 
iiafTe  , c*étoient  les  agrémens  de  fon 
. cfpritque  l’âge  avoir  perfedion né. Vous 
. plaigniés  ceux  qui  l’avoient  vûe  jeune  » 
parce  que  fa  beauté  avoir  fait  des  im« 
preflîpnç  trop  fenfibles  fur  eux , & vous 
-aimiés  en  elle  le  mérite  qui  ne  pouvoic 
être  détruit  par  les  années. 

Pla.  Je  vous  fuis  trop  pWigé  de  ce 
.•que  vous  voulés  bien  interpréter  fi  fa- 
•vorablement  une  petite  Satire  que  ja 
■fis  contre  Arquéanalfe , qui  croyoit  me 
donner  de  l’amour  à l âge  qu’elle  avoic. 
Mes  paffions  n’étoient  point  fi  méta- 
'•phyfiques'  que  vous  penfés , & je  puis 
yous  le  prouver  par  d’autres  vers  que 

ï4 
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}*éî  faits.  Si  fétois  encore  vivant , je 
ferois  la  même  cérémonie  que  je  fais 
faire  à mon  Socrate  lorfqu’il  va  par- 
ler d’amour  ; je  me  couvrirois  le  vifa- 
ge , & vous  ne  m’entendriés  qu’au  tra- 
vers d’un  voile  : mais  ici  ces  façons- 
là  ne  font  pas  nécelTaires.  Voici  mes 
.vers.  . 

LorfqWAgathîsp'airünbaîferdeJlame 
Çonfent  à‘  me  payer  des  maux  que  j'ai 
feM  , 

jS’wr  mes  lèvres  foudaïn  je  fens  venir  mon- 
• ame 

Qui  veut  pajfer  fur  celles-  d*Agathîs, 

M.  d’E.  Efl-cc  Platon  que  j’entens? 

Pla.  Lui-même.  ^ , 

M.  d’E.  Quoi  , Platon  avec  les 
épaules  quarrées,  fa  figure  fçrieufe,  «5t. 
toute  la  Philofophie  qu’il  avoit  dans 
la  tête , Platon  a connu  cette  efpéce  de 
baifer  ? 

7 . Pla.  Oui. 

M.  .d’E.  Mais  fongés-vons  bien  que 
le  baifer  que  je  donnai  à mon  Savant  ;; 
fut  tout-à-fait  philofophique  , & que 
celui  que  vous  donnâtes  à votre  Mai-* 
^ * Tomel  ‘ Q • 
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treffe , ne  le  fut  point  du  tout , que  fer 
lis  votre  perfonnage , Sc  que  vous  fîtes; 
le  mien  I 

' Pla.  J’en  tombe  d’accord  ; les  Philo- 
fophes  font  galans , tandis  que  ceux  qui 
fcroient  nés  pour  être  galans  , s’amu- 
fent  à être  Pnilofophes.  Nous  lailfons 
courir  après  les  chimères  de  la  Philo- 
fophie  les  gens  qui  ne  les  connoilîènc 
pas , & nous  nous  rabattons  fur  ce  qu’il 
y a de  réel. 

M.  d’E.  Je  vois  que  Je  m’^is  très- 
mal  adrefîée  à l’Amant  d’Agathis , pour 
la  défenfe  de  mon  baifer.  Si  J’avois 
eu  de  ramour  pour  ce  Savant  fi  laid , * 
je  trouverois  encore  bien  moins"  mon 
compte  avec  vous.  Cependant  l’efpric 
peut  caufer  des  pafiions  par  lui-même , 
& bien  en  prend  aux  femmes.  Elles  fe 
fauvent  de  ce  côté-là  j fi  elles  ne  font 
pas  belles. 

Pla.  Je  ne  fai  fi  l’efprit  caufe  des 
paflTions  ; mais  je  fai  bien  qu’il  met  le 
corps  en  état  d’en  faire  naître  fans  le 
fecours  de  la  beauté , & lui  donne  l’a- 
grément qui  lui  manquoir.  Et  ce  qui  en 
cil  une  preuve  , c’elt  qu’il  faut  que  le 
corps  foit  de  la  partie , & fournifie  tou- 
jours quelque  chofe  du  fîen , c*efî-à-dirç 
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toutaii  moins  de  la  jeuneflfe  ; carViI  ne 
s’aide  point  du  tout,  f’efprit  lui  eft.ab-^ 
folument  inutile. 

Î\'I.  d’E.  Toujours  de  la  matière  dans 
l’amour! 

, Pla.  Telle  eft  fa  naturel  Donncs-Iui , 
fi  vous  voulés , l’efprit  feul  pour  objet, 
vous  n’y  gamierés  rien  ; vous  fercs 
étonnée  qu’il  rentrera  anffi-tôt  dans  la 
matière^  Si  vous  n’aimiés  que  l’efprit 
de  votre  Savant , pourquoi  le  baifâtes- 
vous  ? C’eft  que  le  corps  efl:  delliné  à 
recueillir  le  profit  déf*pafiions  que  l’ef- 
prit  même  auroit  infpir ces. 
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straton:k:aphael 

D*U  R B IN. 

' * • 

' s T R A T O N. 

J E ne  m’attendois  pas  que  le  confeil 
que  je  donnai  à mon  Efclave,  dût  pro- 
duire des  effets  fi  heureux.  11  me  valut 
là-haut  la  vie&  la  royauté  tout  enfem^ 

Ô i j 
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ble  ; & ici  il  m’attire  l’admiration  êé 
tous  les  Sages.  : . , y 
Raphaël  d’Ur.'  Et  quel  eft  ce  con- 
feil?  . 

S T RA.  J’étois  à Tyr.  Tous  les  Ef- 
çlaves  de  cette  Ville' fe  révoltèrent  » 
& égorgèrent  leurs  Maîtres.;  mais  un 
Elfclave  que  j’avois  eut  alTés  d’humani- 
nité  pour  épargner  ma  vie , &<pour  me 
déroner  à la  fureur  de  tous  les  autres, 
fis  convinrent  de  choiGr  pour  Roi  celui 
d’entr’eux  qui  à un  certain  jour  ap- 
percevroit  le  prelhicR  l^JieVer  du  So- 
leil. Ils  s’afTemblerefiiii^ns'une  Cam- 
pagne. Toute  ,çeite  multitude  avoit  les 
yeux  attachés  fur  la  partie  orientale  du 
Ciel,  d’où  le  Soleil  devoit  fortir;  mon 
Efclave  feul  , que  j’avois  inftruit  de 
ce  qu’il  avoit  à faire  , regardoit  vers 
l’Occident.  .Vous  ne  doutés  pas  que  - 
lés  autres  ne  le  tfaitafTent  de  fou.  Ce-"' 
pendant  en  leur  tournant  le  dos , il  vie 
les  premiers  rayons  du  Soleil  qui  pa- 
roiiîbient  fùr  le  haut  d’une  Tour  fort 
élevée , ôc  fes  Compagnons  en  étoient* 
encore  à chercher  vers  l’Orient  le  corps , 
même  du  Soleil.  On  admirala  fubtilicé  > 
d’erprit  qu’il  avoit  eue  ; mais  il  avoua  « 
qu’il  me  la  devoir  , & que  je  vivoisl 
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fencore  ,*  & auUi-tôt  je  fus  élu  Roii 
comme  un  homme  divin. 

. R.  D Ur.  Je  vois  bien  que  le  confeil 
que  vous  donnâtes  à votre  Efclave, 
vous  fut  fort  utile , mais  je  ne  vois  pas 
ce  qu’il  avoit  d’admirable. 

Stra.  Ah  1 tous  les  Philofophes  qui 
font  ici  vous  répondront  pour  moi , 
que  j’appris  à mon  Efclave  ce  que  tous 
les  Sages  doivent  pratiquer  ; que  pour 
trouver  la  vérité , il  faut  tourner  le  dos 
à la  multitude  , âc  que  les  opinions 
communes  font  la  régie  des  opinions 
faines , pourvû  qu’on  les  prenne  à con-^ 
tre-fens. 

R.  d’Ur.  Ces  PhilofDphes-là  parlent 
bien  en  Philofophes.  C’eft  leur  métier 
de  médire  des  opinions  communes  Sc 
des  préjugés  ; cependant  il  n’y  a rien  ni 
de  plus  commode,  ni  de  plus  utile. 

S T R A.  A la  manière  dont  vous  en 
parlés , on  devine  bien  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  mal  trouvé  de  les  fuivre. 

R.  d’Ur.  levons  alfure  quefi  je  me 
déclare  pour  les  préjugés  , c’efl  fans 
intérêt  ; car  ai4  contraire  ils  me  don- 
nèrent dans  le  monde  un  allés  grand  • 
ridicule.  On  travailloit  à Rome  dans  les 
i:jiines  pour  ea  retirer  des  Statues , & ^ 
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comme  j’étois  bon  Sculpteur  Sc  boif’ 
Peintre , on  m’avoit  choifi  pour  juger 
fi  elles  ctoient  antiques.  Michel-Ange , 
qui  étoit  mon  Concurrent,  fit  fecre- 
tement  une  Statue  de  Bacchus  parfaite- 
ment belle.  Il  lui  rompit  un  doigt  après 
ravoir  faite , & l’enfouit  dans  un  lieu 
où  il  favoit  qu’on  devoit  creufer.  Dès 
qu’on  l’eut  trouvée , je  déclarai  qu’elle 
étoit  antique.  Michel -Ange  foutint 
que  c’étoit  une  figure  moderne.  Je  me 
fondois  principalement  fur  la  beauté 
de  la  Statue , qui  dans  les  principes  de 
l’Art  méritoitde  venir  d’une  main  Grec- 
que ; & à force  d’être  contredit  , je 
pouffai  le  Bacchus  jufqu’au  temps  de 
JPoliclete  ou  de  Phidias.  A la  fin  Michel- 
Ange  montra  le  doigt  rompu , ce  qui 
étoit  un  raifonnement  fans  répliqué. 
On  fe  moqua  de  ma  préoccupation  ; ■ 
mais  fans  cette  préoccupation  qu’eulfai- 
je  fait?  J’étois  Juge,  & cette  qualité-' 
là  veut  qu’on 'décide. 

St  R A.  Vous  euffiés  décidé  félon  la 
rai  Ton. 

R.  d’Ur.  Et  la  raifon«décide-t-elle  ? 
Je  n’eulfe  jamais  fû  en  la  confultant,  fi  ^ 
la  Statue  étoit  antique  ou  non  : j’euffe 
feulement  fû  quelle  étoit  très -belle  5. 
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Itiais  le  préjugé  vient  au  fecours  > 
qui  me  clit  qu’une  belle  Statue  doit 
‘être  antique , voilà  une  décifion , & jé 
juge. 

• Stra.  Il  fe  potrrroit  bien  faire  que  la 
raifon  ne  fourniroit  pas  des  principes 
inconteflables  fur  des  matières  aulîi  peu 
importantes  que  celle-là;  mais  fur 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des 
hommes , elle  a des  décriions  très-fûres  ; 
Je  malheur  efl  qu’on  ne  la  confulte 
pas. 

R.  d’Ur.  Confultons'Ia  fur  quelque 
point , ‘pour  voir  ce  qu’elle  établira. 
Demandons  - lui  s’il  faut  qu’on  pleure 
Ou  qu’on  rie  à la  mort  de  fes  amis  & 
de  fes  parens.  D’un  côté , vous  dira- 
t-elle,  lis  font  perdus  pour  vous  ; pleu- 
rés.  D’un  autre  côté , ils  font  délivrés 
des  miferes  de  la  vie  ; riés.  Voilà  des 
fépon fes  de  la  raifon  ; mais  la  Coutume 
du  Pays  nous  détermine.  Nous  pleu- 
rons , fi  elle  nous  l’ordonne  , & nous 
pleurons  fi  bien,  que  nous  ne  conce- 
vons pas  qu’on  puîfie  rire  fur  ce  fujet- 
là  : ou  noifs  en  rions , & nous  en  rions 
fi  bien , Que  nous  ne  concevons  pas 
qu’on  puiue  pleurer. 

La  raifon  n ’eJl  pas  toujours  fii 
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irrcfoluc.  Elle  laifle  à faire  au  préjcigâ 
ce  qui  ne  mérite  pas  qu’elle  fafle,  elle- 
même  ; mais  fur  conibien  de  chofes* 
très-confidérables  a-t-elle  des  idées  nét- 
tes , d’où  elle  tire  des  conféquences  qui 
ne  le  font  pas  moinsf 
. F.  d’U  K.  Je  fuis  fort  trompé  fi  elles 
ne  font  en  petit  nombre  , ces  idées 
nettes. 

Stra.  Il  n’importe,  on  nedoitajou-* 
ter  qu’à  elles  une  foi  entière. 

R.  d’Ur.  Cela  ne  fe  peut,  parce  que 
la  raifon  nous  propofe  un  trop  petit 
, nombre  de  maximes  certaines  > & quQ 
notre  efprit  eft  fait  pour  en  croire  da- 
vantage. Ainfi  le  furplus  de  Ton  inclina- 
. !tion  à croire" va  au  profit  des  préjugés, 
& les  faufies  Qpibions  achèvent  de  la 
remplir. 

. , Stra.  Et  quel  befoin  de  fe  jetter  dans 
l’erreur  ? Ne  peut-on  pas  dans  les  cho- 
fes  douteufes  fufpendre  fon  jugement  ? 
La  raifon  s’arrête  quand  elle  ne  fait 
qu  1 chemin  prendre., 

R.  d’Ür.  Vous  dites  vrai,  ejle  n’a 
point  alors  d’autre  fecret  pour  ne  point 
s’écarter  , que  de  ne  pas  faire  un  feul 
pas  : mais  cette  fituation  eft  un  état 
yiolentpour  l’efprit  humain  : il  eft  en 

mouvement  J 
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mouvement , il  faut  qu’il  aille.  T out  le 
monde  ne  fait  pas  douter , on  a befoin 
de  lumières  pour  y parvenir , & de  force 
pour  s’en  tenir-là.  D’ailleurs  le  doute 
cft  fans  atftion , ôc  il  faut  de  l’adion  par- 
mi les  hommes. 

S T R A.  Aufli  doît-oîî  conferv’^cr  les 

/ I I • 


défaire  des  préjugés  de  l’efprit  pour 
penfer  en  homme  lage. 

R.  d’Ur.  Il  vaut  mieux  les  confervet 
tous.  Vous  ignorés  apparemment  les 
deux réponfes de  ce  vieillard  Samnite, 
â qui  ceux  de  fa  Nation  envoyerent'de- 
mander  ce  qu’ils  avoient  à fair-e,  ^and 
ils  eurent  enfermé  dans  le  Pas  des  Four- 
ches Caudines  toute  TArmée  des  Ro- 
mains Tcurs  ennemis  mortels,  & qu’ils 
fu'rent  en  pouvoir  d’ordonner  fouve- 
rainement  de  leur  deflînée.  Le  vieillard 
répondit  que  l'on  paflat  au  fil  de  l’épée 
cous  les  Romains.  Son  avis  parut  trop 
dur  & trop  cruel , & les  Samnltes  ren- 
voyèrent vers  lui  pour  lui  en  repréfen- 
ter  les  inconvéniens.  Il  répondit  que 
î’on  donnât  la  vie  à tous  les  Romains 
Fans  conditions.  On  ne  fuivit  ni  l’un  ni 
l’autre  confeil , 6c  on  s’en  trouva  mal. 
Tom  L P 
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Il  en  va  de  même  des  préjugés  ; îl  faut 
les  confcrver  tons  *,  ou  les  exterminer 
tous  abfolument.  Autrement  ceux  dont 
^ous  vous  (êtes  défait , vous. font  entret 
en  défiance  de  toutes  les  opinions  qui 
vous  relient.  Le  malheur.d’être  trompé 
fur  bien  des  chofes,,  n efl:  pas  récom- 
|)enfé  par  le  plaifir  de  l’être  fans  le  fa- 
voir  ; & vous  n avés  ni  les  lumières  de 
ïa  vérité , ni  ragrément  de  l’erreur. 

Stjra.  S’il  n y a pas  de  moyen  d’évî^ 
ter  l’alternative  que  vous  propofés , on 
ne  doit  pas  balancer  à prendre  fon  parti. 
H faut  fe  défaire  de  tous  fes  préjugés. 

R.  d’Ur.  Mais  la  raifon  chalTera  de 
notre  efprit  toutes  fes  anciennes  opi- 
nions ) & n’en  mettra  pas  d’autrçs  en 
la  place.  Elle  y caufera  une  efpéce  de 
vuide.  Et  quijpeut  le  foutenir#Non, 
non , avec  aulïi  peu  de  raifon  qu’en  ont 
les  hommes,  il  leur  faut  autant  de  pré?^ 
jugés  qu’ils  ont  accoutumé  d’en  avoir. 
Les  préjugés  font  le  fupplément  de  la 
sraifon.  Tout  ce  qui  manque  d’un  c.ôté^ 
iOm  Iç  trouve  .de  l’autre,. 
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/LUCRECE,  BARBE 
B LO  MB  ERG  E. 

B.  Pl  O M B ER  GE. 

V Ous  ne  voulés*-pas  me  croire  ; 
cependant  il  n*y  a rien  de  plus  vrai, 
"L’Empereur  Charles  V.  eut  avec  la 
PrincefTe  que  je  vous  ai  nomme'e , une 
intrigue  à laquelle  je  fervis  de  prétexte; 
mais  la  chofe  alla  plus  loin.  La  PrincefTe' 
me  pria  de  vouloir  bien  aufîi  être  la 
mere  d’un  petit  Prince  qui  vint  au  jour  ,• 
& j'y  conientis  pour  lui  faire  plaifîr. 
Vous  voilà  bien  étonnée  ! N’avés-vous 
pas  oiii  dire  que  quelque  mérite  qu'ait 
une  pcrfonne , il  faut  quelle  fe> mette 
•encore  au-deïïus  de  ce  mérite ‘ par  le 
peu  d'eflime  qu’elle'en  doit  faire  ; que 
les  gens  d’efprit,  par  exemple»  doivent 
être  en  cette  maniéré  au-defTiis  de  leur 
efprit  même  ? Pour  moi  j’étois  au-dcf- 
flis  de  ma  vertu , j'en  avois  plus  que  je 
iic  me  fouciois  d’en  avoir. 

Pij 
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Lucrèce.  Bon  ! Vous  badines  , 
ne  peut  jamais  en  avoir  trop. 

B.  P L O M.  Sérieurement , qui  vou- 
droit  me  renvoyer  au  monde  , à con- 
dition que  je  l'erois  une  pçrfonne  ac- 
complie , je  ne  crois  pas  que  j'accep- 
taflë  le  parti  \ je  fai  qu'étant  fi  parfaite, 


que  défaut  ou  quelque  foiblelTe  pouria 
panfoladon  de  .ceux  avec  qui  j’aurois  à 
,vivre. 

Lu.  C’eft-à-direjqu'en  faveur  des  fem- 
mes qui  n avoient  pas  tant  de  vertu., 
.vous  aviés  Un  peu  adouci  la  vôtre.  • 

B.  Plom.  J'en  avois  adouci  les  apr 
parcnces  , de  peur  qu’elles  ne  me  regar- 
dalfent  comme  leur  accufatrice  auprès 
du  Public , fi  elles  m’euffent  crue  beau- 
jc6up  plus  févére  qu'elles. 

Lu.  Elles  vous  étoient  en  vérité  fort 
obligées,  6c  fur- tout  la  Princeffe  , qui 
étoit  affés  heureufe  d’avoir  trouvé  une 
inere  pour  fes  enfaos.  Et  ne  vou$  .e^i 
donna-t-elle  qu’un.? 

' B.  Plom.  Non. 

Lu.  Je  m’en  étonne  ; eHe  devoit  pro- 
'^i5,ter  davantage  delà  commodité  qu’elle 
‘ ^voit  ^ car  vous  • ne  vous  embarraffié# 
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, f oint  du  tout  de  la  réputation. 

B.  Plom.  Je  vais  vous  furprendre.*' 
Saches  que  TindifFérence  que  j’ai  eue 
pour  la  réputation  m’a  réuui.  La  vérité 
s’efl:  fait  connoître  malgré  tous  mcsi 
foins,  & on  a démêlé  à la  fin  que  le 
Prince  qui  pafibit  pour  mon  fils , ne 
l’étoit  point;  on  ma  rendu  plus  de  juf-’ 
* tîce  que  Je  n’en  demandois  ; & il  me 
fembîe  qu’on  m’ait  voulu  récompenfer 
par-là  de  ce  que  je  n’avois  point  fait 
parade  de  ma  vertu,  éc  de  ce  que  j’avois 
géné-reufement  difpenlé  le  Public  de 
de  l’efiime  qù’il  me  devoir. 

J-, U.  Voilà  une  belle  cfpéce  de  gené-' 
rofité  ! Il  ne  faut  point  là-defiTus  faire 
de  grâce  au  Public. 

B.  Plom.  Vous  le  croyés  ? Il  elf  bieit 
bifarre  ; il  tâche  quelquefois  à fe  ré- 
volter contre  ceux  qui  prétendent  lui 
impofer  d’une  maniéré  tropimpérieufe 
la  nécelfité  de  les  elfimer.  Vous  devriés 
favoir  cela  mieux  que  perfonne.  Il  y 
a eu  des  gens  qui  ont  été  en  quelque 
forte  bleiTés  de  votre  trop  d’ardeur 
pour  la  gloire  ; ils  ont  fait  ce  qu’ils  ont 
pu  pour  ne  vous  pas  tenir  autant  de 
compte  de  votre  mort  quelle  le  méri- 
foiu 
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Lu.  Et  quel  moyen  ont-ils  trouvé 
d’attaquer  une  acflion  fi  héroïque? 

B.  Plom.  Que  fais-je  ? Ils  ont  dit 
que  vous  vous  étiés  tuée  un  peu  tard  ; 
que  votre  mort  en  eût  valu  mille  fois 
davantage,  fi  vous  n’eufliés  pas  attendu 
les  derniers  efforts  de  Tarquin  ; mais 
qu’apparemment  vous  n’aviés  pas  voulu 
vous  tuer  à la  légère , & fans  bien  favoir 
pourquoi.  Enfin  il  paroît  qu'on  ne  vous 
a rendu  juflice  qu’à  regret  > & à moi  on 
zne  l'a  rendue  avec  plainr.  Peut-être  a-ce 
été  parce  que  vous  couriés  trop  apres 
la  gloire,  & que  moi  je  la  laiffois  venir  » 
iàns  fouhaiter  même  quelle  vînt. 

Lu.  Ajoutés  que  vous  faifiés  tout  ce 
qui  vous  étoitpoffibîe  pour  l'empecher 
de  venir. 

B.  Plom.  Mais  n’efi-ce  rien  que 
d’être  modefte  ? Je  fetois  affés  pour 
vouloir  bien  que  ma  vertu  fût  incon- 
nue. Vous  , au  contraire  , vous  mîtes 
toute  la  vôtre  en  étalage  & en  pompe.. 
Vous  ne  voulûtes  même  vous  tuer  que 
dans  une  aflêmblée  de  parens.  La  vertu 
n'efl-elle  pas  contente  du  témoignage 
qu’elle  fe  rend  à elle-même  ? N’eft-il  pas 
" ' e de  mépriïer  cette  chi- 
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Lu.  Il  s’cn  fâüt  bien  garder.  Ce  feroif 
une  fagefle  rrop  dangereufe.  Cette  chi-^ 
incre-là  eft  ce  qu’il  y a de  plus  puiflantî 
au  monde.  Elle  eft  l’ame  de  tout , on^ 
la  préféré  à tout  ; & voyés  comme  clie 
peuple  les  Champs  Elifées  : la  gloire' 
nous  amene  ici  plus  de  gens  que  la  fiè- 
vre. Je  fuis  du  nombre  de  ceux  quelle 
y a amenés  ; f en  puis  parler. 

B.  Plom.  Vous  êtes  donc  bien  prife' 
pour  dupe  , aufli-bien  Qu’eux  , vous  qui 
^ êtes  morte  de  cette  malàdie-là  ? Car  du 
^ moment  qu’on  eft  ici -bas,  toute  la 
gloire  imaginable  ne  fait  aucun  bien. 

Lu.  C’eft-là  un  des  fecrcts  du  lieu  où 
nous  fommes  ; il  ne  faut  pas  que  leff 
Vivans  le  fâchent. 

B.  Plom.  Quel  mal  y auroit-il  qu’ifs 
fe  défiftent  d’une  rdée  qui  les  trompe  ? 

Lu.  On  ne  feroit  plus  d’aftions  hé- 
roïques. , . 

' B.  Plom.  Pourquoi  ? On  les  feroit 
par  la  vûe  de  fon  devoir.  C’eft  une  vûe^ 
bien'  plus  nôbFe;  Elle  ii’eft  fondée  quer 
fur  faraifoUà 

Lu.  Et  c’eft  jûftement  ce  qui  la  rend 
trop  foible.  La  gloire  n’eft  fondée  que 
fur  l’imagination , & elle  eft  bien  plus- 
forte.  La  raifon  eUe-mane  n approuve^ 

P iiij. 
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roit  pas  que  les  hommes  ne  fe  condui- 
liflcnt  que  par  elle  ; elle  fait  trop  que  le 
fecours  de  l'imagination  lui  eft  nécef- 
faire.  Lorfque  Curtius  étoit  fur  le  point 
de  fe/acrifier  pour  fa  Patrie , & de  fau- 
ter tout  armé  & à cheval  dans  ce  goufre 
qui  s’étoit  ouvert  au  milieu  de  Rome;  fi 
on  lui  eût  dit  : ILeJî  de  votre  devoir  de  vous 
jetter  dans  cet  abîme;  mais  foyés  far  que  per- 
fonne  ne  parlera  jamais  de  votre  ablion  : de 
bonne  foi  je  crains  bien  que  Curtius 
n’eût  fait  retourner  fon  cheval  en  arrié- 
ré. Pour  moi  je  ne  répons  point  que  Je 
me  fuffe  tuée , fi  je  n’eulfe  envifagé  que 
mon  devoir.  Pourquoi  me  tuer  ? J’euflè 
cru  que  mon  devoir  n’étoit  point  blelfé 
par  la  violence  qu’on  m’avoit  faite  ; 
tout  au  plus  j’eufie  cru  le  fatisfaire  pac 
des  larmes  : mais  pour  fe  faire  un  nom, 
il  falloir  fe  percer  le  fein  , & je  me  le 
perçai. 

B.  Plom.  Vous  dirai-je  ce  que  j’en 
penfe  ? J’aimerois  autant  qu’on  ne  fît 
point  de  grandes  avions  , que  de  les 
faire  par  un  principe  auflj  faux  que  celui 
de  la  gloire. 

Lu.  Vous  allés  un  peu  trop  vite.  Au 
fond  tous  les  devoirs  fe  trouvent  rem- 
plis, quoiqu’on  ne  lesrempliffe  pas.  pat 
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la  vue  du  devoir  ; toutes  les  grandes 
âélions  qui  doivent  être  faites  par  les 
hommes  fe  trouvent  faites  ; enfin  l’or- 
dre que  la  Nature  à voulu  établir  dans 
rUnivers  va  toujours  fon  train  ; ce  qu’il 
y a à dire , c'efl:  que  ce  que  la  Nature 
n’auroit  pas  obtenu  de  notre  raifon  > 
I^Ue  l’obtient  de  notre  folie. 
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SOL  rM‘AN,JU  LIE  TT  S 
EE  G0N'ZAGU,E. 

S O E l M A N.^ 

N . , y 

H ! pourqüdi  eft-ce  ici  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vois  ? 
Pourquoi  ai- je  perdu  toute  la- 
peine  que  je  pris  pendant  ma  vie  à vous" 
faire  cnerchcr  ? J’èufle  eu  dans  mon< 
Serrail  la  plus  belle' perfonne  de  l’Ita^ 
Ke , & à préfent  je  ne  vois  qu*une  Om- 
bre qui  n a point  de  traits , & qui  ref* 
femblc  à toutes  les  autres» 


DES  Morts. 

J.  DE  Gonzague.  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  l’amour  que  vous 
eûtes  pour  moi,  fur  la  réputation  que 
j’avols  d’être  belle.  Cela  même  redou- 
bla beaucoup  cette  réputation  , Sc  je' 
vous  dois  les  plus  agréables  momens 
que  j’aye  palTés.  Sur-tout  je  me  fouvien^ 
drai  toujours  avec  plaifir  de  la  nuit  où 
le  Pirate  Barberouffe , à qui  vous  aviés 
donné  ordre  de  m’enlever  , penfa  me 
furprendre  dans  Cayette , & m’obligea 
de  fortir  de  la  Ville  dans  un  défordre 
ik  avec  une  précipitation  extrême. 

So.  Par  quelle  raifon  preniés-vous  la 
fuite,  fi  vous  étiés  bien  aife  qu’on  vous 
cherchât  de  ma  part. 

J.  DE  G O N.  J’étoîs  ravie  qu’on  me 
- cherchât , & plus  encore  qu’on,  ne  pût 
m’attraper.  Rien  ne  me  flattoit  plus  que 
de  penf'er  que  je  manquois  au  bonheur 
de  l’heureux  Soliman  , ôc  qu’on  me 
trouvoit  à dire  dans  le  Serrail , dans  un 
lieu  fi  rempli  de  belles  perfonnes;  mais 
je  n’en  voulois  pas  davantage.  Le  Ser- 
rail n’eft  agréable  que  pour  celles  qui 
y font  fouhaitées , & non  pour  celles 
qu’on  y enferme. 

S o.  Je  vois  bien  ce  qui  vous  faifoit 
peur  3 oe  grand  nombre  de  Rivales  ne 
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VOUS  eût  point  accommodée.  Peut-étrfl  . 
anfiî  craigniés-voUs  que  parmi  tant  de 
femmes  aimables  il' n’y  en*  eût  beaucoup 
qui  ne  fiffent  que  fervir  d’ ornement  au 
ûerrail. 

, J.  DE  G O N.  Vous  me-dbnhés-là'dc 
jolis  fentimens.  , 

S O.  Qii’ eil-  ce  que  le  Serrail  avoit 
donc  de  fi  terrible  f , 

J.  DE  G O N.  J’y  eufle  été  trlefiee  au 
dernier  point  de  la  vanité  de  vous  a^q-  ^ 
très  Sultans , qui  pour  faire  montre 
votre  grandeur  , y enfermés  je  ne  fau^'^ 
comb^n  de  Icelles  perfonnes , dont  la 
plûpart  vous  fontdbi^dlés  j‘&  ne  laifienC 
pas  d’être  perdtfe  p^  le  refte  -de  la 
terre.  D’aifleuFS , crc$‘és-vous  que  l’on 
s’accommode  d’un  Amant  dont  les  dé- 
clarations d’amour  font  des  ordres  in- 
difpeafables , & qui  ne  foupire  que  füï 
leton  d’une  autorité  abfolue  ? Non , je. 
n’étois  point  propre  pour  le  Serrail,  il 
n’étoit  point  befoin'qüe  vbus  me  fifliés' 
chercher  , je  n’eufie,  janfîàis  fait-  vôtre 
èonheur.  ■ 

'S  o.  Comment  en  êtes-vous  fi  fûre  ? 

J,  DE  Gon.  G'eft  que  je  fai  que  vous 
n’euffiés  pas  fait  le  mien.  . 

Je  a’entens  pas  bien  la  confé- 
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îgw«hGe.  .Qu’importe  que  f euITe  fait  vo* 
tre  bonheur  ou  non  ? 

J.  D-E  G O N.  Quoi , vous  cotiecvcs 
qu’on  puilTe  êc^re  heureux  en  amour  par 
une  perfonne  que  l’on  ne  rend  pas  heu-  f 
reufe  f qu’ily  ait,  pour  ainfi  dire,  des 
plaifirs  folitaires  qui  n’ayent  pas'befo'iri 
de  fe  communiquer,  & qu’on  en  jouifl'e 
quand  on  ne  les  donne  pas  ? Ah  ! ces 
lentimens  font  horreur  à des  coeurs 
bien  faits. 

S O.  Je  fuis  Turc,  il  me  feroit  par- 
donnable de  n’avoir  pas  toute  la  délica- 
tefTe  poflible.  Cependant  il  me  . feçn.blç 
que  je  n’ai  pas  tant  de  tort.  Ne  venés- 
voLis  pas  de  condamner  bien  fortement 
la , vanité  F - 

J.  DE  Go  N.  Oui. 

^o.  Et  n’ell-ce  pas  un  mouvement 
de  vatïitc , que  de  vouloir  faire  le  bon- 
heur des  autres?  N’efl-ce  pas  une  fierté 
infiipportablè  de  ne  confentir  que  vous 
me  rendiés  heureux , qu’à  condition  que 
|e  vous  rendrai  heureufe  aufîi  ? Un  Sul- 
tan efi:  plus  modefie , il  reçoit  du  plaifit 
de  beaucoup  de  femmes  très-aimables , 

^ qui  il  ne  fe  pique  point  d’en  donner, 
Ne  riés  point  de  ce  raifonnement , il  eft 
plus  fonde , qu’il  ne  vous  paroît.  Sgn»  . 
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gés-y , étudiés  le  cœur  liumain , & vous 
«îrouverés  que  cette  delicateflè  que  vous 
<efl:imés  tant , n’eft  qu’une  efpéce  de  ré- 
tribution orgueilleufe  ; on  ne  veut  rien 
devoir. 

J.  D E G O N.  Hé  bien  donc , je  con- 
viens que  la  vanité  eft  néceffaire. 

S O.  Vous  la  blâmiés  tant  tout-à- 
Theure  ? ' 

J.  t>E  Gon.  Oui , celle  dont  je  par- 
iois,  mais  j’approuve  fort  celle-ci.  A vés- 
vous  de  la  peine  à concevoir  que  les 
bonnes  qualités  d’un  homme  tiennent 
à d’autres  qui  font  mauvaifcs,  ôc  qu’il 
feroit  dangereux  de  le  guérir  de  fes  dé- 
buts ? 

So.  Mais  on  ne  fait  à quoi  s’en  tenir* 
Que  faut-il  donc  penfer  de  la  vanité  ? 

J.  DE  Gon.  a un  certain  point,  c’ell 
vice;  un  peu  en-deçà,  c’eft  vertu. 
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PARACELSE,  MOLIERE^ 

M O t I E R 

N'  Y eût-il  que  votre  nom , je  ferois 
charmé  de  vous.  Paracelfe  ! On  croi- 
roit  que  vous  fériés  quelque  Grec  ou 
quelque  Latin  , & on  ne  s'avifcroic  ja- 
mais de  penfer  que  Paracelfe  écoit  un 
Philofophe  Suiiîe. 

Paracelse.  JT  ai  rendu  ce  nom  aulîî 
îMurtre  qu’il  eft  beau.  Mes  Ouvrages 
font  d’un  grand  fccours  à tous  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  les  fecrets  de  la  Na- 
ture , & fur-tout  à ceux  qui  s’élèvent 
jufquà  la  connoiflance  des  Génies  & 
des  Habicans  Elémentaires. 

Mo.  Je  conçois  aifément  que  ce  font» 
là  les  vraies  ^Sciences,  Çonnoîtrie  les 
hommes  que  l’on  voit  tous  les  jours , 
ce  n’efl  rien  ; mais  connoître  les  Génies 
que  l’on  ne  voit  point,  c’eft  toute  autre 
chofe. 

P A-  Sans  doute.  J’ai  enfeigné  fort 
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exadement quelle  eftleur nature,  qiieÎJ 
font  leurs  emplois , leurs  inclinations  , 
leurs  différens  ordres , quel  pouvoir  ils 
ont  dans  fUnivers. 

. Mo.  Que  vous  étiés  heureux  d’avoir 
toutes  ces  lumières  ! Car  à plus  forte 
raifoii  vous  favics  parfaitement  tout  ce 
qui  regarde  l’homme  ; & cependant 
beaucoup  de  perfonnes  n’ont  pû  feule- 
ment aller  jufque-là. 

P A.  Oh  ! il  n’y  a fi  petit  Philofophe 
qui  n’y  foie  parvenu. 

Mo.  Je  le  crois.  Vous  n’aviés  donc 
plus  rien  qui  vous  embarraffât  fur  la  na- 
ture de  l’ame  humaine  , fur  fes  fonc- 
tions, fur  fon  union  avec  le  corps? 

P A.  Franchement  il  ne  fe  peut  pas 
qu’il  ne  relie  toujours  quelques  difficul- 
tés fur  ces  matières  ; mais  enfin  on  en 
fait  autant  que  la  Philofophie  en  peut 
apprendre. 

Mo.  Et  vous  n’en  faviés  pas  davan- 
tage ? 

P A.  Non.  N’efl-ce  pas  bien  afics? 


M o.  Alfés  ? Ce  n eft  rien  du  tout.  Et 
vous  fautiés  ainfi  par-delTus  leshomn^s 
que  vous  ne  connoifîiés  pas,  pour  aller 
aux  Génies  ? 

P A.  Les  Génies  ont  quelque  chofe 


qui 
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qui  pique  bien  plus  la  curiofité  natu- 
relle. 

M O.  Oui  ; mais  il  n’efl  pardonnable 
4e  fonger  à eux  , qu  après  qu^on  n'a 
plus  rien  à connoître  dans  les  hommes. 
On  diroit  que  refprrt  humain  a tout 
épuifé , quand  on  voit  qu’il  fe  forme 
des  objets  de  fciences  qui  n’ont  peut- 
être  aucune  réalité  , ôc  4ont  il  s’em- 
barraffe  à plaifîr  ; cependant  il  éft  fûr 
que  des  objets  très-réels  lui  donnc- 
roient , s’il  vouloir , afles  d’occiipa- . 
tion. 

P A.  L’efprit  néglige  naturellement 
les  Sciences  trop  fimples,  & court  après 
^ celles  qui  font  miÛérieufcs.  Il  n’y  a que 
celles-là  fur.lerquelles  il  puilTe  exercer 
toute  fon  ad i vite. 

Mo.  Tant  pis  pour  l’efprit  ; ce  que 
vous  dites  e/l  tout -à- fait  à Ta  honte. 
La  vérité  fe  préfente  à lui  ; mais  parce 
quelle  eft  fimplè  , il  nè  la  reconnoîc 

Î)oint,  & il  prend  des  miftéres  ridicu- 
es  pour  elle  , feulement  parce  que  ce 
font  des  miftéres.  Je  fuis  perfuadé  que 
fi. la  plupart  des  gens  voyoient  l’ordre 
de  l’Univers  tel  qu’il  eft  , comme  ils 
n’y  remarqueroient  ni  vertus  des  nom- 
bres , ni  propriétés  des  Planettes  > ni 
Tome  L Q 
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fatalités  attachées  à des  certains  temps 
ou  à de  certaines  révolutions  , ils  ne 
pourroient  pas  s’empêcher  de  dire  fur 
cet  ordre  admirable  : Quoi , n'ejî-ce  que 
cela  ? 

P A.  Vous  traités  de  ridicules  des 
mifléres  où  vous  n’avés  fû  pénétrer,  & 
<]ui  en  effet  font  réfervés  aux  grands 
hommes. 

M O.  J’eflime  bien  plus  ceux  qui  ne 
comprennent  point  ces  niiftéres-là  que 
ceux  qui  les  comprennent  ; mais  mal- 
heureufement  la  Nature  n’a  pas  fait 
tout  le  monde  capable  de  n’y  rien  car 
tendre. 

PA.  Mais  vous  qui  décidés  avec  tant 
d’autéüfité , quel  métier  avés-vous  donc 
fait  pendant  votre  vie  ? 

Mo.  Un  métier  bien  différent  du 
vôtre.  Vous  avés  étudié  les  vertus  des 
Génies , & moi  j’ai  étudié  les  fotifes  des 
hommes. 

P A.  Voilà  une  belle  étude  ! Ne  fait- 
on  pas  bien  que  les  hommes  font  fujets 
à faire  affés  de  fotifes  ? 

M O.  On  le  fait  en  gros  & confufé- 
ment  ; mais  il  en  faut  venir  aux  détails  , 
& alors  on  eft  furpris  de  l’étendue  d« 
cette  fcience. 
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Fa.  Et  à la  fin  quel  ufage  en  faiûés- 

vous  ? 

Mo.  J’afiemblois  dans  un  certain  lieu 
le  plus  grand  nombre  de  gens  que  je 
pouvois  , & là  je  leur  faifois  voir  qu'ilà* 
étoient  tons  des  fots;- 

P A.  II  faîlbit  de  terribles  difcours- 
pour  leur  perfuader  une  pareille  vé-- 
rité. 

Mo.  Rien  n efl:  pliis  facilè.  Gn  leuF 
prouve  leurs  fotifes  , fans  employer  de 
grands  tours  d’éloquence  , ni  des  rai- 
fonnemens  bien  médités.  Ce  qu’ils  font 
eft  fi  ridicule,  qu’il  ne  faut  qu’en  faire 
autant  devant  eux , & Vous  lès  voyés- 
àüfli-tôt  crever  de  rire. 

P A.  Je  vous  entens  , voUs  étiés  Go-- 
médien..  Pour  moi , je  ne  conçois  pas- 
le  plaifir  qu’on*  prend  à la  Comédie. 
Gn  y va  rire  des  moeurs  qu’elle  repré- 
fente ; & que  ne  rit -on  des  mœurs» 
mêmes  ? . ' 

Mo.  Pour  rire  des  choies  du  mbnde^^ 
51  faut  en  quelque'façon  en  être  dehors 
& la  Comédie  vous  en  tire.  Elle  vous' 
donne  tout  eh  fpeétàcle,  comme  fi  vouV' 
n’y  aviéS  point  de  part. 

■ P A.  Mais  on  rentre  au® -tôt  dans- 
ce  tout  dont  on  s’étoit  moqué  , 

Qij. 
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pn  recommence  à en  faire  partie  ? 

Mo.  N’en  doutés  pas.  L’autre  jogr^ 
en  me  di  vertiffant , je  fis  ici  une  fable  fur 
ce  fujet.  Un  jeune  oifon  voloit  avec  la 
mauvaife  grâce  qu’ont  tous  ceux  de  fon 
efpéce  quand  ils  volent,  & pendant  ce 
l'ol  d’un  moment  qui  ne  l’élevoit  qu'à 
un  pied  de  terre , il  infultoit  au  refie  de 
la  bafl'e  - cour.  Malheureux  Animaux  , 
difoit-il,  je  vous  vois  au-dejfbus  de  moi,  Cx 
vous  ne  favés  pas  fendre  ainfi  les  airs.  La 
moquerie  fut  courte,  l’oifon  retomba 
dans  le  même  temps. 

P A.  A quoi  donc  fervent  les  réfle- 
xions que  la  Comédie  fait  faire , puif- 
qu’elles  refiemblent  au  vol  de  cet  oifon, 
& qu’au  même  inftant  on  retombe  dans 
les  fotifes  communes  ? 

Mo.  C’efi  beaucoup  que  de  s’être 
moqué  de  foi;  la  Nature  nousy  a donné 
une  merveilleufe  facilité  pour  nous  em- 
pêcher d’être  la  dupe  de  nous-mêmes. 
Combien  de  fois  arrive-t-il  que  dans  le 
temps  qu’une  partie  de  nous  fait  quel- 
que chofe  avec  ardeur  & avec  emprefi* 
fement,  une  autre  partie  s’en  moque  ? 
Et  s’il  en  étoit  befoin  même,  on  trou- 
veroit  encore  une  troilîéme  partie  qui 
fe  moqueroit  des  deux  premières  enfem: 
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ble.  Ne  diroit-on  pas  que  rhomme  foit 
fait  de  pièces  rapportées  t 

P A.  Je  ne  vois  pas  qinl  y ait  matrere 
fur  tout  cela  d’exercer  beaucoup  Ton 
efprit.  Quelques  légères  réfléxions  , 
quelques  plaifanteries  fouvent  mal  fon- 
dées, ne  méritent  pas  une  grande  e/li- 
me ; mais  quels  efforts  de  méditation 
ne  faudroit-il  pas  faire  pour  traiter  des 
fujets  plus  relevés  ? 

M O.  Vous  revenés  à vos  Génies,  Sc 
moi  je  ne  reconnois  que  mes  Sots.  Ce- 
pendant , quoique  je  n’aye  jamais  tra- 
vaillé que  fur  ces  fujets  lî  expofés  aux 
yeux  de  tout  le  monde  , Je  puis  vous 
prédire  que  mes  Comédies  vivront  plus  ' 
que  vos  fublimes  Ouvrages.  Tout  efl 
fujet  aux  changemens  de  la  mode  ; les 
productions  de  l’efprit  ne  font  pas  au- 
deffus  de  la  defîinée  des  habits.  J’ai  vû 
je  ne  fai  combien  de  Livres  & de  gen- 
res d’écrire  enterrés  avec  leurs  Auteurs, 
ainfî  que  chés  de  certains  Peuples  on 
enterre  avec  les  Morts  les  chofes  qui 
leur  ont  été  les  plus  précieufes  pendant 
leur  vie.  Je  connois  parfaitement  quel- 
les peuvent  être  les  révolutions  de 
l’Empire  des  Lettres,  &avec  tout  cela 
je  garantis  la  durée  de  mes  Pièces.  J’ea 
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fai  bien  la  raifon.  Qui  veut  peindrff' 
pour  l’immortalité , doit  peindre  des 
lots. 

■■  ' V 


DIALOGUE  III. 

marie  STUART,  DAVID’ 

R IC  CIO, 

D,  R I c c I O. 

N On,  je  ne  me  confolerai  jamais  de 
ma  mort. 

M,  Stuart.  Il  me  fernble  cepen-^  . 
dant  qu  elle  fut  affes  belle  pourun  Mu-« 
lîcien.  Il  fallut  que  les  principaux  Seir 
gneurs  de  la  Cour  d’Ecoffe  , & le  Roi- 
mon  mari  lui-même , coDfpirafi'ent  con- 
tre toi  ; & l’on  n’a  jamais  pris  plus’  de'^ 
mefures  , ni  fait  plus  de  façon  pour" 
faire  mourir  aucun  Prince. 

D.  R I c.  Une  mort  fi  magnifique’ 
n’étoit  point  faite  pour  un  'miféraole 
Joueur  de  lut  que  la  pauvreté  avoic 
envoyé  d’Italie  en  Ecofiè.  11  eût  mieux 
.valu  que  vous  m’euiîiés  laiifé*  pafler 
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doucement  mes  jours  à votre  Mufique, 
que  de  m’élever  dans  un  rang  de  Mi-r. 
niftre  d’Etaft,  qui  a fans  doute  abrégé  , 
ma,  vie.  * 

M.  Stuart.  Je  n eufle  jamais  cru  té 
trouver  fi  peu  fenfible  aux  grâces  que 
je  t’ai  faites.  Etoit-ce  une  légère  diftinc- 
tion  que  de  te  recevoir  tous  les  jours 
feul  à ma  table.  Crois-moi  > Riccio  9 
^ une  faveur  de  cette  nature  ne  faifoit 
point  de  tort  à ta  réputation. 

D.  R I c.  Elle  ne  me  fit  point  d’autre 
tort  , finon  qu’il  fallut  mourir  pour 
l’avoir  reçue  trop  fouvent.  Hélas  ! je 
dînois  tête  à tête  avec  vous  comme  à 
l’ordinaire , lorfque  je  vis  entrer  le  Roi 
accompagné  de  celui  qui  avoit  été 
choifi  pour  être  un  de  mes  meurtriers , 
parce  que  c’étoit  le  plus  affreux  Ecof* 
ibis  qui  ait  jamais  été  , & qu’une  lon- 
gue névre  quarte  dont  ilrelevoit,  l’a- 
voit  encore  rendu  plus  effroyable.  Je 
ne  fai  s’il  me  donna  quelques  coups  ; 
mais  autant  qu’il  m’en  fouvient , je 
mourus  de  la  feule  frayeur  que  fa  vue 
me  fit.  ' 

M.  Stuart.  J’ai  rendu  tant  d’hon- 
neur à ta  mémoire,  que  je  t’ai  fait  met- 
ire  dans  le  tombeau  des  Rois  d’Ecofie, 
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D.  Ric.  je  fuis  dans  le  tombeau  des 
Rois  d’Ecofle  ? 

M.  Stuart.  Ï1  ned  rien  de  plus  vra'î. 

D.  R I c.  J’ai  fi  peu  fenti  le  bien  que 
cela  m’a  fait , que  vous  m’en  apprenés 
maintenant  la  première  nouvelle.  O 
mon  lut  ! faut-il  que  je  t’aye  quitté , 
pour  m’amufer  à gouverner  un  Royau- 
me ! 

M.Stuart.  Tu  te  pîains?  Songe  que 
ma  mort  a été  mille  fois  plus  malheu-  • 
reufe  que  la  tienne. 

D.  Ric.  Oh  ! vous'ériés  née  dans 
une  condition  fujette  à de  grands  re- 
vers ; mais  moi  j’étois  né  pour  mourir 
dans  mon  lit.  La  Nature  m'avoit  mis 
dans  la  meilleure  fituation  du  monde  ■ 
pour  cela  ; point  de  bien , beaucoup 
d’obfcurité , un  peu  de  voix  feulement, 
& de  génie  pour  jouer  du  lut. 

M.  Stuart.  Ton  lut  te  tient  tou- 
jours au  coeur.  Hé  bien , tu  as  eu  un  mé- 
chant moment  ; mais  combien  as -tu 
> eu  auparavant  de  journées  agréables  ? 
Qu’eulfes-tu  fait,  fi  tu  n’eufies  jamais 
été  que  Muficien  ? Tu  te  ferois  bien 
ennuyé  dans  une  fortune  fi  médiocre. 

D.  Ric.  J’eufTe  cherché  mon  bonheur 
dans  moi- même. 

M.  Stuart* 
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M.  Stuart.  Va,  tu  és  un  fou.  Tu 
t*es  gâté  depuis  ta  mort,  par  des  réflé- 
xions  oifives,  ou  parle  commerce  que 
tu  as  eu  avec  les  Philofophes  qui  font 
ici.  C’eft  bien  aux  hommes  à avoir  leur 
bonheur  dans  ehx-mêmes  ! • 

P.  R I c.  Il  ne  leur  ma|pie  que  d’en, 
être  perfuadés.  Un  Poët^e  mon  Pays 
a décrit  un  Château  enchanté , où  des 
Amans  & des  Amantes  fc  chilchent  fans 
cefle  avec  beaucoup  d'erapreffement  & 
<l’inquiétude , fe  rencontrent  à chaque 
moment,  & ne  fe  reconnoilfent  jamais. 
Il  y a un  charme  de  la  même  nature  fur 
le  bonheur  des  hommes  ; il  eft  dans 
leurs  propres  penfées , mais  ils  n’en  fa- 
vent  rien  ; il  fe  préfente  mille  fois  à* 
eux , & ils  le  vont  chercher  bien  loin. 

M.  Stuart.  Lailfe-là  fe  jargon,  6c 
les  chimères  des  Philofophes.  Lorfque 
rien  ne  contribue  à nous  rendre  heu- 
reux, fommes-hous  d’humeur  à pren- 
dre la  peine  de  l’être  par  notre  raîfon  ? 

D.  Ric.  Le  bonheur  mériteroit  pour- 
tant bien  qu’on  prît  cette  peine-là. 

M.  Stuart.  On  la  prendroit  inutile- 
ment, il  qe  fauroit  s’accorder  avec  elle  ; 
oncelfe  d’être  heureux,  fî-tôt  que  l’on 
fent  l’effort  que  l’on  fait  pour  l’être.  Si 
Tome  L R, 
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quelqu’un  fentoit  les  parties  de  fort 
corps  travailler  pour  s’entretenir  dans 
une  bonne  difpofition  , croiriés- vous 
qu’il  fe  portât  bien  ? Moi , je  tiendrois  • 
qu’il  feroit  malade..  Le  bonheur  eft 
comme  la  fanté  , il  faut  qu’il  foit  dans 
les  hommes  a^ns  qu’ils  l’y  mettent  ; & 
s’il  y a un  b^heur  que  la  raifon  pro- 
duire , il  reflemble  à ces  fantés  qui  ne 
fe  foutienniht  qu’à  force  de  remèdes, 

& qui  font  toujours  très-foibles  & trèsr 
incertaines. 


DIALOGUE  IV. 

LE  TROISIÈME  PJUX 
■ DEMETRIUS , DESCARTES. 


J . D E S C A R T E S,  , 

J E dois  cônnoître  les  Pays  du  Nord 
prefqu’aulTi-bien  que  vous.  J’ai  paffé 
une  bonne  partie  de  ma  viè  à pRi  lofo- 
pher  en  Hollande  ; & enfio  j’ai  été 
mourir  en  Suçde,  Philofophe  plus  que 
jamais,  • . *. 

é 
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Le  Faux  De.  Je  vois  par  le  plan  que 
vous  me  faites  de  votre  vie , qu  elle  a 
été  bien  douce  ; elle  n’a  été  occupée 
que  par  la  Philolophie  ; il  s’en  faut  bien 
que  je  n’aye  vécu  fi  tranquillement. 

Des.  Çà  été  votre  faute.  De  quoi 
vous  avifiés-vous  de  vouloir  vous  faire 
Grand  Duc  de  Mofeovie  5 de  de  vous 
fervir  dans  ce  defiem  des  moyens  dont 
vous  vous  fervîtes  ? Vous  entreprîtes 
de  voùs  faire  pafler  pour  le  Prince  Dé-, 
metrius  , à qui  le  Trône  appartenoit, 
& vous  aviés  déjà  devant  les  yeux 
l’exemple  de  deux  Faux  Démètrius , qui 
ayant  pris  ce  nom  l’un  après  l’autre  , 
avoient  été  recoimus  pour  ce  qu’ils 
étoient , Sc  avoient  péri  malheureufe- 
ment.  Vous  déviés  bien  vous  donner 
la  peine  d’imaginer  quelque  tromperie 
plus  nouvelle;  il  n’y  avoir  plus  d’appa- 
rence que  celle-là,  qui  étoit  déjà  ufée, 
dût  réufiir. 

Le  Faux  De.  Entre  nous  , les  Mof- 
covites  ne  font  pas  des  peuples  bien 
rafinés.  C’efl:  leur  folie  que  de  préten- 
dre reflembler  aux  anciens  Grecs  ; mais 
Dieu  fait  fur  quoi  cela  efi:  fondé. 

Des.  Encore  n’étoient-ils  pas  fi  fotsj 
qu’ils  puflent  fe  laifler  duper  par  trois 

f\ij 
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Faux  Démetrius  de  fuite.  Je  fuis  afliiré 
que  quand  vous  commençâtes  à vouloir 
paflèr  pour  Prince,  ils  diîoient  prefque 
tous  d un  air  de  dédain  : Quoi  , e(l-il 
encore  quejîion  de  voir  des  Démetrius  ? 

Le  Faux  De.  Je  ne  lailfai  pourtant 

Eas  de  me  faire  un  parti  confiderable. 

e nom  de  Démetçius  étoit  aimé , on 
couroit  toujours  après  ce  nom.  Vous 
favés  ce  que  c’efl  que  le  Peuple. 

• Des.  Et  le  mauvais  fuccès  qu’avoient 
eu  les  deux  autres  Démetrius , ne  vous 
faifoit-il  point  de  peur  f 

Le  Faux  De.  Au  contraire,  il  m'en- 
courageoit.  Ne  devoir -on  pas  croire 
qu  il  falloir  être  le  vrai  Démetrius , pour 
ofer  paroître  après  ce  qui  étoit  arrivé 
aux  aeux  autres  ? Cétoit  encore  allés 
de  hardielfe  , quelque  vfai  Démetrius 
qu'on  fût. 

Des.  Mais  quand  vous  eulTiés  été  le 
premier  qui  eulTiés  pris  ce  nom , com- 
ment aviés-vous  le  front  de  le  prendre  » 
fans  être  alfuré  de  le  pouvoir  foutenir 
par  des  preuves  très- vraisemblables  ? 

Le  Faux  De.  Mais  vous  qui  me  fai- 
tes tant  de  queftions  , & qui  êtes  fi  dif- 
^ cile  à contenter , comment  olîés-vous 
vous  ériger  çn  Chef  d’une  Philofophijî 
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ïiOLivelle où  toutes  les  vérités  incon- 
nues jufqu alors,  deyoient être  renfer- 
mées ? 

Des.  J’àvois  trouvé  beaucoup  de  cho- 
fes  allés  apparentes  pour  me  pouvoir 
flatter  qu  elles  étoient  vraies , Si  alTés 
nouvelles  pour  pouvoir  faire  une  fefte 
à part.  Jjjf^ 

Le  Faüx  UE.  Et  n’étiés-voiis  point 
effrayé  par  l’exemple  de  tant  de  Philo- 
foplies , qui  avec  des  opinions  auflî-bien 
fondées  que  les  vôtres , n’avoient  pas 
lailfé  d’être  reconnus  à la  fin  pour  de 
mauvais  Philofophes  ? On  vous  en 
nommeroit  un-  nombre  prodigieux , Sc 
vous  ne  me  fauriés  nommer  que  deux 
Faux  Démetrius  qui  avoient  été  avant 
moi.  Je  n’étois  que  le  troifiéme  dans 
mon  cfpéce  qui  eût  entrepris  de  trom- 
per les  Mofeovitts  ; mais  vous  n’étiés 
pas  le  millième  dans  la  vôtre  qui  eulTiés 
entrepris  d’en  faire  accroire  à tous  les 
hommes. 

Des.  Vous  fa  vies  bien  que  vous 
n’étiés  pas  le  Prince  Démetrius  ; mais 
moi  je  n’ai  publié  que  ce  que  j’ai  cru 
vrai , & je  ne  l’ai  pas  cru  fans  apparen- 
ce. Je  ne  fuis  revenu  de  ma  Philofo^hie 
que  depuis  que  je  fuis  ici. 
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Le  Faux  De.  Il  n importe  , votre 
bonne  foi  n’empêchoit  pas  que  vous 
n’euffiés  befoin  de  hardiefle  pour  aflii- 
rer  hautement  que  vousaviés  enfin  dé- 
couvert la  vérité.  On  a déjà  été  trompé 
par  tant  d'autres  qui  l’afluroient  aufïi , 
que  quand  il  fe  préfente  de  nouveaux 
Philofophes , je  m’étoupe  que  tout  le 
monde  ne  dife  d'une  voix  : Quoi , ejî-ll 
encore  quejîion  de  Philofophes  Gr  de  Philofo- 
phie  ? 

Des.  On  a quelque  raifon  d'être  tou- 
jours trompé  par  les  promefi'es  des  Phi- 
lofophes. Il  fe  découvre  de  temps  en 
temps  quelques  petites  vérités  peu  ini- 
portantes  ; mais  qui  amufenr.  Pour  ce 
<^ui  regarde  le  fond  de  la  Philofophie  , 
j avoue  que  cela  n’avanceguére.  Je  crois 
aufli  que  l’on  trouve  quelquefois  la  vé- 
rité fur  des  articles  ccJnfidérables  ; mais 
le  malheur  efl  qu’on  ne  fait  pas  qu’on 
lait  trouvée  ; car  la  Philofophie  ( je 
crois  qu'un  Mort  peut  dire  tout  ce  qu’il 
veut  ) refîèmble  à un  certain  Jeu  à quoi 
jouent  les  Enfans  , où  l’un  d’enw’eux 
qui  a les  yeux  bandés , court  après  les 
autres.  S’il  en  attrape  quelqu’un  > il  eft 
obligé  de  le  nommer  : s’il  ne  le  nomme 
pas,  il  faut  qu’il  lâche  la  prife  & recomt 
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mence  à courir.  Il  en  va  de  meme  de 
la  véritéi  U nefl  pas  que  nous  autres 
PhiloiopheS  , quoique  nous  ayons  les 
yeyx  bandés , nous  ne  l’attrapions  quel* 
quefois;  mais  quoi  ? nous  ne. lui  pou-<^ 
Vous  pas  foutenir  que  c’eft  elle  que  nous 
avons  attrapée , & dès  ce  mottient-^là 
elle  nous  échappe. 

Le  Faux  De.  Il  n eft  que  trop  vifî- 
ble  qu’elle  n’efl  point  faite  pour  nous. 
Aulîi  vous  verrés  qu’à  la  fin  on  ne  fon- 
gera  plus  à la  trouver , on  perdra  cou- 
rage, ôc  on  fera  bien. 

Des.  Je  vous  garantis  que  votre  pré- 
diélion  n’efl:  pas  bonne.  Les  hommes 
ont  un  courage  incroyable  pour  les 
chofes  dont  ils  font  une  fois  entêtés. 
Chacun  croit  que  ce  qui  a été  refufé  à 
tous  les  autres  lui  efl:  réfervé.  Dans 
vingt -quatre  mille  ans  il  viendra  des 
Phiîofophes  qui  fe  vanteront  de  détrui- 
re toutes  les  erreurs  qui  auront  régné 
pendant  trente  mille  , & il  y aura’des 
gens  qui  croiront  qu’en  effet  on  ne  fera 
alors  que  commencer  à ouvrir  les  yeux. 
' Le  Faux  De.  Quoi  ! c étoit  hafarder 
infiniment , que  de  vouloir  tromper  les 
Mofeovites  pour  la  troifiéme  fois  ; & à 
vouloir  tromper  tous  les  hommes  pour, 

R iiij*  . 
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la  trente  millième  , il  n’y  aura  rien  k 
hafarder  ? Ils  font  donc  encore  plus 
dupes  que  les  Molcovites  f 

jDes.  Oui , fur  le  chapitre  de  la 
té.  Ils  en  font  plus  amoureux  que  les 
Mofcovites  ne  l’étoient  du  nom  de  Dé- 
metrius. 

Le  Faux  De.  Si  favois  à recommen- 
cer , je  ne  voudrois  point  être  Faux 
Démetrius  , je  me  ferois  Philofophe  : 
mais  fl  on  venoit  à fe  dégoûter  de  la 
Philofophie  & à défefperer  de  pouvoir 
découvrir  la  vérité ....  car  jecraindrois 
toujours  cela. 

Des.  Vous  aviés  bien  plus  fujet  de 
craindre  quand  vous  étiés  Prince.Croyés" 
que  les  hommes  ne  fe  décourageront 
point  ; cela  ne  leur  arrivera  jamais, 
ruifque  les  Modernes  ne  découvrent 
pas  la  vérité  plus  que  les  Anciens,  il  eft 
bien  julie  qu’ils  ayent  au  moins  autant 
d’efpérancedela  découvrir.  Cette  efpé- 
rance  eft  toujours  agréable  , quoique 
vain^.  Si  la  vérité  n’eft  due  ni  aux  uns, 
ni  aux  autres , du  moins  le  plaifir  de  la 
même  erreur  leur  eft  dû. 
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DIALOGUE  V. 

LA 

DUCHESSE  DE  FALENTINOIS , 
ANNE  DE  BO  ULE  N. 

• A.  DE  Bou-^s;  ’ 

T,;.  . 

J Admire  votre  bonheur.  II  fcmble 
que  S.  Valicr  votre  pere  ne  commette 
un  crime  que  pour  faire  votre  fortune. 
II  eft  condamné  à perdre  la  rêtc,  vous 
allés  demander  fa  grâce  au  Roi  ; être 
.jolie  , & demander  des  grâces  à un 
jeune  Prince,  c’efl:  s'engager  à en  faire; 
& auffi-tôt  vous  voilà  MaîtrelTe  de 
François  I: 

La  Duchesse.^  Le  plus  grand  bon-' 
heur  que  j'aie  eu  en  cela  , eft  d’avoir 
été  amenée  à la  galanterie  par  l’obli- 
gation ou.eft  une  fille  de  fauver  la 
vie  à fon  pere.  Le  penchant  que  j’y 
avois  pouvoir  aifément  être  caché  fous 
un  .prétexte  fi  honnête  & fi  favora- 
ble. 

t 
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A DE  Bou.  Mais  votre  goût  Te  décla- 
ra bientôt  par  les  fuites , car  vos  galan- 
teries-durerent  plus  long- temps  que  le 
péril  de  votre  pere. 

LaD  UC.  Il  n’importe.  En  fait  d’a- 
mour , toute  l’importance  efl  dans  les 
cominencemens.  Le  monde  fait  bien 
que  qui  fait  un  pas , en  fera  davantage  ; 
il  ne  s’agit  que  de  bien  faire  ce  premier 
pas.  Je  me  flatte  que  ma  conduite  n’a 
pas  mal  répondu  à l’occafion  que  la 
fortune  m’offrit , & que  je  ne  pafferai 
pas  dans  l’Hifloire  pour  n’avoir  été 
que  médiocrement  habile.  On  admi- 
roit  que  le  Connétable  de  Montmo- 
rency eût  été  le  Miniftrc  & le  Favori 
de  trois  Rois  ; mais  j’ai  été  la  Maîtreffe 
de  deux , & je  prétens  que  c’elt  davan- 
tage. 

A.  DE  Bou.  Je  n’ai  g’arde  de  difcon- 
Venir  de  votre  habileté  , mais  je  crois 
que  la  mienne  l'a  furpafféc.  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  long-temps , mais  je  me 
fuis  fait  époufer.  Ûn  Roi  vous  rend  des 
foins  ; tant'qu’il  a le  coeur  touché , cela 
ne  lui  coûte  rien.  S’il  vous  fait  Reine, 
ce  n’efl:  qu’à  l’extrémité  , & quand  il 
n’a  plus  d’efpérance. 

La  Duc.  Vous  faire  époufer,  n’étoiî 
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pas  une  grande  affaire  ; mais  me  faire 
toujours  aimer  , en  étoit  une.  Il  efl 
aifé  d’irriter  l’amour , quand  on  ne  le 
fatisfait  pas  ;]&  fort  mal  aifé  de  ne  pas 
l’éteindre , quand  on  le  fatisfait.  Enfin 
vous  n’aviés  qu’à  refufer  toujours  avec 
la  même  féverité , & il  falloir  que  j’ac- 
cordaffe  toujours  avec  de  nouveaux 
agrémens. 

A.  DE  Bou.  Puifque  vous  me  preffés 
Il  fort  par  vos  raifons , il  faut  que  j’ajou- 
te à ce  que  j’ai  dit , que  fi  je  me  fuis  fait 
époufer , ce  n’efi  pas  pour  avoir  eu  beau- 
coup de  vertu. 

La  Duc.  Et  moi , fi  je  me  fuis  fait 
aimer  très-eonflamment  , ce  n’efl:  pas 
pour  avoir  eu  beaucoup  de  fidélité. 

A DE  Bou.  Je  vous  dirai  donc  enco- 
re , que  je  n’avois  ni  vertu , ni  réputa- 
tion de  vertu. 

La  Duc.  Je  l’avoîs  compris  ainfi , car 
i’euffe  compté  la  réputation  pour  la 
vertu  même. 

A;  DE  Bou.  Il  me  femble  que  vous 
ne  devés  pas  mettre  au  nombre  de  vos 
avantages,  des  infidélités  que  vous  fîtes 
à votre  Amant,  &qui,  félon  toutes  les 
apparences  , furent  fecrettes.  Elles  ne 
peuvent  fervir  à relever  votre  gloire. 
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Mais  quand  je  commençai  à être  aimétf 
du  Roi  d'Angleterre,  le  Public  qui  étoit 
inftruit  de  mes  avantures,  ne  me  garda 
point  le  fecret , & cependant  je  triom- 
phai de  la  Renommée.  * 

La  Duc.  Je  vous  prouverois  peut- 
être  , fi  je  voulois , que  j’ai  été  infidéîo 
à Henri  II.  avec  a fies  peu  de  miftere 
pour  m’en  pouvoir  faire  honneur;  mars 

i'e  ne  veux  pas  m’arrêter  fur  ce  polnt-Ià. 
^e  manque  de  fidélité  fepeut  ou  cacher, 
ou  réparer  ; mais  comment  cacher  , 
commentréparer  le  manque  de  jeunef- 
fe  ? J’en  fuis  pourtant  venue  à bout. 
J’étois.coquette,  & je  me  faifois  adorer; 
ce  n’efl:  rien  , mais  j’étois  âgée.  Vous  , 
vous  étiés  jeune  i & vous  vous  laiflates 
couper  la  tête.  Tome  grand’mere  que 
j’étois  , je  fuis  affurée  c^ue  j’aurois  eu 
affés  d’adreffe  pour  empecher  qu’on  ne 
me  la  coupât. 

A.  DE  Bou.  J’avoue  que  c’efl  - là  la 
tache  de  ma  vie,  n’en  parlons  point.  Je 
ne  puis  me  rendre  fur  votre  âge  même , 
qui  efl  votre  fort.  Il  étoit  affurément 
moins  difficile  à déguifer , que  la  con- 
duite que  j’avois  eue.  Je  devois  avoir 
bien  troublé  la  raifon  de  celui  qui  fe 
xéfolvoit  à me  prendre  pour  fa  feramej^ 
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mais  H fuffifoit  que  vous  eufTiés  préve- 
nu en  votre  faveur,  & accoutumé  peu 
à peu  aux  changemens  de  votre  beau- 
té , les  yeux  de  celui  qui  vous  trouvoic 
toujours  belle. 

La  Duc.  Vous  ne  connoilT éspas 
bien  les  hommes.  Quand  on  paroit 
aimable  à leurs  yeux  , on  paroît  à leur 
efprit  tout  ce  qu’on  veut , vertueufe 
même  , quoiqu’on  ne  foit  rien  moins  ; 
la  difficulté  n’efl:  que  de  p^roître  aima- 
ble à leurs  yeux  auffi  long-temps  qu’on 
voudroit. 

A.  D E B o U.  Vous  m’avés  convain- 
cue , je  vous  cède  ; mais  du  moins  que 
je  fâche  fie  vous  par  quel  fecret  vous 
réparâtes  votre  âge.  Je  fuis  morte , Sc 
vous  pou  vés  me  l’apprendre , lâns  crain- 
dre que  j’en  profite. 

La  Duc.  De  bonne  foi , je  ne  le  fat 

Î)as  moi-même.  On  fait  prefque  toujours 
es  grandes  chofes  fans  favôir  comment 
on  les  fait , & on*eft  tout  furpris  qu’on 
les  a faites.  Demandés  à'Céfar  com- 
ment il  fe  rendit  le  maître  du  monde  ; 
peut-être  ne  vous  répondra-t-il  pas 
aifément. 

A.  DE  Boü.  La  comparaifon  eft  glo- 
rieufe.  . . 
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La  Duc.  Elle  efl  jufte.  Pour  être 
aimée  à mon  âge , j’ai  eu  befoin  d’une 
fortune  pareille  à celle  de  Céfar.  Ce 
qu’il  y a de  plus  heureux  , c’eft  qu’aux 
gens  qui  ont  exécuté  d’aulTi  grandes 
chofes  que  lui  & moi , on  ne  manque 
point  de  leur  attribuer  après  coup  des 
defleins  & des  fecrets  infaillibles , & de 
leur  faire  beaucoup  plus  d’honneur 
qu’ils  ne  méritoient. 


DIALOGUE  VI. 

FERNAND  CORTEZ, 
MO  NTEZUME. 

» 

F.  C O R T E Z. 

jAl  Voués  la  vérité.^  Vous  étiés  bien 
grolfiers  vous  autres  Américains,  quand 
vous  preniés  les  Efpagnols  pour  des 
hommes  defcendus  de  la  fphére  dû  feu , 

f)arce  qu’ils  avoient  du  canon , & quand- 
eorsNavires  vousparoilToientde  grands 
difeaux  qui  voloient  fur  la  Mer. 
MoNTEzujflE.  J’en  tombe  d’accord. 
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Mais  je  veux  vous  demander  fi  c’étoic 
un  Peuple  poli  que  les  Athéniens. 

F.  Cor.  Comment?  Ce  font  eux  oui 
ont  enfeigné  la  politelTe  au  refie  des 
hommes. 

Mon.  Eu  que  dites -vous  de  la  ma- 
niéré dont  fe  fervit  le  Tyran  Pififirate 
pour  rentrer  dans  la  Citadelle  d’Athè- 
nes, d'où  il  avoir  été  chafTé?  N’habil- 
la-1 -il  pas  une  Femme  en  Minerve? 
( car  on  dit  que  Minerve  étoit  la  Déefie 
qui  protégeoit  Athènes.)  Ne  monta-t-il 
pas  fur  un  Chariot  avec  cette  Déeffe 
de  fa  façon,  qui  traverfa  toute  la  Ville 
avec  lui , en  le  tenant  par  la  main  , & 
en  criant  aux  Athéniens  : oici  Pijijîrate 

que  je  vous  amerîe , Gr  que  je  vous  ordonne  de 
recevoir  ? Et  ce  Peuple  fi"  habile  & fi  fpi- 
rituel  ne  fe  foumit-il  pas  à ce  Tyran  , 
pour  plaire  à Minerve  , qui  s’en  étoit 
expliqué  de  fa  propre  bouche  ? ' 

F'.  Cor.  Qui  vous  en  a tant  appris 
fur  le  chapitre  des  Athéniens  ? 

Mon.  Depuis  que  je  fuis  ici»  je. me 
fuis  mis  à étudier  l’Hiftoire  par  les  con- 
verfations  que  j’ai  eues  avec  différens 
Morts.  Mais  enfin  vous  conviendrés 
que  les  Athéniens  étoient  un  peu  plus 
dupes  que  nous.  Nous  n’avions  jamais 


10^  Dialogut.  s 

vu  de  Navires  ni  de  Canons,  mais  ils 
avoient  vû  des  femipes  ; & quand  Pi- 
fiflrate  entreprit  de  les  réduire  fous  Ton 
obéilTance  parle  moyen  de  fa  Déefle,  il 
leur  marqua  aflbrément  moins  d’clîime, 
que  vous  ne  nous  en  marquâtes  en  nous 
{ubjuguantavec  votre  Artillerie. 

F-  Cor.  Il  n’y  a point  de  Peuple  qui 
nepuîlfe  donner  une  fois  dans  un  paneau 
groffier.  On  efl:  furpris  ; la  multitude 
entraîne  les  gens  de  bon  fens.  Que  vous 
dirai-je  ? Il  fe  joint  encore  à cela  des 
circonflances  qu’on  ne  peut  pas  devi- 
ner, & qu’on  ne  remarqueroit  peut-être 
pas  , quand  on  les  verroit. 

Mon.  Mais  a-ce  été  p^r  furprife  que 
les  Grecs  ont  cru  dans  tous  les  temps  , 
que  la  fcience  de  l’avenir  étoît  conte- 
nue dans  un  trou  fouterrein  , d’où  elle 
fortoit  en  exhalaifons  ? Et  par  quel 
artifice  leur  avoit-on  perfuadé  , que 
quand  la  Lune  étoit  éclipfée , ils  pou- 
voient  la  faire  revenir  de  fon  évanouit- 
fement  par  un  bruit  effroyable  ? Et 
pourquoi  n’y  avoit-il  qu’un  petit  nom- 
bre de  gens  qui  olafient  fe  dire  à l’oreil- 
le, qu'elle  étoit  obfcurcie  par  l’ombre 
de  la  Terre  ? Je  ne  dis  rien  des  Ro- 
mains, & de  ces  Dieux  qu’ils  prioient 
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â manger  dans  leurs  jours  de  réjôuHTani 
ces , & de  CCS  Poulets  facrés  dont  Tap- 
petit  décidbit  de  tout  dans  la  Capitàî^ 
du  monde.  Enfin  vous  ne  fauriés  nî6 
reprocher  une  fotife  de  nos  Peupleà-^ 
d’Amérique  , que  je  ne  vous  en  four- 
ni/Te  une  plus  grande  de  vos  Contrées  5 
& même  je  m’engage  à ne  vous  mettre  , 
en  ligne  de  compte  que  des  fotifes 
Grecques  ou  Romaines.  ■ ' 

F.  Cor.  Avec  ces  fotifes-Ià  cepen- 
dant , les  Grecs  & les  Romains  ont; 
inventé  tous  les  Arts  & toutes  les  Scien- 
ces, dont  vous  n’aviés  pas  la  moin-, 
dre  idée.  . - 

X Mon.  Nous  étions  bienheureux 
d’ignorer  qu’il  y eût  des  Sciences  au 
monde  ; nous  n’euflions  peut-être  pas 
eu  afles  de  raifon  pour  nous  empêtmer 
d’être  Savans.  On  n’eft  pas  toujours 
capable  de  fuivrè,  l’exenliple  de  ceux 
d’entre  les  Grecs  qui  apportèrent  tant 
de  foins  à fe  préferver  de  la  contagion 
des  Sciences  de  leurs  voiûns.  Pour  les 
Arts  , l’Amérique  avoit  trouvé  des 
moyens  de  s’en  palTer , plus  admirables 

Îeut-être  que  lesArts  même  de  l’Europe, 
1 eft  aifé  de  faire  des  Hiftoires , quand 
on  fait  écrire  ; mais  i\om  ne  favions 
Tome  L S 


110  Dialogues 

point  écrire  , & nous  faifîons  des 
toires.  On  peut  faire  des  Ponts , quand 
on  fait  bâtir  dans  Peau  ; mais  la  diffi- 
culté efl:  de  n’y  favoir  point ‘bâtir  , & 
de  faire  des  Ponts.  Vous  devés  vous 
fouvenir  que  les  Efpa^nols  ont  trouvé 
dans  nos  terres  des  énigmes  où  ils  n’ont 
rien  entendu  ; je  veux  dire  , par  exem- 
ple , des  pierres  prodigieufes , qu’ils  ne 
concevoient  pas  qu’on  eût  pû  élever 
fans  machines  auffi  haut  qu  elles  étoient 
élevées.  Que  dites-vous  à tout  cela  ? Il 
me  femble  que  jufqu’à  préfent  vous  ne 
m’avés  pas  trop*  bien  prouvé  les  avan- 
tages de  l’Europe  fur  l’Amérique. 

F.  Cor.  Ils  font  allés  prouvés  partout 
ce  qui  peut  diftinguer  les  Peuples  polis 
d’avec  les  Peuples  barbares.  La  civilité 
régne  parmi  nous  ; la  force  & la  vio- 
lence n’y  ont  point  de  lieu  ; toutes  les 
PuilTanccs  y font  modérées  par  la  jufti- 
ce  ; toutes  les  guerres  y font  fondées 
fur  des  caufes  légitimes  ; & même 
voyés  à quel  point  nous  fommes  fcru- 
puieux  ; nous  n’allâmes  porter  la  guerre 
dans  votre  Pays  , qu’après  que  nous 
eûmes  examiné  fort  rigoureufement  s’il 
nous  appartenoit,  ôc  décidé  cette  <juef: 
tion  pour  nous, 
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Mon.  Sans  doute  cétoit  traiter  de» 
Barbares  avec  plus  d^égard  qu'ils  ne 
méritoient  ; mais  je  crois  que  Vous  êtes 
civils  & ^uftes  les  uns  avec  les  autres , 
comme  vous  étiés  fcrupuleux  avec 
nous.  Qui  ôterpit  à l’Europe  fes  forma- 
lités , la  rendroit  bien  femblable  à l’A- 
mérique. La  civilité  mefure  tous  voS  ’ 
pas , dide  toutes  Vos  paroles , embar- 
ralTe  tous  vos  difcours , & gêne  toutes 
vos  aftions  ; mais  elle  ne  va  point  Julî- 
qu’à  vos  fenfimens , & toute  la  jurfice 
qui  devroit  fe  trouver  dans  vos  dcfleinsà 
ne  fe  trouve  que  dans  vos  prétextes. 

F.  Cor.  Je  ne  vous  garantis  point  les 
cœurs.  On  ne  voit  les  hommes  que  par 
dehors.  Un  héritier  qui  perd  un  parent, 

& gagne  beaucoup  de  bien , prend  un 
habit  noir.  Eft-il  bien  affligé  ? Non  ap- 
paremment. Cependant  s il  ne  le  pre- 
noit  pas , il  blelTeroit  la  raifon* 

• Mon.  J’entens  ce  que  vousvoulés  • 
dire.  Ce  n’eft  pas  la  raifon  qui  gouver- 
ne parmi  vous , mais  du  moins  elle  fait 
jfa  proteftation  que  les  chofes  de- 
vroient  aller  autrement  quelles  ne 
vont  ; que  les  héritiers , par  exemple-, 
ëevroient  regreter  leurs  parens;  ils  re- 
joivem  cette  proteflation  ,-&  poar 
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en  donner  ade  , ils  prennent  un  habFf 
noir.  Vos  formalités  ne  fervent  qu’à 
marquer  un  droit  qu’elle  a , & que  vous 
ne  lui  laifles  pas  exercer  ; & vous  ne 
failes  pas  mais  vous  repréfentés  ce 
que  vous  devriés  faire. 

F.  Cor.  N’efl:  ce  pas  beaucoup  ? La 
raifon  a fi  peu  de  pouvoir  chés  vous  , 
.qu’elle  ne  peut  feulement  rien  mettre 
dans  vos  adions , qui  vous  avertifife  de 
ce  qui  y devroit  être. 

Mon.  Mais  vous  vous  fouvenés  d’elle 
aulTi  inutilement , que  de  certains  Grecs 
dont  on  m’a  parlé  ici  , fe  fouvenoient 
de  leur  origine.  Ils  s’étoient  établis  dans 
la  Tofcane,  Pays  barbare  , félon  eux, 
& peu  à peu  ils  en  avoient  fi  bien  pris 
les  coutumes , qu’ils  avoient  oublié  les 
leurs.  Ils  fentoient  pourtant  je  ne  fai 
quel  déplaifir  d’être  devenus  Barbares, 
& tous  les  ans  à certain  jour  ils  s’alTem- 
bloient.  Ils  lifoient  en  Grec  les  ancien- 
nes Loix  qu’ils  ne  fuivoient  plus  , ôc 
qu’à  peine  entendoient-ils  encore;  ils 
pleuroient , & puis  fe  féparoient^  Au 
fortir  de -là,  ils  reprenoient  gaiement 
la  maniéré  de  vivre  du  Pays-  II  étoic 
quedion  chés  eux  des  Loix  Grecques , 
comme  chés  vous  de  la  ;:aifon*  lU 
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îavoient  que  ces  Loix  étoient  au 
monde  ; ils  en  faifoient  mention , mais 
légèrement  & fans  fruit.  Encore  lesjre- 
gretoient-ils  en  quelque  forte*;  mais 
pour  la  raifon  que  vous  avés  abandon- 
née , vous  ne  la  regretés  point  du  touti 
Vous  avés  pris  Th^itude  de  la  connoî- 
tre  Ôc  de  la  méprifer. . 

F.‘  Cor.  Du  moins  quand  on  la  con- 
noît  mieux , on  ell  bien  plus  en  état  de 
la  fuivre. 

' Mon.  Ce  n efl  donc  que  par  cet  en- 
droit que  nous  vous  cédons  f Ah  ! que 
n’avions-nous  des  Vailfeaux  jpour  aller 
découvrir  vos  Terres,  & que  ne  nous 
avifions-nous  de  décider  qu’elles  nous 
appartenoient  ! Nous  euffions  eu  autant 
de  droit  de  les  conquérir,  que  vous  en 
eûtes  de  conquérir  les  nôtres, 


$ 
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JUGEMENT. 

PLUTON 

SUR  LES  DEUX  PARTIES 

Des  Nouveaux  Dialogues 
• des  Morts. 


A monsieur 
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Tenés-rrCen  compte , fi  vous  vouîés  ; fana 
vous  je  n'eujfe  point  fait  le  Jugement  de  Plu- 
ton.  Je  vous  ai  dit  bien  des  fois  qu’il  n'y  avait 
rien  de  plus  inutile  ^ ni  en  même  temps  de  plus 
üiféf  que  défaire  des  Critiques,  Critiqués  tant 
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^'îl  VOUS  plaira  , fàïtes^vous  revenir  quel- 
qu’un  dé  Jon  premier  Jugement  ? Perfonrte 
au  monde.  Et  puis , pourquoi  ferait  on  reve- 
nir les  gens  ? Leur  premier  Jugement  a fou- 
vent  été  fort  bon.  Pour  la  facilité , vous  de- 
meurerés  d’accord  qu’m  en  a ajfés  à découvrir 
les  défauts  d’autrui.  Tout  parejfeux^  que  je 
fois  y je  voudrais  être  gagé  pour  critiquer  tous 
les  Livres  qui  fe  font.  Quoique  l’emploi  paroijfe 
ajés  étendu  , je  fuis  ajjliré  qu'il  me  rejîeroit 
encore  du  temps  pour  ne  rien- faire,  AuJJt 
n’admire- 1- on  pas  beaucoup  la  pénétration 
avec  laquelle  un  Critique  démêle  ce  que  Von 
peut  condamner  dans  un  Ouvrage.  Ou  bien 
m n’en  avait  pas  encore  apperçu  les  défauts  , 
alors  on  ne  convient  pas  avec  lui  qu’ils  y 
foient  ; ou  bien  on  les  avait  apperçus , Cr  on 
lui  ôte  la  gloire  dé  fa  remarque.  En  un  mot, 
ou  il  a été  prévenu  par  fon  LeSleur  , ou  il 
n’en  ejl  pas  fuivi,  A ce  compte  , pourquoi 
ai  je  fait  une  critique?  Eft-ce  pour  rd  oppofer 
au  Juccès  des  Dialogues  des  Morts  / Je  n’ai 
pas  tant  d’autorité  auprès  du  Public.  EJi-ce 
pour  montrer  qu'il  Je  trouve  des  défauts  par- 
tout ? Ce  ne  Jeroit  rien  déjurprenant.-  Ef-ce 
enfin  pour  donner  à entendre  que  je  Jerois 
quelque  ckofe  de  meilleur  que  ce  que  je  criti- 
que? Moins  encore  cela  que  tout  le  refie.  Quoi  ^ 
fions?  je  ne  fai  fi  onyo  udra  bien  croire  qu&' 
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cette  mauvaife  Critique  des  Dialogues  des 
Morts  que  nous  lûmes  en  Manufcrit , vous 
&'  moi  , cette  Critique  qui  ne  critiquoît 
rien  , mais  qui  en  récompenje  àifoit  des  viju^ 
res  , nous  donna  Vidée  d’en  faire  une  plus  fé- 
v.ere  à l'égard  de  l’Ouvrage , Cf  plus  honnête 
à l’égard  de  l’Auteur.  Nos  premières  penjées 
nous  réjouirent , Cf  vous  voulûtes  que  je  tra- 
vaillajje.  Je  Vai  fait.  Si  je  Vaifait  fans  fi^- 
cés  , je  ferai  ajfés  payé  de  la  peine  que  j’ai 
prife , par  le  plaifir  de  vous  avoir  prouvé  que 
je  fuis, 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  & très-- 
obéilTant  Serviteur , 

D.  H. 


JUGEMENt- 
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JUGEMENT 
P LUT ON 

SUR 

LES  DIALOGUES 

DES  MORTS. 

if  » " ■'.■LS.V.Li,'" 

. PREMIERE  PARTIE, 

A M A I s il  n y eut  tant  de  dé- 
fordre  dans  les  Enfers.  C'efl 
une  confufion  incroyable.  Il 
y avoir  auparavant  difFérens 
■quartiers,  où  Ton 'mettoitenfemble tous 
les  Morts  de  même  condition.  Ils  s’y 
«ntretenoient  de  ce  qui  leur  étoit  con- 
?vcnable,  ou  bien  ils  ne  difoient  mot; 
Tome  L T 
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mais  depuis  qiuls  ont  lû  les  Dialogues 
qu’on  leur  fait  faire,  tout  eft  renverfé  ; 
les  Courtifanes  fe  font  jettées  dans  Je 
quartier  des  Héros,  & leur  ont  dit  cent 
fotifes,  dont  la  gravité  de  cesMeflîeurs 
a été  fort  olFenfée  ; les  Savans  qui 
faifoient  la  cour  aux  Princes  , les  ont 
traités  comme  les  Princes  dévoient 
trairef  les  Savans  ; les  rangs  qui  étoienc 
réglés  entr’êux  félon  l'ordre  naturel , 
ont  été  troublés , & l’on  a vû  Charles 
V.  qui  marchoit  à la  fuite  d’Erafme  , 
6c  qui  le  traitoit  de  Majeflé.  Si  Pluton 
a affaire  d’un  Mort , il  ne  fait  plus  où 
le  prendre.  L’autre  jour  il  fît  chercher 
Aretin  par  tout  l’Enfer.  Comme  on 
ne  le  trouvoit  point , on  croyoit  qu’il 
fe  fût  évadé  , ôc  on  n’avoit  garde  de 
s’imaginer  qu’il  étoit  avec  Augufle.  Plu- 
ton rencontra  par  malheur  Anacréon 
6c  Ariflote  qui  parloient  enfemble  ; ôc 
dans  le  temps  qu’il  pouffoit  l’un  par  les 
épaules  dans  le  quartier  des  Poètes , & 
l’autre  dans  celui  des  Philofophes  , il 
apperçut  de-là  Homere  6c  Efope  qui 
étoient  fortis  chacun  de  leur  demeure 
pour  fe  faire  des  complimens  , & puis 

Î)our  fe  dire  des  injures , ôc  un  peu  plus 
oin  l’Empereur  Adrien  6c  Marguerite 
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d’Autriche  qui  étoient  venus  des  deux 
bouts  de  l’Enfer  dans  le  deHein  de  fe 
battre.  Il  vit  bien  qu*il  feroit  difficile 
de  remédier  à ce  mal , & en  attendant 
qu’il  pût  remettre  l’ordre  dans  fon  Em^ 
pire , il  voulut  décharger  fa  mauvaife 
humeur  fur  le  Livre  qui  avoir  caufç 
tant  de  trouble.  Il  réfpîut  d’en  faire  la 
critique  publiquement  ; mais  comme 
il  n’efl  pas  trop  fin  fur  ces  matières  # 
& qu’il  n’a  quun  fens  commun  affés 
droit , mais  peu  délicat,  il  jugea  à pro- 
pos de  recevoir  les  aceufations  de  tout 
le  monde  contre  les  Dialogues  des 
Morts,  & de  former,  fur  cela. fon  Ju- 
gement. Il  fit  donc  publier  dans  les 
Enfers  , qu’à  tel  jour  pn  jugetoit  ce 
Livre  dans  fon  Palais  ; que,  pour 
Lucien  & les  trente-fix  Morts  intéreffés 
dans  les  dix -huit  Dialogues.,*:  ils  n’y 
liianquaifent  pas  àbloliiment.  * 

Le  jour  venu,  l’AÛiembl^.fut  nom- 
breufe , Plutoa  étoit'àffis  fur  fon  Trône, 
avec  un  air  fort  chagrin.  Il  bâilloit  à 
chaque  moment  v, parce  qu’il  venoit.  de 
lire  ce  Livre,  & il  fe  plaignoit  même 
d’une  groffe  migraine,  qui  lui  étoit 
venue  de  ce  qu’il  l’avoit  lu. avec  appli- 
cation. Eaque  & Rhadainance*  érf'i: 
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à Tes  côtés , plus  refrognés  & plus  fom- 
bres  qu'à  l’ordinaire.  Tous  les  Mo-rrs 

fardoient  un  profond  filence,  lorfque 
luton  fe  leva  , & fit  cette  terrible  6c 
courre  Harangne. 

Morts  J Où  diable  V Auteur  des  Dialogues 
fi  t-il  pris  que  j étais  ufé  ? Je  lui  ferai  voir 
qu^ïl  HLènéfirien,  Que  toutVEnfer Joit témoin 
de  ma  vengeance'.  G*  que  le  bruit  en  aille  juf~ 
^u’à  la  Boutique  dé  Brunet. 

Il  n'en  dit  pas  davantage.  Aufii-tôt 
voilà  je  ne  fai  combien  ,a  accufateurs 
cjui  commencent  à parler  tous  à la  fois. 
Èaque  leur  fit  figne  de  fe  taire,  & dit 
qu’il  auroit  foin  de  faire  parler  chacun- 
en  fon  rang  ; ôc  même  pour  obferver 
un  ordre  plus  juridique , & ne  pas  don- 
ner lieu  de  croire  qu’un  Livre  eût  été 
condamne  fans  avoir  été  défendu  , il 
prdonna  à Lucien  de  repréfenter  l’Au- 
teur des  nouveaux  Dialogues , & de 
-répondre  pour  lui's  mais  Lucien  décla- 
ra nettement  qu'il  ne  fe  vouloir  point 
charger  de  cela.  Quoi,'lbi  dit  Eaque-, 
vous  êtes  le  Héros  du. Livre  , c’ell  à 
vous  qu’il  eft  dédié,  & vousne  le  vou- 
'drés  pas  défendre  ? Il  faut  que  celui  à 
-qui  sadrelîe  l’Epître  dédicatoire  paye 
pu  protège.  Vous  n’avés  rien  donné  '4 
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Votre  Auteur , protégés-’e  donc  tout  ai^ 
moins.  Je  ne  fuis  engagé  à faire  ni  rurt’ 
ni  l’autre , répondit  Lucien.  Si  l’AuteLUf 
avolt  pu  trouver  un  autre  Héros’  quo  < 
ir|oi , il  l’auroît  pris.  Il  n’â  choili  un 
Alort , que  faute  de  Vivans.  Et  puis  ,• 
qui  vous  a dit  que  les  Epîtres  dédi- 
catoires  obligeaient  à quelque  chofe? 
Informés- vous- en  à beaucoup  de' 
grands  Seigneurs  que  je  vois  ici , don& 
le  nom  ell  à la  tête  d’une  infinité  de 
Livres. 

Le  Stoïcien- Cbrifippe  qui  étoit  pré-' 
fent , & qui , outre  qu’il  eft  naturelle-^ 
ment  chagrin,  n a pas^  trop  fujet  d’être 
des  amis  de  Lucien,  prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoir  raifonde  ne  pas 
vouloir  faire  le  perfonnage  d’^Avocat 
i dans  un  Jugement  où  il  eût  dû  paroî-^  ■ 

‘ tre  lui-même  en  qualité  de  Criminel  J 
' que  c’étoit  lui  qui  avoit  donné  le  mau- 

^ vais  exemple  de  faire  parler  les-  Morts 
' que  toutes  les  fautes  de  fon  Imitateur 

* pouvoient  fort  juûemeiit  être  mifes  fur  j 
i îbn  compte,  & qu'on  lui  donneroic 

‘ peut-être  de  la  peine  à-  lui-même  , fï 

• l’on  vouloir  examiner  fes  propres  Dia- 

' ïogues.  Pluton  qui  étoit  de  mauvaife 

f.  Iiumcur  contre  tous  les  Dialogues,,; 

' T iq 
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approuva  que  l’on  fît  le  procès  à ceuit 
mêmes  de  Lucien  ; & Chrifippe  ravi 
d’avoir  une  occafion  de  fe  venger , con- 
tinua ainfi. 

Je  vois  ,*  dit-il , que  Lucien  fe  pré- 
pare à m’écouter  avec  un  air  railleur 
& dédaigneux.  Il  efl  vrai  qu’il  a eu  les 
rieurs  pour  lui  en  l’autre  monde,  mais 
je  ne  fai  s’il  les  aura  en  celui-ci.  11  eft 
du  nombre  de  ces  plaifans  fort  fujets 
aux  répétitions  , & qui  n’ont  qu’un 
meme  ton  de  plaifanterie.  On  lui  dit 
dans  l’Epître  qu’on  lui  adrellè  ; Qu'on 
ejî  bien  fâché  qu'il  eût  épuifé  toutes  ces  belles 
matières  de  l’égalité  des  Morts  , du  regret 
qu'ils  ont  à la  vie  , de  lafavj[e  fermeté  que 
les  Philofophes  affeélent  de  faire  paraître  en. 
mourant  , du  ridicule  malheur  de  ces  jeunes 
gens  qui  meurent  avant  les  vieillards  dont  ils 
croyoient  heriter  , Qf  à qui  ils  faifoient  la 
cour.  Je  vous  aflure  que  quelque  tenta- 
tion qu’eût  pû  avoir  fon  Imitateur  de 
retoucher  un  peu  à ces  matiéres-Ià  , il 
ne  lui  eût  pas  été  polTible  de  le  faire. 
Lucien  y a donné  bon  ordre , il  a 
tourné  fes  fujets  en  mille  manières  tou- 
tes fort  femblables.  Sur-tout  combien 
de  Dialogues  fur  ces  pauvres  héritiers 
trompés  ! Qui  l’obliger  oit  à dire  tou-r 
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jours  des  chofes  nouvelles , on  le  rédui-* 
roit  peut-être  à une  petite  demi- douzai- 
ne de  Dialogues  de  Morts.  Pour  moi-, 
i'opinerois  c|u  à caurc  Ût  fcs  répétitions, 
on  ici  en  la  place  de  Sifiphe , 3c 
qu  on  lui  donnât  cette  grofîe  pierre  à 
tourner  & à retourner  fans  fin,  comme 
iJ  a fait  fes  fujets. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à rire.  Lu- 
cien rit  auffi , mais  ce  n’étoit  point  de 
bonne  grâce.  Chrifippe  encouragé  par 
ce  petit  appiaudilfementi  vouloit  pour- 
fuivre  ; mais  Rhadamante  qui  cfi:  un 
Juge  exaéï , & qui  ne  permet  pas  que 
Ton  s’éloigne  jamais  du  fait  dont  il 
s’agit , dit  Fort  féverement  ; il  n’eft  pas 
ici  queftion  de  Lucien.  Sa  réputation 
cfi  faite  ; fi  fon  s’y  vouloir  oppofer , il 
falloit  s’én  avifer  plutôt.  Vous  êtes  bien 
bon , interrompit  Caton  d’Utique,  avec 
■ un  air  encore  plus  févere  que  celui  de 
Rhadamante  : JÊtew  Meffieurs  les  Fai- 
feurs  de  nagent-ils  les  ré- 
putations' àncienne^lîQuel 

égard  a-t-ofe;e^'|î^f  moi  ? J^finS^un 
Mort  de  feizê  cëns^lR^admiré  pends^t 
, feize  cens  ans  , & au  Bout  de  ce  tenms- 
là  on  vient  m’inquiéter  fur  ma  mort.  Elle 
n’a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à l’Au- 
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teur  d’un  petit  Livre.  Elle  ejl  tropgmny 
dée,  dit-il  ; je  mourus  tropférieufementy 
je  ne  fus  pas  afli^  réjouiflant  dans  cette 
aftion.  Je  ne  fis  point  de  tiirlupina- 
des  , comme  eût  dû  faire  un  vr^  Philo- 
• fophe  ; je  ne  m’avifai  point  de  dire , 

Ma  petite  Ame , ma  Mignonne*  • 

Enfin  , ce  qui  gâte  tout , je  ne  ron- 
flai point.  U eft  pourtant  fûr  que  je 
donnai  ordre  â tout  fans  aucun  trou- 
ble ; que  je  ne  différai  à me  tuer,  & 
que  je  ne  lûs  deux  fois  ce  Dialogue  de 
Platon , que  pour  attendre  qu’on  m’eût 
apporté  des  nouvelles  de  mes  amis  qui 
s’étoient  mis  fur  la  mer,  & quitâchoienc 
de  fe  dérober  à Céfar  ; que  dès  qu’on 
me  les  eut  apportées  , je  me  donnai 
le  coup.  Comment  cet  homme-là  veut- 
il  que  l’on  meure  l Qu’il  nous  fafle  la 
grâce  de  nous  donner  le  modèle  d’une 
mort  qui  lui  piaffe,  afin  qu’on  fe  régie 
là  - deffus  , & qu’un  Héros  foit  fûr  de 
fon  fait  quand  il-  lui  prendra  envie  >le 
ropurir.  Faudra-t-il  faire  des  vers  car 
il  y en  a dans  les  deux  Morts  dont  U 
paroît  content  ? Les  grahds  Hommes 
feront -ils  obligés  a dire  des  :lÿtifes  à 
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Iciïfame , & les  filles  à fe  plaindre  de 
leur  virginité  gardée  malgré  elles  ? A- 
ce  été  pour  nous  propofer  ces  beaux 
exemples  de  grandeur  d’ame  , qu’il  a 
fallu  fe  moquer  du  Jugement  que  dix- 
fept  Siècles  avoient  prononcé  fur  ma 
mort  ? Où  ert  le  refpeét  qu’on  doit  à 
l’Antiquité  ? De  quel  droit  va-t-on  dé- 
grader fes  Héros  ? 

Toute  rAlfemblée  comrnençoit  à 
être  émue  de  la  véhémence  avec  la- 
«juelle  Caton  faaranguoit  ; mai»  l’Em- 
pereur Adrien  fe  leva  y & dit  froide- 
ment : ne'  faites  point  tant  de  bruit 
pour  les-  intérêts  de  FAntiquité  , elle 
n’a  point  lieu  de  fe  plaindre  du>  nouvel 
Auteur  des  Dialogues^  -Il  vous  dégrade 
. à la  vérité , & vous  ôte  votre  rang  de 
Héros  ; mais  l’Antiquité  n’y  p-  ;cf  rien, 
car  il  me  met  aulîi-tôt  en  voue  place, 
moi  qui  n’étois  point  auparavant  comp- 
té pour  un  Héros , par  la  maniéré  dont 

L*’étois  mort.  J’en-  demande  paidon  à la  , 
onne  Compagnie  qui  eft  ici  ; mais 
j’eus  bien  de  la  peine  à me  réfoudre  à 
la  venir  trouver.  Je  fus  extrêmement 
inquiet  pendant  ma  maladie.  Je  voulois 
abfolument  que  les  Médecins  imagi-' 
nafiènt  un  moyen  de  me  faire  vivre > , 
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ôc  je  fuis  fort  obligé  à l’Auteur  des  Dia- 
logues de  m’avoir  fait  grâce  fur  tout 
cela.  AulTi  je  vous  aflure  que  fon  Livre 
efl:  fort  joli , ôc  que  je  me  plais  fort  à le 
lire.  Il  me  confole  de  tous  ceux  que  je 
fai  qui  ont  dit  du  mal  de  ma  mort.  Il 
ne  faut  défefpérer  de  rien.  Je  monrois 
comme  un  poltron  dans  la  plupart  des 
Hifloires  ; & après  je  ne  fai  combien 
de  temps,  me  voilà  fans  y penfer  de- 
venu Héros. 

Oui’,  mais  je  ne  trouve  pas  mon 
compte  comme  vous  à ce  Livre-là,  ré- 

Fondit  Caton.  Oh  ! reprit  Adrien,  où 
un  gagne , il  Jaut  que  l’autre  y perde , 
c’efl  la  Loi  commune.  Les  Auteurs  font 
maîtres  de  leurs  grâces  , ils  les  dillri- 
buent  à qui  bon  leur  femble. 

Sur  cela  Pluton  redoubla  fon  férieux, 
& défendit  à Adrien  de  débiter  des  ma- 
ximes fi  dangereufes  ; ôc  pour  régler 
ce  qui  étoit  en  contefiation  entre  Ca- 
ton ôc  Adrien  , il  prononça  de  l’avis 
d’Eaque  ôc  de  Rhadamante  : 

Qu'il  n'étoit  point  permis  de  changer  les 
car  avérés , Gr  de  faire  Adrien  de  Caton , 6* 
Caton  d' Adrien  f même  fous  prétexte  de  corn-- 
penfatïon , ou  pour  remettre  d’un  côté  ce  qu’on 
êteroit  de  l'autre. 
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Après  cet  Arrôp  , Caton  cria  qu  on 
laiflbit  encore  indécife  la  principale 
queftion  , qui  étoit  le  mépris  de  TAn- 
tiquicé  p*  qu’à  moins  que  Ton  y mît 
ordre  , il  n’y  avoir  point  de  Morts  lî 
vénérables’ qui  puflent  être  à l’abri  des 
plaifantcries  ; qu’il  falloir  fixer  un 
temps  dans  lequel  une  belle  aélion  paf- 
feroit  pour  être  confacrée  , & ne  fe- 
roitplus  fujette  à la^cenfure.  Aufli-tôt 
Alexandre,  Homere,  Ariftôte,  Virgi- 
le , fe  mirent  à demander  la  même 
chofe  que  Caton.  On  remarqua  alors 
que  Lucien  cherchoit  à fe  tirer  tout 
doucement  de  la  foule , & à s’évader  ; 
mais  Alexandre  cria  qu’on  l’empêchàc 
de  fortir.  Ce  n’efl  pas  fans  raifon  , 
dit  ce  grand  Prince,  que  Lucien  vou- 
droit  être  loin  d’ici.  La  queflion  que 
l’on  traite  le  regarde  ; il  a appris  à 
fon  Copifle  à ne  refpeéler  rien  de  tout 
ce  que  le  monde  refpede.  Lucien  at- 
taque tout  ce  qu’il  connoît  de  plus 
grand  & de  plus  élevé  ; le  Copifle  en 
fait  autant.  Quelquefois  Lucien  atta- 
que un  grand  homme  , le  Copillc  un 
autre  ; mais  quand  par  malheur  on  ell 
du  premier  ordre  entre  les  grands  Hom- 
mes , il  faut  qu’on  fe  trouve  dans  les 
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ce  qui  m’efl:  arrivé.  Lucien  s’étoit  déjà 
fouvenu  de  mot  dans  fes  plaifanteries  ; 
mais  fon  prétendu  Imitateur  a jugé  que 
ma  vie  pouvoir  encore  fournir  quelque 
chofe  , ôc  que  j’étois  affés  illullre  pouc- 
devoir  tomber  plus  d’une  fois  entre  les 
mains  des  Faifeurs  de  Dialogues.  £n^ 
core  Lucien  m’a  fait  reprocher  par  mon 
pere  , ce  qu’il  trouvoit  à reaire  dans 
mes  adions  ; mais  celui-ci  me  fait  in- 
fulter  par  Phriné.  On  ne  feroit  pas 
furpris  que  Phriné  voulût  apprendre  à 
«ne  jeune  perfonne  l’art  de  la  coquet- 
terie y mais  qu’elle  m-apprenne  à moi 
l’arc  militaire  T Phriné  pouvoit  préten- 
dre à régler  le  nombre  des  conquêtes 
d’une  Courcifane  naiOante,  & lui  dire: 
Ne  recevès  point  tant  d’ Amans  à la  fois  ; 
c\n  ejl  trop-,  il  en  arrivera  quelque  défor dre„ 
Mais  Phriné  régie  le  nombre  de  mes- 
con quêtes  , & me  dk  : oits  ne  déviés 

point  fynger  à la  Perfe  , ni  aux  Indes  ; il  m, 
vous  falloit  que  la  Grèce  , tes  Ifes^  voifines , 
£7'  par  grâce  je  vous  donne  encore  quelquer 
petite  partie  de  U Afie  Mineure.  Enfin  Phri- 
né  entend  fi  Sien  la  guerre  , qu’on; 
croiroit  qu’elle  y aurok  été.  N’en  eft-il 
rien  > pake  Conquérante' f dit -il  en  fe 
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tournant  vers  elle  ? Petite  Conquérante , 
répondés-donc , où  en  aviés-vous  tant 
apprîà  ? Phriné  répondit  toute  en  co- 
lere,  fai  déjà  dit  je  ne  fai  combien  de 
fois  , que'  je  ne  voiilois  point  qu’on 
in’appeîlât  la  petite  Conquérante.  Tous 
ces  morts  me  viennent  rire  au  nés,  en 
fne  donnant' ce  nom -là;  mais  je  pré- 
tens  bien  qu’ils  s en  corrigent,  car  l'Au- 
teur dés  Nouveaux  Dialogues  lui-même 
s’en  eft  coirigé,  & qn  m’a  dit  que  dans 
fa  fécondé  Edition  je  ne  fuis  plus  uiie 
petite  Conquérante , mais  urie  aimable  Con- 
'quêtante.  Si  l’on  vouloit  encore  me  faire 
plus  de  piaifir  , on  m’appelleroit  jolie 
Femme.  Je  vois  que  toutes  ces  femmes 
de  bien  , Sc  qui  avec  cela  n’ont  pas 
laide  d’être  agréables  , font  au  défef- 
poir  de  ce  qu’on  m’a  honorée  de  cette 
qualité  dans  les  Dialogues.  Elles  pré- 
xendoient  eq  être  eii  poflelTion  , & U 
eft  vrai  qu’on  ne  l’a  voit  jamais  donnée 
à une  perfonne  'de  mon  métier  ; mais 
enfin  je  fuis  favlé  que  leur  vanité  àifi 
été  rabattue , & que  parmi  toutes  celles 
de  mon  efpéce  i'  on  ait  fait  choix  de 
moi  pour  être  la  première  que  fon 
nommât  jolie  Femmes  Hé  bien  donc  , 
feprit  Alexandre , Vaknable  Conquérante , 
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la  jolie  Femme  , ou  tout  ce  qu’il  vous 
plaira , dites-nous  où  vous  aviés  pris 
des  raifonnemens  fi  profonds  ; car  il 
paroît  bien  que  vous  êtes  une  bonne 
tête , quand  vous  métrés  les  Conqué- 
rans  audeffous  des  femmes  , parce  que 
les  Conquérans  ont  befoin  d' Armées  pour 
leurs  entreprîfes  , Cr  que  les  femmes  n'en 
ont  pas  befoin  pour  les  Leurs  ; que  vous  éties 
feule,  exécutant  tout  par  vous-même  dans 
vos  plus  grandes  expéditions  , fir  que  je 
n'étois  pas  le  feul  qui  agît  dans  les  miennes, 
Laifles-moi  en  repos,  répondit  Phriné. 
Je  ne  veux  difputer  avec  vous  que  dans 
les  Nouveaux  Dialogues  , où  l’on  ne 
vous  donne  pas  trop  d’efprit  ; mais  ici 
yous  êtes  un  vrai  Sophifte.  Je  crois  que 
c’efl:  parce  que  yous  êtes  fous  les  yeux 
de  votre  Précepteur  Ariftote.  Aufli-tôt 
Pluton  prononça  : 

Que  rhriné  ne  fe  mêleroit  que  de  fon  mé~ 

Et  elle  en  f^ifant  une  grande  révé- 
rence, répondit,  très-volontiers. 

..^rifiptç,,  dans  le  même  moment, 
cria  qu’il  en  falloir  ordonner  autant  à 
l’égard  d’Anacréon.  On  m’a  fait  autant 
de  tort  qu  à mon  Difciple  , difoit-il. 
.On  lui  a mis  en  tête  une  Courtifane  » 
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& à moi  un  vieux  Débauché , & c’eft 
>îe  vieux  Débauché  qui  me  fait  ma  leçon 
fur  la  Philofophie  , comme  ceû  la 
Courtifane  qui  la  fait  à Alexandre  fur 
la  Guerre;  car  dans  les  Nouveaux  Dia- 
logues c’efl:  une  régie  infaillible , que 
vous  trouverés  toujours  tout  renverfé. 
Du  moment  que  vous  voyés  enfemble 
un  Sage  & un  Fou , alTurés-vous  que  le 
Fou  fera  au-delTus  du  Sage.  Si  T Auteur 
s’avife  d’affortir  enfemble  Agamemn  on 
& Therlîte , foyés  fur  qu  Agamemnon 
n'en  fortira  pas  à fon  honneur.  Sur  ce 
pied-là , vous  ne  devés  pas  être  éton- 
nés qu'on  m’envoye  à 1 Ecole  d’Ana- 
créon ; qu'Anacréon  me  défin ifle  la  Phi- 
lofophie un  Art  de  chanter  &*  de  boire  , 
ôc  change  le  Licée  en  Cabaret.  On  a 
dû  s’attendre  à tout  ce  renvcrfement  i 
dans  un  Livre  qui  ouvre  par  la  vidoire 
que  Éliriné' remporte  fur  Alexandre. 
Âufli  je  ne  me  plains.pas>prlncipale- 
ment  de-ce  qu’Aoacréon.a  tout  Pavan- 
tage  ; je  me  plains  déicc  quéije  ne  fai 
pas  du  moins  le  lui  difputer  un  peu  ; 
je  me  plains  de  ce  que  je  fuis  un  fot. 
Quoi  ! n’avoir  pas  un  feul  mot  à lui 
répondre  ! Etre  confondu  par  fa  Chan- 
fonette  ! Où  font  tous  mes  Livres  ? Ne 

i 
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iTie  fouminblent'ils  ræn  dont  je  puflcmcf 
nie  fervir  ? Avois-je  perdu  la  parole  7 
ou  la  mémoire  f Toi-même,  Anacréon, 
pour  te  .redire  un  bon  mot  qui  a été 
dit  dans  notre  Grèce  , n as-tu  point  de 
honte  de  m’avoir  vaincu  I Point  du 
tout  , répondit  Anacréon  , quand  je 
lûs'Ie  titre  de  notre  Dialogue,  je  trem- 
blai ; je  crus  que  tu  m’allois  faire  des 
réprimandes  dignes  de  ta  gravité;  mais 
je  ne  fus  jamais  plus  content  , que 
quand  je  vis  que  c’étoit  moi  qui  étois 
le  Dodeur  du  Dialogue.  J’ai  donné 
commiflîon  à tous  les  chers  Difcipics 
que  j’ai  dans  l’autre  Monde  , de  bien 
boire  à la  fanté  de  l’Auteur , de  décla- 
rer la  guerre  à tous  les  Péripatéticiens , 
ôc  de  ne  rien  épargner  pour  faire  rece- 
voir mon  nouveau  Sylléme  de  Philo- 
sophie dans  rUniverfité. 

Comme  Piuton  vit  qu’Anacréon  ne 
faifoit  que  badiner  , & qu’U  ne  difoit 
rien  de  férieux  pour  la  défenfe  du  Dia- 
logi>e,  ildéclara; 

Qu’m»  Dialogue  ne  fero  t point  compofé 
d'Anacréon  , qui  parlerait  tout  feul;  qu'A- 
rijlote  ferait  obligé  de  lui  répondre;  Gr  qu'une 
petite  Chanfon  ne  ferait  point  du  même  poids 
que  quantité  de  gros  in-folio, 

yirgilç 
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'Vifgile  prit  aufli-tôt  la  paroIé*^6iiur 
febkindre  de  ce  qu’on  avoit  tourné  en-' 
riaïâfîele  commencément  de  fes  Géor* 
gitjlués  , où  il  faifoit  un  compliment  à=' 
Augufte.  Vous  faftes-Ie  plairant,  dit-it 
a Aretin.  Vous  vonsréjouiflés  fur  cetté 
Fille  de  Thétis>.  & fur  ce  Scôrpion^ 
Cela  auroft  pùparoître  extraordinaire 
s’il  eût  été'i^  dans  votre  Siècle  ; mais:' 
dans  le  mien  -c'étoit  comme  fi  J'eufleè  ' 
îoué  Auguffe  fur  fa  valeur  & fur  la  con- 
duite.  Fort  bien  , dit  Aretin.  L‘l^eur 
des  Dialogues  a dit  que  les  Belles  fôiîtî 
de  tous  Païs & moi  je  dis  que  les  fo- 
filesTont  de  tous  lès  oiécles.  Vous  fe-. 
ries  bienheureux  d’avoir  été  Ancien  r 
pour  avoir  droit  de  dire  des  chofes^ 
que  nous  autres  Modernes  nous  n’euf-  “ 
lions  ofé  dire^  Mais  > Seigneur  Aretin  r 
reprit  Virgile  , vous  avés  bien- oublié 
rHiftoire  Bomaihe.-  N‘avés-vous.  ja- 
mais qui  parler  de  cesApothéofes  qu’ons 
faifoit  pour  les  Empereurs  ?'  Célar.  étoit 
devenu  une  Etoile  après  fa  mort;:  oiv 
pouvoir  prédire  à Augufib  une  déftr- 
née  aulTi  glorieufe.  Préfencement  quar 
la  mode  des  Apothéofes  eft  paffée , or» 
parlèroit  une  autre  Langue  auxFrlnces.^ 
Mais  , ■ répliqua  Aretin  y.  il  n’y  avoilt: 
TomèL  • K'  ^ • 
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rien  de  plus  ridicule  que  ces  Apothéo- 
fes.  Vous  pou  vies  louer  Auguue  d’une 
maniéré  fimple  & naturelle  , fans  lui 
prédire  ces  honneurs  impertinens  qu’ii 
attendoit  après  fa  mort  ; mais  parce 
que  l’Apotnéofe  elî  beaucoup  plus  fur- 
prenante  , ôc  moins  raifonnablé , vous 
ne  manqués  pas  de  la  choifir.  Il  n’im- 
porte, reprit  Virgile,  que  l’Apothéofe 
lût  raifonnablé  ou  non',  il  hiffit  que 
c’étoit  une  coutume  reçue  chés  les  Ro- 
mains. Ah  ! vous  faites  tort  aux  Ro- 
mains, dit  Aretin.  A peine  le  Peuple 
le  plus  ignorant  eût-il  été  la  dupe  de 
cette  fonfe-Ià.  Je  le  veux  bien,  répli- 
qua Virgile,  mais  répondés-moi  jufle. 
Les  Romains  avoient-ils  moins  de  foi 
à ces  Apothéofes,  qu’à  tout  ce  que  fort 
contoit  des  Champs  Elifées  ? Non  , 
répondit  Aretin , je  ne  crois  pas  que  les 
Champs  Elifées  fuflent  mieux  établis. 
Cependmt,  reprit  Virgile,  vous  ap- 
prouvés fort  la  maniéré  dont  je  loue 
Caton , en  difant  qu  il  prefide  à VAJJhn- 
liée  des  plus  gens  de  bien  , qui  dans  les 
Champs  El  fées  font  feparés  d'avec  les  au^ 
très.  Si  les  Champs  Elifées,  aufli-bien 
que  les  Apothéofes,  ne  paffoient  que 
pour  des  fadaifes,  la  louange  de  Caton' 
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ne  vaut  pas  mieux  que  celle  d’Augufte.' 
Oh  ! dit  auiïi^tôt  Aretin , la  Ipuapge 
que  vous  donnés  à Caton,  veutTeuk- 
ment  dire  que  s’il  y avoit  des  Champs^ 
Elifées , on  y fépareroit  les  gens  de  bien 
d’avec  les  autres  , Sc  qu  cm  mettroic 
Caton  à la  tête  de  cette  Compagnie. 
Hé  bien , répondit  Virgile , la  louange 
que  j’ai  donnée  à Augufte  , vouloir 
dire  auffi  .que  fi  les  grands  Hommes 
étoknt  reçus  après  leur  mort  parmi 
les  Divinités  , or\  rcfpederpit  ailés 
Augufte , pour  lui  laifier  choifif  le  rang 
& l’emploi  qu’il  lui  plairoit.  L’une  Ôc 
l’autre  louange  efi:  fondée  fur  une  fup- 
pofition , Sc  l’une  de  ces  fuppôfitions 
n’eft  pas  plus  impolfible  que  l’autre.  En 
vérité,  mon  ami  Aretin,  voici  un  mau- 
vais pas  dont  vous  ne  vous  tirerés  pas 
aifément.  Croyés-moi,  il  faut  de  la 
mémoire  pour  mentir,  Sc  du  jugement 
pour  plaifanter.  . , ^ 

Caton  qui  étoit  fort  aigri  contre^ le 
nouvel  Auteur,  fe  fouvint  que  dans  le 
même  endroit  dont  il  s’agiflbit  entre 
Virgile  & Aretin , il  y avoit  encore  une 
contradidion , & femit  à déclamer  tout 
de  nouveau  avec  beaucoup  de  force. 
On  approuve,  difoit-il,  lajouangç  " 

y 
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que  Virgile  m’a  donnée.  Elle  eff  dona 
iulle  & vraie  dans  les  principes  de  l’Au^ 
teur , qui  demande  tant  de  chofes  aux 
, louanges.  Je  fuis  donc  le  plus  honnête 
homme  de  tous  les  gens  de  bien..  Je  n’ai 
donc  pa?  été  un  lâche,  qui  n’ait  ofé  ni 
vivre  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m’établira-t-on  point  de  caradére  ? Ne 
dira-t-on  point  ce  que  l’on  veut  que  js 
• fois  ? 

Diogene  interrompît  Gaton  , Sc  dit 
avec  un  air  railleur  & piquant  : Il  faut 
bien  défendre  contre  Caton  ce  pauvre 
Auteur  oui  n’eft  pas  ici.  Il*  s’eft  contre- 
dit, il  elt  vrai  ; mais  il  a fort  bien  fait. 
Il  imitoit  Lucien  ,*Lucien<fe  contredl- 
ibit.  J’cn  puis  parler  mieux  qu’un  autre-, 
car  c’éd  en  partie  fur  mon  chapitre  que 
Lucien  s’eft  contredit.  Dans  un  de  fes 
Dialbgues , Cerbere  dit  à Menîppe 
qu’il  a vû'  defeendre  Socrate  aux  En- 
fers, fort  chagrin , regretant  fa  famille, 
& pleurant  comme  un  enfant , & qu’il 
ne  fe  fouvient  point  que  perfonne  aie 
fait  une  belle  entrée  en  ce  Heu- -là?, 
hormis  ce  Menippe  à qui  il  parle , ôc 
moi.  Dans  un  autre  Dialogue , ce  n’eft 
plus  de  même  ; il  n’y  a que  les  fept 
^ges , gens  qui  ne  font  pas  touç-à-£ai^ 
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îrréprochables  , comme  on  fait,  qu^ 
foient  morts  gaiement  , & qui-  faflent 
voir  dans  les  Enfers  qu’ils  font  contens 
de  Feur  condition.  Ale  voilà  donc  ex- 
clus du  nombre  des  vrais  Philofophes» 
Ôe  d’ailleurs  Cerbere  en  a plus  vu  qu’il 
ne  dit.  II  paroît  afles  que  l’Auteur  des 
Nouveaux  Dialogues  a<  cru-  qu’il'  étois 
de  fon-  devoir  d’imiter  cette  contra- 
ditftion , & il  faut  avouer  qu’il  l’a  imi- 
tée fort  heureufement.  Gaton  auroic 
extrêmement  tort  de  fe  plaindre  de 
lui  ; je  ne  me  plains  feulement  pas 
de  Lucien  qui  n’a  aucune  exeufe,  lui 
qui  s’eft  contredit  fans  avoir  imité  per- 
fonne.  ‘ 

Lucien , cmi  véritablement  n’avoit 
rien  à répondre,  & qui  de  plus  ne  vou- 
loit  point  fe  commettre.avec  Diogene 
qu’il  craignoit  , n’entreprit  point  de  fe 
défendre  & de  le  juftiner  ; & PlutoQ 
voyant  fon  lîlence , déclara  : 

Qu’il  défendoit  à tous  Faifeurs  de  Diodor 
gués  des  Morts  , d'approuver  jamais  rien  , 
m de  dire  du  bien  de  perfinn»i  de  peur,  du 
çontradiBions,  ^ 

Après  cela:,  Homere  fît  ligne  qu'bn 
l’écoutât , & dit  d’une  maniéré  alfés 
iranquille , qu’il  avoic  lailTé  parler  ceu;( 
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qui  (itoicnt  les  plus  prclTéscle  faîreleurs 
plaintes;  que  Virçile  auroic  pourtant 
bien  dûavoirpIusdPégard  pourlePrince 
des  Poètes,  & ne  pas  parler  avant  lui  ; 
que  Lucien  & fon  Imitateur  l’avoient 
albe's  maltraité,  mais  l’Imitateur  encore 
plus  que  Lucien  ; que  du  moins  quand 
Lucien  avoit  voulu  dire  du  mal  d’Ho- 
mere,  il  Ta  voit  fait  dire  par  quelqu’autre 
que  par  Homere  ; mais  que  chés  le  nou- 
vel Auteur , c’étoit  lui  qui  difoit  du  mal 
de  lui-même,  & qui  apprenoit  aux  au- 
tres qu  il  n’avoit  entendu  fineflfe  à rien, 
Sc  qu’on  lui  faifoit  trop  d’honneur  d’y 
en  entendre  ; qu’il  auroit  bien  fouhaité 
qu’on  lui  eût  dit  fi  l’Auteur  avoit  reçu 
de  lui  un  pouvoir  de  le  faire  parler  de 
la  forte  ; qu’autrement  il  défavouoit 
tout,  & qu’il  entreprenoit  de  foutenir 
que  fes  Ouvrages  étoient  pleins  de  mif- 
teres  & d’allégories  ; que  fi  l’on  ne 
réprimoit  cette  licence  des  Auteurs  , 
Achille  avoueroit  bientôt  qu’il  mourait 
de  peur  dans  le  combat,  & Pénélope  , 
quelle  avoit  favorifé  tous  fes  Amans 
aans  l’abience  d’UIilfe  ; qu’enfin  il  n’y 
avoit  point  de  Mort  qui  pût  s’aflurer 
de  n’être  pas  relfufcité  quelque  jour  j, 
pour  fe  décrier  lui-iueme. 


D £ T L V T O N,  23^ 

Les  plaintes  d’Homere  parurent  ff 
JuHes , & de  plus  fon  autorité  leur  don- 
noit  tant  de  poids  , que  Pluton  , fans 
écouter  Efope  qui  vouloit  répondre , 
défendit  : 

Que  l’on  fit  jamais  parler  perfonne  contre 
foi-même , à moins  que  à* en  avoir  une  pro- 
curation en  bonne  forme. 

Mais  Homere  n étoit  pas  encore  con- 
tent.  Il  fit  fouvenif  Pluton  qu’il  falloir 
venger  l’Antiquité , des  infuîtes  que  les 
deux  Auteurs  des  Dialogues  lui  avoienc 
faites  en  cent  endroits.  Quoi , difoit-il , 
Lucien  n’a  point  refpeélé  jmon  nom  , 
qui  s’étoit  déjà  établi  pendant  plus  de 
mille  années  ? L’Imitateur  de  Lucien 
encore  plus  hardi  que  lui , ne  refpede 
pas  ce  même  nom , qui  a préfentement 
une  antiquité  de  près  ae  trois  mille 
ans  f Ce  nombre  infini  d’hommes , qui 
dans  une  fi  longue  fuite  de  fiécîes  ont 
adoré  mes  Ouvrages  , c’étoient  donc 
des  fous  ? On  condamne  dans  un  mo- 
ment , ôc  fans  y faire  trop  de  réftéxion , 
tant  de  jugçmens  qui  ont  tous  été  con- 
formes ? La  préoccupation  peut  beau- 
coup, dira-t-on.  Quand  les  uns  ont  crié 
merveille , tous  les  autres  le  crient  auiïi. 
Ceux  qui  feroient  d’avis  contraire  , 
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n’ofent  fe  déclarer.  Je  n’ai  qu’un  mot" 
à dire.  Qu’on  me  fafle  entendre  com- 
ment j’ai  pu  avoir  une  fi  grande  répu- 
tation fans  la  mériter , 6c  je  croirai  eri 
effet  ne  l’avoir  pas  méritée. 

Homere  fut  fécondé  de  je  ne  fai 
combien  d’Anciens  , c^ui  étoient  tous 
fort  offenfés  du  peu  d égards  que  l’on 
avoir  eus  pour  eux. Chacun  repréfentoit 
avec  indignation  le  nombre  d’années 
qui  parloir  pour  lui , & accabloit  les 
Juges  de  la  quantité  des  témoignages- 
rendus  en  fa  faveur.  Enfin  Pluton  ayant 
plus  délibéré  qu’à  l’ordinaire  fur  l’Arrêt 
qu’il  alloit  rendre , ordonna  : 

Que 'les  Anciens  feraient  toujours  vénerà- 
lies  ; que  Lucien  qui  était  un  des  premiers  qui 
fefujfent  révohés  contr'eux  , (y  fOMJ  ceux  qui 
fuivroient  fon  exemple  ne  feraient  jamais 
réputés  Anciens  , Or  feraient  éternellement 
fujets  à la  critique,  comme  de  malheureux^ 
Modernes, 

Enfuite  on  entendît  un  certain  mur- 
mure dans  la  foule  des'  Morts  , qui 
avoient  été  auparavant  dans  un  grand 
filence.  Tout  le  monde  prêta  l’oreille. 
C’étoit  le  Duc  d’Alençon  , qui  difoit  à 
Elifabeth  d’Angleterre  ; Quoi  ! Votre 
Majefté  ne  trouvera  pas  bon  que  je 

demande; 
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demande  réparation  pour  elle  ? Votre 
Majedé  ne  parlera  point  ; mais  je  fup- 
plie  Votre  Majefté  de  me  permettre  de 
parler,  Je  n’agirai  & je  ne  paroîtrai 
agir  que  par  mon  propre  mouvement. 
Je  demande  cela  en  grâce  à Votre  Ma- 
jedé ; je  ne  puis  fouffrir  que  Votre  Ma-‘ 
jedé  ait  été  offenfée  en  mon  nom. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à rire  d’en- 
tendre répéter  tant  de  fois  Votre  Ma- 
jsflé  ; ôc  de  plus  , ces  titres-là  ne  font 
guère  ufités  dans  la  Langue  du  Pays. 
Mais  le  Duc  d’Alençon  entreprit  fort 
férieufement  de  fe  judxfîer,  & dit  qu’il 
ne  traitoit  la  Reine  avec  des  refpeds  lî 
profonds , & fi  p.eu  ordinaires  chésles 
Morts,  qu’afin  de  réparer  le. peu  de  po- 
litede  qu’il  avoit  pour  elle  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  ; qu’il  y alloitde 
fon  honneur  à ne  pas  laifTer  croire  qu’il 
eût  fû  fi  peu  vivre  ; qu’il  ne  vouloir 
point  qu’on  le  prît  pour  un  homme 
qui  pût  reprocher  à des  Reines  en  pro- 
pres termes  , qu’elhs  rC avaient  fins  leur 
Virginité.  C’efl:  fur  cela  , continua-t-il  « 
que  nous  étions  tout  à l’heure  en  con- 
teftation  , Elifabeth  & moi.  Je  voulois 
demander  raifon  pour  elle  de  l’injure 
.qu’on  lui  a faite  ; mais  elle  s’obflineà 
Tome  L X 
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dire  qu’une  femme  doit  toujours  évi- 
ter ces  fortes  d'éclaircifl'emens  , & qu'il 
vaut  bien  mieux  diHîmulcr  l'outrage, 
que  d’en  tirer  réparation.  Vous  fériés 
bien  mieux , interrompit  brufquement 
le  Comte  de  Leicefter  , de  demander 
raifon  de  rinjuftice  qu’on  vous  a faite  à 
vous-même.  On  veut  que  vousdiliésà 
Eiifabeth  , <{\it  la  Virginité  étoit  la  plus 
douteufe  de  toutes  fes  qualités  ; ôc  en  même 
temps  on  veut  que  vous  vous  plaigniés 
de  ce  qu’elle  ne  vous  époufa  pas.  Ce 
n’efl  pas  être  trop  poli  pour  un  Prince, 
fii  trop  délicat  poiir  un  Amant.  Ah  î 
s’écria'  une  précieufe  nouvellement 
morte,  foupiçonner  Eiifabeth  de  quel- 
ques adions  indécentes  ! Cela  fe  peut- 
il  ? Eiifabeth  ne  trouvoit  rien  de  plus 
joli  que  de  former  des  dcjjèins  , défaire  des 
préparatifs  , 0/  de  n exécuter  point,  Elifa- 
beth  faifoit  peut-être  quelque  pas  dans 
ïe  Pays  de  Tendre  ; mais  alTurément 
elle  fe  gardoit  bien  d'aller  jufqu’au  bout. 
Et  n’elt-ce  pas  à elle  que  nous  devons 
cette  maxime  admirable  ? Ce  qu'on  ob- 
tient , vaut  toujours  moins  qiCil  ne  valait , 
quand  on  ne  faifoit  que  l'efpérer  ; Gr  les  chofèf 
pc  pajjent  point  de  notre  imagination  à la 
réalité , qu’il  n’y  ait  de  la  perte. 
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Que  vous  êtes  peu  délicate  , inter- 
rompit Smindiride  , qui  ne  v'^aut  guère 
mieux  qu’une  précieulè!  Vous  croyés 
<que  l’imagination  augmente  les  plai- 
firs  ; c’ell  tout  le  contraire.  Hélas  J qut 
ies  hommes  font  à plaindre  ! Leur  condition 
naturelle  leur  fournit  peu  de  cliofes  agréables  , 
(d’ leur  raifon  leur  apprend  à en  goûter  encore, 
moins.  Vous  êtes  fou , dit  un  gros  Hol- 
îandois  , fi  vous  vous  plaignes  de  la 
condition  naturelle  des  hommes  , & 
du  peu  de  chofes  agréables  qu’elle  leur 
fournit.  Ce  font  les  plaifirs  limples  & 
communs  qui  font  les  plus  doux.  Sa- 
vés-vous  combien  Elifabeth  fut  flatt^ 
de  cette  expreffion  à la  Hollandoife , 
dont  je  me  fervis  pour  la  louer  ! Je  n’é- 
tois  point  un  homme  qui  rafînât  beau- 
coup fur  les  plaifirs  ; je  ne  favois  fur 
cette  matiére-là  que  ce  que  tout  le- 
monde  fait  ; cependant  la  Reine  d’An- 
gleterre fut  contente  de  ma  fcience  , 

- & à mon  départ  j’eus  un  beau  pré- 

fent.  ^ ^ * 

Je  crains  bien,  dit  le  Crotoniate  Mi- 
Ion  , en  s’adreflant  à la  précieufe  qui 
avoit  parlé , que  ce  gros  garçon-là  n’ait 
tiré  la  Reine  hors  de  fes  plaifirs  d’ima- 
gination. Jl  a bien  la  mine  ....  Taifés- 
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VOUS , dit  Pluton  tout  en  colere.  La 
îête  me  tourne.  Je  ne  fai  plus  où  fen 
fuis.  Je  ne  fai  plus  de  quoi  il  ell  quef- 
■tion.  Je  n’entens  rion  à lenr  difpute  fur 
Jes  plaifirs.  Je  n'entens  rien  non  plus 
au  caradérc  d’Elifaberh.  Elifabethnc 
veut  que  des  préparatifs  & des  efpé- 
rances.  Et  puis  voilà  Elifabeth  qui  a 
•des  goûts  plus  fblidesavec  le  Hollan- 
jdois.  On  reproche  à cette  p.erfonne, 
qui  ne  veut  jamais  de  réalité  , que  fa 
Virginité  efl  fort  douteufe  , & puis 
malgré  cela  on  voudroit  l’avoir  épou- 
fée.  On  dit  que  les  plaifirs  font  dans 
Ij^nagination  ; on  dit  qu’ils  n’y  font 
pas  ; on  dit  qu’il  faut  raffiner  chimér 
rifer  fur  les  plaifirs  j on  dit  que  les  plus 
fimples  & les  plus  communs  font  les 
meilleurs.  Qui  me  tirera  de  tous  ces 
• cmbarras-là  ? 

Ce  ne  fera  pas  moi , répondit  Eaque, 
Ni  moi  non  plus  , dit  Rhadamante, 
Nous  aurions  oien  moins  de  peine  à ju- 
ger nos  Criminels,  qu’à  vuider  les  dif- 
lérens  de  tons  ces  Difcourcurs  que  vous 
avés  fait  venir  ici , & qui  ne  convienr 
cent  jamais  de  rien  ni  les  uns  avec  les 
autres  , ni  avec  eux-mêmes.  Hé  bien, 
Reprit  brufquement  PIu.ton  3 puifquç 
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Vous  ne  favés  tons  deux  par  ou  ét? 
prendre , j’ordonne: 

Que  Le  Duc  tT Alençon  , EUfaheth  d'Ati- 
gUterrépSmîndiride , Cf  le  Hollandais  , ne 
fe  trouveront  jamais  dans  un  memé  Livre. 

A peine  Pliir^n  avoit  prononcé  ces 
dernieres  paroles  , . que  Merçure  entrâ 
dans  rAiTemblée.  On  voyoicbicn  à fdh 
air  qu’il  app<>rroit  quelques  nouvelles  ; 
ôc  en  effety  fi-tot  qiril  fut  arrivé  , il  dit 
qu’il  venoit  de  deflus  la  Terre,  & qtiçr 
les  Vivans  lui  a voient  donné  une  com- 
miiïion  , dont  il  vouloir  s’acquitter; 
Cette  commilTion  étok  une  Lettre  pottf 
les  Morts doTït  ils  l’avoient  chargé>  & 
il  k lut  tout  haut  en  ces  terAeSi 
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LETTRE  \ 

DES  VI VANS 

AUX  MORTS. 

■î 

«» 

TPre’s-Honore’s  Morts*. 

Il  court  farrrà  nous  des  Umlogues  quz 
Von  a mis  fous  ^votre  nom  , parce  qu'on  y et 
traité  des  matières^ fi  importantes  , que  des: 
Vivans  n'euf  ent  pas  pâ  avoir  enfemhh  de  ces 
fortes  d'entretiens  , eux  qui  ne  diferit  que  des 
chofes  inutiles.  Nous  avons  examiné  fort  fé- 
rieufement  de  quoi  nous  étions  capables  , 
avec  tout  le  refpeB  que  nous  vous  devons  , 
nous  avons  trouvé  qut  dans  nos  converfations  i 
ordinaires  nous  en  dirions  bien  autant  que 
ce  que  Von  vous  fait  dire.  Vos  raifonnemens. 

' ne  nous  ont  pas  paru  fi  fublimes , que  nous  dé- 
fefpérajfons  d'y  pouvoir  atteindre.  Les  Fem- 
mes particulieremeRt  croyent  qpCon  peut  être  \ 
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pUine  de  vie  Cr  de  famé,  Cf  avoir  amant 
d'efprit  queDidonù'  Stratonice,  qfitSapfu>‘ 
ùr  Laure  , qu' Agnès  Sorel  RoxeUne, 
Elles  fe  tiennent  offenfées  de  ce  qu^on  s'-efi-  çri4  ^ 
obligé  d'aller  déterrer  ces  Mortes,  pour^  ne'.-'’ 
leur  faire  tenir  que  les  difcours  qu  elles  ûen- 
nent.  Ce  n’ejî  pas  que  ces  difcours  paroifjent 
inutiles  aux  Femmes  d'ki- haut  ; au  contraire , 
elles  jugent  que  ce  que  dit  Stratonice 
don  fur  fin  intrigue  avec  Enée  , peut  etre 
d'une  grande  cofïfolation  pour  celles  qui  au^ 
ront  fait  parler  d'elles  un  peu  plus  qu'il  ne 
faudroit  ; que  les  Hijîoires  d'Agnès  S&rd  G?* 
Roxelane  jont  fort  propres  à perfuader  aux' 
Femmes  , qu'elles  Jont  nets  pour  avoir  un 
empire  abfolu  fur  leurs  Amans  , Or  qite  Sa^. 
pho  (X  Laure  leur  apprennent  parfaitement 
bien  de  quelle  maniéré  elles  doivent  exercer 
leur  imagination  fur  les  fujets  qui  leur  con- 
viennent J mais  enfin  elles  f)nt  fi  convainc 
eues  de  leur  propre  mérite  , cpCelles  ne  trou^ 
vent  point  tout  cela  au-deffus  de  leur  portée* 
Péous  vous  prions  donc,  très-honores  Morts  , 
de  fouffrir  que  nous  ayons  icvhàut  des  con- 
perfations  auff  fpirituelles  ùf  aujji  utiles  que 
les  vôtres , en  attendant  que  nous  ayons  Vhon^ 
neur  de  vous  aller  entretenir  fious-mêmes  ; es 
qui  ne  J'era  ajfursiïient  que  le  plus  tard  que 
nous  pourrons*  . . k ' • 
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Mercure  ayant  iû  cette  Lettre  , fs  • 
priere  des  Vivans  fut  trouvée  jufle  par 
tous  les  Morts , & aulTi-tôt  Piuton  dé- 
clara: 

Qu’il  ne  ferait  point  befoin  d’être  Mort , 
pour  dire  des  chofes  aujjî  pleines  de  morale  (sr 
de  raifonnemens , que  celles  quife  dfentdam 
les  Nouveaux  Dialogues. 

Laure  voulut  pourtant  s’oppofer  à 
cet  Arrêt.  Elle  repréfenta  que  li  elle  eût 
été  vivante  , elle  n’auroit  jamais  dit 
que,  quand  on  veut  qu’un  Sexe  réfijîe  , on 
veut  qu’il  réfijle  autant  qu’il  faut  pour  faire 
mieux  goûter  la  viïloire  à celui  qui  la  doit 
remporter  , mais  non  pas  afjés  pour  la  rem- 
porter lui-même  , & qu  il  doit  n’être  ni  Jî  • 
foible  qu’il  fe  rende  d’abord  , ni  (i  fort  qu’il 
ne  fe  rende  jamais  ; qu’il  y avoit  dans  ce 
raifonnement  un  fond  de  Logique , & 
une  certaine  combinaifon  méditée  , 
dont  une  autre  qu’une  Morte  n’auroit 
oas  été  capable  ; que  fi  l’on  vouloic 
tien  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
cette  pen fée  , il  fembleroit  qu’on  au- 
roit  tenu  les  Etats  du  Genre  humain , 
pour  déterminer  lequel  des  deux  Sexes. 
auroit  dû  attaquer  ou  fe  défendre  , Sc 
cju’après  une  .mure  délibération  de  . 
Philofoplies  qui  auroient  examiné- la  . 
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«juedion  félon  leurs  régies , on  aurok 
donné  le  parti  d’attaquer  aux  hom- 
mes, Sc  celui  de  fe  défendre  aux  fem- 
mes ; que  cétoit-là  ce  qui  s’appelloit 
traiter  les  matières  folidenient  ; que 
cette  folidité  étoit  d'autant  plus  admi- 
rable, que  les  matières  étoient  galan- 
tes, Sc  qu'enfrn  il  étoit  bien  fâr  que  des 
femmes  vivantes  ne  fauroient  jamais 
attrapée , elles  qui  ne  font  qu'effleurer 
les  chofes  légèrement , Sc  y répandra 
des  agrémens  fort  fuperficiels. 

Si-tôt  qu’elle  eut  celfé  de  parler  ,■  ' 
Pétrarque  fe  montra  , Sc  dit  que  de- 
puis les  Nouveaux  Dialogues  Lauré 
étoit  gâtée  ; qu’auparavant  elle  avoir 
eu  l’efprit  raifonnable  , mais  qu’elle 
vouloir  préfentement  faire  des  Differ- 
tations  fur  tout;  que  fa  nouvelle  folie 
étoit  d’approfondir  toujours  les  matiè- 
res, Sc  de  les  traiter  méthodiquement; 
que  quand  if  croyoit  lui  dire  quelque 
chofe  dé  galant  Sc  d’agréable  , il  trou- 
voit  une  raifonneufe  qui  fe  mettoit  à 
argumenter  contre  lui  ; qu’il  ne  pou- 
voir plus  vivre  avec  elle  ; que  d’e  plus 
il  n’étoit  point  content  qu’elle  s’accou-. 
tumâc  avec  Sapho  , qui  étoit  une  très- 
dangereufe  compagnie  ; que  véritable  1 
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nient  Laure  avoit  pris  le  bon  parti  , en 
Soutenant  que  cétoit  aux  hommes  à 
attaquer  , & aux  femmes  à fe  défen- 
dre ; mais  qu’il  craignoit  qii’à  la  longue 
elle  ne  perdît  les  bons  fentimens  où 
elle  étoit  encore  , & qu’il  ne  lui  prît 
envie  d’attaquer  à l’exemple  de  Sapho. 

Louis  XIL  Roi  de  France  & le  Due 
de  SufForc  fe  joignitent  à Pétrarque , 
& firent  d’Anne  de  Bretagne  Sc  de 
Marie  d’Angleterre  les  memes  plain- 
tes qu’il  avoit  faites  d’abord  de  Laure. 
Ces  deux  Princefles  avoient  pris  dans 
les  Nouveaux  Dialogues  l’habitude  de 
ne  parler  que  par  lieux  communs , Sc 
en  propofitions  générales.  Elles  avoient 
cnlemMe  de  longues  converfations , où 
elles  ne  fe  répondbient  l’une  à l’autre 
que  par  des  Sentences,  & if  n’étoit  pref- 
que  plus  polTible  de  les  tirer  de  leurs 
fpéculations,  pour  leur  faire  dire  'quel- 
que chofe  qui  fut  de  l’ufage  commun. 
Jamais  Anne  de  Bretagne  n’avoit  tant 
fait  foufFrir  Louis  XII.  pendant  fa  vie , 
quoiqu’elle  eût  quelquefois  l’humeur' 
afics  aigre  Sc  alFés  difficile  j & le  Duc 
de  Suffolc  avoit  encore  été  plus  content 
de  Marie  d’Angleterre  du  temps  qu’ils- 
croient  maoiés  enfemble , quoique  Tiu» 
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clination  qu  elle  avoir  pour  la  galanterie 
donnât  toujours  de  jiiftes  appréhenfions 
à un  mari. 

Pluton , pour  remédier  à ces  défor- 
dres , défendit  : 

Que  Von  fît  les  femmes  fi  grandes  raifon-^ 
neufes  , de  peur  des  conféquences. 

Après  cela  on  vit  Hervé  qui  venoit 
aceufer  Charles  V.  devant  Pluton , fur 
ce  que  cet  Empereur  refufoit  de  répon- 
dre à une  queftion  cT Anatomie  quil: 
lui  faifoit.  Je  lui  demande , difoit  Her- 
vé , un  petit  éclairciffement  fur  les 
Veines  Laâtées  Sc  fur  les  Anaftomo- 
fes  , & il  ne  me  le  veut  pas  donner. 
AuITi-tôt  tous  ces  Morts  fe  mirent  à 
dire , il  faut  qu’Hervé  foit  fou.  Faire 
des  queftions  d’Anatomic  à Char- 
les V ! Eft-il  Chirurgien  ? Hé  quoi,  leur 
répondit  Hervé,  , ignorés-vous  que 
Charles  V.  parle  à Eralrnc  comme  un 
Doèlcur  fur  les  fibres  Sc  fur  fa  con- 
formation du  cerveau , en  quoi  il  pré- 
tend que  fefprit  confifle  ? Il  fait  quec 
l'Anatomie  la  plus  délicate  ne  fauroit 
appercevoir  cette  différence  d’organes 
qui  fait  la  différence  des  génies  ; & 
après  cela  il  ne  voudra  pas  répondre  k- 
mes  queflions  ? 
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Qu’on  itîG  délivre  de  cet  Extrava^ 
gant  J dit  Charles  V.  tout  en  coIei*e. 
Où  a-t-il  trouvé  qu’un  Empereur  dût 
favoir  l’Anatomie  ? Hé  qui  ne  le  croi- 
roit , reprit  Hervé  , à vous  entendre 
parler  comme  vous  faites  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues  f Ce  que  je  dis  d’Ana- 
tomie  n’efl:  rien  du  tout  , répondit 
Charles  Vy  ou  du  moins  ce  n’efi:  rien 
que  tout  le  monde  ne  fâche.  Mais, 
répliqua  Hervé,  vous  le  dites  dans  les 
termes  de  l’Art , & d’une  maniéré  qui 
fent  tout-à-fait  fon  Phificien  de  pro- 
feflion  ; c’eft-là  ce  qui  m’a  mis  en  erreur. 
Hé  bien , dit  Charles  V.  efl-il  défendu 
à un  grand  Prince  de  favoir  quelques 
termes  des  Sciences  ? Non- , répondit 
Hervé  , mais  il  lui-  elî  défendu  des’erî 
fervir.  Il  faut  que  dans  les  Sciences  urt 
Prince  ne  prenne  que  les  chofes,  Sc 
laifîë  les  termes  aux  Savans , & qu’il  ne 
paruiffe  pas  avoir  appris  ce  qu’il  fait  y 
mais  le  deviner. 

Pluton  fut  de  l’avis  d’Hervé  , & iî 
ordonna  : 

Que  Charles  V,  ne  parlerait  plus  Jl 
vamment  de  PhTique , ou  qu’il  V apprendrait 
tout  de  bon. 

Je  fai  bien , ajouta  k Roi  des 
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fers,  qu’il  y a encore  une  certaine  Bé- 
rénice qui  eft  un  peu  Grammairienne 
pour  une  Reine.  Elle  d’une  mort 
grammaticale  des  noms , & de  l’embarras 
que  ces  noms  donnent  aux  Savans , dès 
•qu’il  y a quelques-^iettres  de  changées. 
Je  ne  conçois  pas  trop  bien  où,  une 
femme  & une  PriacelTe  a pris  cela.Il 
faüt  qu’elle  ait  bien  étudié,  Ôc  que  de 
plus  elle  n’«n  fafie  pas  trop  de  naiftere  ; 
mais  lailTons-la’^  repos,  il  faut  finir; 
elle  fera  comprilê  dans  l’Arrêt  de  Char- 
les V.  Pafifons  à d’autres.  , 

Hervé  fe  préfenta  encore  une  fois, 
ôc  dit  qu’il  s’étoit  plaint  que  Charles  V. 
Agiii  étoit  Empereur  , raifonnoit  trop 
’^pien  fur  la  Phifique , Ôc  que  préfente- 
inent  il  fe  plaignoit  qu’Erafiilrate  qui 
étoit  Médecin , ne  raifonnoit  pas  allés 
bien  fur  la  Médecine.  J’ai  découvert  la 
circulation  du  fang , difoit  Hervé  , & 
Erafiftrate  marque  alTcs  de  mépris  pour 
ma  découverte.  Mais  pourquoi , à vo<- 
tre  avis  ? C eft  que  fans  favoir  que  le , 
lang  circulât , il  a guéri  le  Prince  An?- 
tiochus  de  fa,  fièvre  quarte  , par  un 
j^moyen  , à la  vérité  , fort  ingénieux', 
'•'mais  qui  ne  deviendra  Jamais  une  régie 
de  Médecine,  Çar  je  vous  prie , éta^ 
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b!ira  t-on  que  quand  un  Médecin  aura 
un  iMalade  àguérir  de  la  fièvre,  il  fera 
paflcr  devant  lui  toutes  les  femmes  de 
fa  connoifiânce  , lui  tiendra  le  poulx 
pendant  ce  temps-là,  remarquera  celle 
dont  la  vue  redoublera  l’émotion  de 
fon  poulx  , ëc  enfuite  ira  négocier , 
pour  faire  obtenir  à fon  Malade  cette 
femme  dont  il  fera  amoureux  ? Cepen- 
dant Erafilfrate  tient  ^que  la  connoif- 
fance  de  la  circulation  du  fang  n’efi: 
pas  nécelfaire , parce  qu’effeftivement 
elle  ne  l’étoit  pas  dans  la  maladie  d’An- 
tiocluis  , Sc  qu’il  ne  s’agifibit  que  de 
favoir  quel  chagrin  rongeok  ce  jeune 
Prince.  N’eft-ce  pas  là  une  belle  con- 
féquence  ? Si  c’ell  ainfi  qu’il  raifonnoit 
du  temps  qu’il  exerçoit  la  Médecine  là- 
haut,  oh  que  vous  êtes  en  grand  nom- 
bre , Morts , qu’il  a envoyés  en  ces 
Lieux  ! 

La  fin  de  cette  Harangue  fut  fuivie 
d’un  éclat  de  rire.  Erafiflrate  voulut 
répondre  ; mais  Pluton  qui  ne  crut  pas 
que  fa  réponfe  pût  être  bonne , ne  lui 
en  donna  pas  le  lôifir  , & prononça 
b'rufquement: 

Qu  Erafijîrate  ,*  quoiqidil  eut  guéri  Antio- 
chus  f ferait  obligé  à refpeéler  La  circulation  du 
fang. 


■ Ti^E  P I^  U T O Uir 
Il  y àvoit  quelques  momeeis^iqu^r 
Montagne  paroiiîbit  avoir  eO'Vlç  |dèi 
parler.  11  s avançoit , &,  puis  fe  reti^  ^ 
roic  ; il  ouvroit  la  bouche,  & la  refer-  • 
luoit  tout  d’un  coup- Pluton  qui  lerc-;< 
marqua,  lui  dit,  qu’avés-vous  ? Vou-  „ 
lés- vous  parler  ?.J’en  auroisbien  envie, 
répondit-il  , mais  je  cherche  des  ter- 
mes ppur.i  m’expliquer  honnêtemeni^. 
On  mp ^it  accomh&r  dans  les  Nouveaux 
Dialogues  , mais  on  me  lait  accoucher 
avec  tant  de  facilité,  que  j’en  ai  honte. 
On  n’a  point  du  tout  ménagé  mon  hon- 
neur. Sou  venés- vous  que  Socrate,  cet- 
te Sage- femme,  avec  qui  l’on  m’a  mis, 
me,  veut  prouver  que  les  .Anciens  ne 
v«y[bjteqj;  pas  .mieux  que  les  hommes 
d’à  prëlént.  Il  me  dit  d’abord  , pour 
m’attraper  , avec  cet  air  que  vous  lui 
connoiffés  , que  de  fon  temps  les  chofes 
alloient  tellement  de  travers  , qu’elles 
auroient  bien  du  prendre  à la  fin  un 
train  plus  raifonnable  , & qu’il  a voit 
cru  que  les  hommes  ' profiteroient  de 
l’expérience  de  tant  d’années.  Moi  qui 
ne  me  fouviens  plu5  de  ce^que  j’ai  en- 
trepris de  foutenir  , je  lui  répons:  Qitt 
Us  hommes  ne  font  point  d’expériences , par- 
ce ^10  dans  tous  les  Siédes  ils  ont  les  mêjms 
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pencham  , fur  Ifquels  la  r.aifon  rCa  aucun 
pouvoir  ; ^ quahifi  par-tout  où  il  y a clef 
hommes  , il  y a des  fotifes  , Gt'  les  memes 
fotifes.  Sur  cela  Socrate  , tout  joyeux  , 
îTie  demande  bien  vite  : Et  fur  ce  pied- 
là  , comment  voudriés-vous  que  les  Siècles  de 
V Antiquité  euf  ent  mieux  valu  que  le  Siècle 
d’aujourd’hui  P La  vérité  eft,  qu’aprèsce 
que  j’ai  dit , je  n’ai  rien  à lui  répondre  ; 
je  fuis  furpris , 6c  j’accouche  fotement. 
Je  vous  allure  que  fi  j’avois  à recom- 
mencer , je  donnerois  bien  plus  de 
peine  à ma  Sage-femme  ; car  moi  qui 
prétens  que  les  Siècles  ayent  dégénéré , 
puis-je  dire  auffi- tôt  •:  Que  tous  les  hom- 
mes ont  les  mêmes  penchans  ; que  par-  tout  oit 
il  y a des  hommes , il  y a les  mêmes  fotifes  ? 
J’avoue  que  je  me  fuis  vanté  dans  mes 
EfTais  de  n’avoir  guère  de  mémoire, 
mais  encore  n’en  pouvois-je  pas  man- 
quer jufqu’à  ce  point-là.  Socrate  triom- 
phe, je  le  crois  bien  ; un  autre  moins 
habile  que  lui  auroit  aulfi  triomphé  en 
ià  place.  Ma  défaite  devoit  être  un  peu 
plus  difficile , ne  fût-ce  que  pour  la  gloi- 
re de  Socrate. 

Ne  prétendés  point  m’intérefier  dans 
vos  plaintes  , dit  ce  Philofophe  mo- 
queur ; je  fuis  très-content  de  ce  pia- 

logue^ 
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logue  , il  me  fâic  plus-  d’hon neuf  que  >, 
tout  ce  qu’on  a jamais  die  à ma  louan- 
ge. Quand  vous  venés  me  trouver,, 
plein  d’une  admiration  pour  les  An- 
ciens , que  vous  ne  m’avés  pas  encore 
marquée , je  vous  demande  des  nou- 
velles du  Monde.  Vous  , me  répondes- 
, qu’il  eft  fort  cliangé,  ôc  que  je  ne  le 
' reGonnoîtrois-  pas.  Moi  qui  ai  lu  dans* 
votre  ame,  & qui  veux  vous  furprèndre 
par  une  opinion  toute  contraire  à la  vô- 
tre que  j’ai  devinée,  je  vous  dis:  Que  js 
fuis  ravi  de  ce  que  vôus  m'apprenés  , que  je 
m* étais  toujours  bien  douté  que  le  monde  de- 
viendrait meilleur , Gt  plus  fage  q'dil  n'étoie 
de  mon  tewpS:^  car  puifque  ce  n ell  pas  là» 
mçn  fentipienty  je  ne  puis  avoir  d’au- 
tre deflein  que  de  voifs  étonner , en  me 
jettant  dans  l’extrémité  oppofée  à celle 
où  vous  étiés , & de  commencer  déjà  à 
combattre  votre  penfée.  Mais  n’eft-ce 
pas  être  bien  habÛe , que  de  la  fa  voie 
avant  que  vous' me;l’ayés  dite  l Dans 
les  Dialogues  où  Platon  me  fait  parler  , 
je  ne  réfute  aucunes  opinions , que  je 
ne  les  aye  fait  répéter  je  ne  fai  com- 
bien de  fois , & en  3e  ne  fai  combien 
de  maniérés  à ceux  qui  les  foutiennent  j - 
mais  dans  ces  Nouveaux  Dialogues-ci', 
Tome  L y 


Digitized  by  Google 


15^  Jugement 
j’ai  bien  plus  d’efprit , je  devine  ce  que 
j’ai  à réfuter.  Roi  des  Enfers,  dit  Mon- 
tagne à Pluton , vous  enrendés  bien  le 
langage  de  Socrate,  c’eft  ainfi  qu’il  fair 
la  critique  de  notre  Auteur.  Point  dir 
tout  , reprit  Socrate  , toujours  fur  le 
même  ton  ; je  ne  fais  point  de  critique, 
L’Auteur  m’a  fait  Prophète , il  ell  vrai  ; 
mais  aflurément  c’eft  à caufe  de  ce  Dé- 
mon familier  que  j’avois. 

Pluton  qui  prit  la  chofe  férieufe- 
incnt,  ordonna; 

Que  Socrate  ne  fe  ferviroh  point  dans  les 
difputes , de  fin  Démon  familier , pour  deviner 
îespenfées  des  autres  ; Cr  que  Montagne 
réaccoucheroit  plus  fi  facilement. 

Il  y avoir  encore  quelques  Morts 
qui  fe  préparoient  à parler  , lorfque 
Caron  entra  dans  l’Afièmblée , d’un  air 
qui  fît  bien  juger  qu'il  apportoit  quel- 
que nouvelle  importante.  Ce  n’eft  pas 
fait , dit-il , d’  un  ton  à faire  trembler 
tout  le  monde  , nous  ne  fommes  pas 
encore  quittes  des  Dialogues  des  Morts, 
En  voici  une  fécondé  Partie  que  j’ai 
furprife  à un  Mort  que  je  pafTois  dans 
ma  Barque  , Sc  qüi  s’en  étoit  chargé. 

Auffi-tôt  ce  fut  un  bruit  incroyable 

dans  l’Affemblée.  Tons  les  Morts  fe  jet-: 
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rerent  (yr  Caron  , lui  arrachèrent  Je 
Livre,  & fortirent  aufli-tôt  pour  l’al- 
ler lire  tous  enfcmble  , fans  fonder 
qu’ils  manquoient  de  refped  pour  PÎu- 
fQii  , qu’ils  laiifoient  Jà  feiil  fuç.  fo» 
, Trône-  . . 
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P LUT ON ' 

SUR 

LES  DIALOGUES 

' U ^ 

DES  MORTS.  • 


.SECON^BE  ' PARTIE, 


L s amafia  encore  une  infinité 
d autres  Morts  , qui  aecou- 
roient  en  fou  le  au  nom  de  cette 
fécondé  Partie;  chacun  vou- 
ioit  favoir  sil  n y étoit  point  intéreffé. 
La  difficulté  fut  de  trouver  quelqu*un 
qui  put  la  lire  à une  Alfemblée  fi  nom- 
treufe  ; car  il  falloit  fatisfaire  riinpa- 
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tiencc  de  tout  le  monde  à la  fois.  A la 
ün  Stentor  fut  ehoifi  pour  Lefteur  ; ce 
Stentor  qui  avoit  la  voix  fî bonne , qu’il 
fefaifoit  entendre  de  toute  une  Armée. 
D’abord  quand  il  nomma  Heroflrate 
& Démetrius  de  Piialere , on  remarqua 
la  joie  de  Démetrius , qui  s’attendoic 
bien  à être  Joué  fur  l’art  qu’il  avoit  eu 
d’accorder  enfemblc  la  Politique  & la 
Philofophie  , & fur  ce  qu’il  avoit  été 
• également  propre  aux  Ipéculations 

du  Cabinet,  & aux  foins  clu  Gouver- 
[ nement.  Au  contraire , l’infâme  Herof^ 

' txate  bailfa  la  tête,  âc  tâcha  de  fe  ca- 

V cher  dans  la  foule  , parce  qu’il  ne  dou- 

; ta  point  qu’on  ne  lui  fît  fon  procès  fur 

[ l’embrafement  du  Temple  d'Ephéfe, 

' avec  toute  la  rigueur  qu’il  méritoit  ;• 

: mais  il  reprit  un  peu  de  courage  dans 

I Je  commencement  du  Dialogue,  où  il 

vit  que  les  chofes  ne  tournoient  point 
Ji  mal  pour  lui.  Enfuite  il  fut  furpris 
de  s’entendre  raifonner  fi  fubtilement 
, que  Démetrius  ne  favoit  que  lui  ré- 

'j  pondre  , & lui-même  il  ne  favoit 

f qu’en  croire.  A la  fin  il  fut  ravi  d’éton- 

1 nement  & de  joie  , quand  il  reconnut 

' certainement  qu’il  étoit  Je  Héros  du 

Dialogue  , que  radion  qu’il  croyoic 
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qu'on  lui  dût  reprocher , y étoit  côu'* 
ronnée  , <Sc  que  Démetrius  étoit  cori- 
fondu. 

Le  pauvre  Démetrius  ne  pouvoir 
au  (fl  revenir  de  fon  étonnement.  Il 
avoit  tant  de  honte  de  voir  fes  efpé- 
rances  trompées  , & il  .fe  trouvoit  fi 
peu  d’efprit  dans  ce  Dialogue  en  com- 
paraifon  d'Heroflrate , qu’il  ne  put  ni 
n’ofa  jamais  dire  une  parole.  Les  Morts 
rioient  en  eux-mêmes  du  trouble  Sc  de 
rembarras  où  il  étoit  ; car  comme  if 
n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui  n’en  crai- 
gnît autant  pour  fon  compte  , ils  ne 
vouloient  pas  rire  ouvertement. 

Au  fécond  Dialogué  , ils  jetterent 
tous  les  yeux  fur  Pauline  , qui  parut 
aiïcs  interdite.  On  la  pria  malicieufe- 
ment  de  vouloir  bien  nommer  les  Sa- 
ges à qui  elle  avoit  oui  dire  ; Qu’une 
femme  devo'it  aider  elle-même  à fe  tromper 
pour  goûter  quelques  pla'tjirs  ; qu’il  nefalloit 
point  qu’elle  examinât  trop  la  divinité  d’un 
Amant , qui  dans  le  dejfein  de  la  furprendre, 
fe  vouloit  faire  pajfer  pour  un  Dieu.  La  plu-- 
part  des  Mortes  difoient  qu’elles  au- 
roient  été  volontiers  à l’école  de  ces 
Sages-là , fi  elles  les  euffcnt  connus  ; & 
<jue  les  femmes  n’auroient  plus  tant 
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G âverfîon  pour  la  Philofophie  , fi  elle  - 
donnoit  de  pareilles  leçons. 

Pauline  commença  à repondre-d’urï 
air  embarrafie,  que  les  Amans  fidèles 
n’étoient  pas  eh  plus  grand  nombre 
que  les  Dieux  Amans,  & que  cepen- 
dant on  ne  trou  voit  pas  mauvais  que 
des  femmes  crufiênt  qu  on  auroit  pour 
elles  une  confiance  éternelle  ; & elle 
prétendit  qu’aller  fe  jetter  entre  les  bras- 
de  fon  faux  Anubis,  eétoitla  même 
çhofe  que  fi  elle  eût  été  aiïes  dupe  pour 
compter  fur  la  fidélité  d’un  Amant. 

Toutes  les  Mortes  généralement  fe' 
récrièrent  là- deflus,  II  y en  avoit  en- 
tr’elles  une  infinité  qni  s’étoient  flat- 
tées qu’on  les  dût  aimer  fidellement  » 

& qui  h’euflent  pourtant  pas  fait  lafo- 
tife  d’aller  trouver  Anuois  dans  fon 
Temple.  Pauline  (^ui  étoit  malheureu- 
fement  engagée  a foutenir  que  les 
Amans  fidèles  étoient  extrêmement 
rares,  s’embarrafla  dans  une  définition 
de  la  fidélité  , dont  elle  eut  bien  de 
la  peine  à fbrtir.  Elle  ne  faifoit  aucun 
cas  des  foins  i'  des  empreflemens , des 
facrifices  , de  la  préférence  entière 
qu’on  donne  à fa  Maîtrefle  fur  toutes 
Àofes.  Tout  cela,^  doc|t  bleu  de$ 
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mes  fe  contentéroient , n’etoit  rien  ; H 
falloit  , pour  être  fidèle  ^ tenir  bon  ; 
contre  le  temps  & contre  les  fâveürs; 
mais  toute  rAfiemblée  convint  que 
Pauline  dê'voit  être  réduite  aune  étran- 
ge extrémité,  pour  avoir  recours  à une 
définition  fi  chimérique  j' & on  lui  de- 
manda grâce  pour  les  pauvres  Hu- 
mains y qui  ne  pouvoient  atteindre  à 
là  perfeâion  qu’elle  exigeoit  d’eux , Ôc 
qui  auroient  encore  aflés  de  peine  à 
s’acquitter  de  ce  quelle'  ne  comptoit 
prefque  pour  rien.  %'  ‘ 

•Je  crois  que  les  femmes  vi vantes fé- 
roient  de  même  avis  que  les  mortes.  Il 
n’eft  point  befoin  que  par  des  idées 
rigoureufes  de  fidélité  , on-  mette  les 
Amans  en  droit  de  ne  fonger  point  du 
tout  à être  fidèles  ; & tout  ce  que  dit 
Pauline  fur  cette  matiére-Ià , eft  de  ces 
chofesqui  ne  peuvent  être  reçues  nion 
ce  monde , ni  en  l’autre. 

Pour  Callirhée,  quoiqu’elle  fût  dans 
le  même  cas  que  Pauline , on  ne  la  trai- 
ta pas  avec  la  même  rigueur.  C’étoiü 
une  bonne  Innocente,  qui  avouoitla 
chofe  comme  elle  s’étoit  palTée  , qui 
n’entendoit  finelTe  à rien  , & qui  ne 
chercliok  point  à fe  défendre  par  des, 
*r-  \ yaiTonriemen^ 
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raironnemensfophiliiqucs.  On  efl  ordi- 
nairement difpofé  plus  favorablement 
pour  ces  fortes  de  gens-là , que  pour  de 
faux  beaux  Efprits.  Elilabeth  d’Angle- 
terre fut  la  feule  qiii  voulut  attaquée 
Callirhée.  Cette  Reine  fort  contente 
d’avoir  dit  ; ki  plaifirs  étaient  des 
terres  marécageujés  , fur  lefquelles  il  fallait 
courir  fort  legerement , fans  y arrêter  le  pied, 
reprocha  fierement  à Callirhée  que 
c étoit  être  bien  hardie , que  d’ofer  dire 
après  cela  ; Que  les  chojes  du  monde  les 
plus  agréables  font  dans  le  fond  fi  minces  , 
qu’elles  ne  toucheraient  plus  guère  , fi  Von  y 
faifoit  une  rejîéxïon  un' peu  Jérieufe  ; que  les 
plaifirs  n’ étaient  pas  faits  pour  être  examinés 
à la  rigueur  , ^ qu’on  étoit  tous  les  jours 
réduit  à leur  paJJ'er  bien  des  chofes , fur  lef- 
qtielles  il  ne  ferait  pas  à propos  de  fe  rendre 
difficile.  Callirhée  qui  étoit  fimpîe  Sc  ti- 
mide , n’ofa  répondre  à Elifabeth , 6c 
peut-être  qu’une  autre  qu’elle  eût  été 
bien  embarrafiêe  à fe  juftifier. 

Candaule  parut  à cette  grande  AC- 
femblée  de  Morts  le  meilleur  Mort  du 
inonde.  Il  n’a  aucun  rclfentiment  con- 
tre Gigés  qui  lui  a ôté  fa  femme  qu’il 
aimoit  fi  tendrement  , 6c  la  vie  qu’il 
n’avoit  pas  fujet  de  haïr  ; il  tache  feii- 
Tome  L Z 
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îement  à deviner  pourquoi  Gigés  Ta 
tué.  Pourvu  qu’il  puifle  prouver  qu’ii 
«’a  pas  tant  de  tort  d’avoir  voulu  fairo 
•voir  fa  femme  dans  le  bain  à ce  perfide 
favori , il  eft  content.  Il  fe  confole,  eu 
s’imaginant  que  c’cft  une  néceffité  ii> 
dirpenfable  que  de  faire  parade  de  fou 
bonheur , & en  fuppofant  qu’un  Em- 
pereur fut  fort  fâché , parce  qu’un  Roi 
captif  cria  , fotife  , fotije.  D’un  autre  ' ■ 
côté  , on  trouva  Gigés  bien  cruel  de 
détruire  tous  les.  raifonnemens  que  fait 
ce  bon  Roi , & de  ne  lui  vouloir  feule- 
ment pas  lailTer  des  penfées  qui  le  flat- 
tent un  peu^niais  on  fut  encore  bien 

és  J quand  on  lui 


^ _ rnour  , qu’elle  n’a, 

pas  latjjé  beaucoup  de  chofes  à faire  au  méri- 
te ; qu’il  n’y  a point  de  cceur  à qui  elle  n’ait 
dejliné  quelqu  autre  cœur  , Gf  que  le  choix 
d’une  femme  aimable  ne  prouve  rien,  ou  pref- 
.que  rien  en  faveur  de  celui  fur  qui  il  tombe. 

Quoi,  difoient  les  Morts  qui  avoient 
Jeté  galants  pendant  leur  vie , Gigés  a-  . 
t-il  entrepris  de  décrier  l’Amour , & 
d’en  dégoûter  le  monde  ? Pourquoi  ne 
veut-il  point  que  les  Amans  fentent  le 
plaifif  d’être  diÜingués  ? Trouver oit- 
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on  quelque  chofe  de  fi  doux  à être 
aimé,  fi  on  croyoit  ne  Tctre  que  par 
une  certaine  nécelTité  de  la  Nature  qui 
a voulu  qu’on  aimât  f On  ne  pourroic 
donc  point  fe  flatter  de  rien  devoir  à 
fes  foins , à fa  fidélité  , à fon  propre 
mérite  f Et  que  devient  l’Amour  ? 
Quand  l’idée  que  Gigés  en  donne  fc- 
roit  folide  , elle  feroit  du  moins  trop 
dure.  On  n’a  point  befoin  de  vérités 
défagréables. 

Ah  ! s’écria  Elifabetli  d’Angleterre , 
fl  Von  ôtoit  les  chimères  aux  hommes  , ^uel 
plaijîr  leur  rejîeroit-il  ? Qu’ai -je  fait  à 
Gigés  , pour  l’obliger  à pratiquer  le 
contraire  de  mes  maximes  f Efl:  ce  pour 
me  contredire  qu’il  veut  défabufer  les 
hommes  des  plus  agréables  chimères 
de  l’Amour  ? Tout  à l’heure  Pauline 
nous  donnoit  une  idée  fi  fublime  de  la 
fidélité , que  perfonne  n’y  eût  pu  par- 
venir ; & voici  préfentement  Gigés 
qui  nous  donne  une  idée  de  l’Amour  fi 
méprifabJe , que  je  ne  fai  fi  perfonne 
voiidroit  s’abaiflTer  jufqu’à  être  amou- 
reux. ■ 

Quelle  fut  la  furprife  d’Homere  , 
lorfqu’il  fe  vit  intérefle  dans  le  Dialo- 
gue d’Hélene  & de  Ful'vie  ! Ce  Prince 
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des  Poè  tes  fc  plaignit  fortement  de  ce 
qu’on  l’attaquoit  encore  une  fois.  Que 
veut  donc  dire  cette  étrange  licence , 
difoit-il  tout  en  colere  ? Toujours  des 
plaifantcries  fur  moi?  Suis-jeJe  feul 
aux  dépens  de  qui  pn  puifie  divertir 
le  Public  ? Se  fait-on  préfentemenr  ua 
homieur  de  m’inlulter  ? Faut -il  dire 
du  mal  de  moi , pour  être  bel  E prit  ? 
A-t-on  mis  la  réputation  à ce  prix-là  ? 
Mais  encore , quel  efl  l’endroit  que  Ton 
attaque  f Çefl:  peut  - être  l’endroit  le 
plus  judicieux  de  mes  deux  Poèmes. 
On  tient  un  Confeil  devant  le  Palais  de 
Pria.m  , au  retour  d’un  combat  qui  a 
ctéfortlong  6c  fort  opiniâtre.  Les  avis 
fe  partagent,  on  commence  à s’échauf- 
fer de  part  & d’autre  ; mais  comme  il 
n’eft  pas  temps  alors  de  s’amufer  à cou- 
telier , 6c  que  des  gens  qui  reviennent 
de  la  bataille  tout  fatigués  , ne  s’ac- 
çommoderoient  pas  d’un  Confeil  qui 
dureroit  trop  long-temps  , Priam  re- 
met les  délibérations  à un  autre  jour, 
ordonpe  , non  pas  que  l’on  aille 
fouper  , mais  que  l’on  fe  retire  chés 
foi  ) qu’on  prenne  le  repos  dont  on  a 
befoin  , de  qu’on  répare  les  forces  ; car 
çQ  font  deuj^  cliole.s  différente?  que 
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tFôrcïoriner  qu’on  aille  foupei* , ou  qud 
l’on  aille  réparer  Tes  forces  8c  prendre 
du  repos.  L’Auteur  qui  a afFeété  la  pre- 
miere  exprellîoTi , neût  pas  voulu  em- 
ployer la  fécondé.  Les  termes  ne  font 

f)as  indiffcrens  à ces  Mcflieurs  qui  vcu- 
ent  plaifanter;  & fouvent  qui  leur  en 
changeroit  un  feul,  feroitun  grand  tort 
aux  traits  les  plus  fpirituels  de  leurs 
Ouvrages.  Mais  ne  faut-il  que  pouvoir 
attraper  un  mot.,  qui  fera  devenu  bas 
par  rufagc  populaire  , pour  être  en 
droit  de  badiner  fur  la  divine  Iliade  ? 
La  réputation  d’Homere  ne  fauroit-elle 
le  garantir  de  ces  fortes  d’infultes  ? Il 
n’en  dit  pâs  davantage.  Tous  les  Morts 
fe  mirent  de  fon  parti  , ÔC  Fulvie  fut 
obligée  à défavouer  ce  qu’on  lui  faifoit 
dire. 

Quand  Stentor  prononça  les  noms  de 
Parménifque  & de  Tliéocrite  de  Chio  f 
tous  les  Morts  fe  regardèrent  Tun  l’au- 
tre. Ces  noms  leur  étoient  inconnus  j 
8c  ils  jettorent  les  yeux  de  tous  côtés  ^ 
pour  voir  li  Tliéocrite  de  Chio  dcPar- 
ménifquc  ne  fe  montroient  point.  Com- 
me on  ne  les  voyoit  point  paroître  f 
Stentor  cria  encore  plu lieurs  fois , Par- 
ménifque  Gr  Théocrite  m Chïa , 8c  fît  reten- 


Oigitized  by  Goo<^lc 


270  Jugement 
tir  tous  les  échos  de  l’Enfer.  A la  ffrï; 
on  les  vit  accourir  tous  deux  hors  d’ha- 
leine. Ils  ne  s’ctoient  point  attendus  à 
avoir  part  dans  les  Nouveaux  Dialo- 
gues , & avoient  négligé  de  fe  trouver 
a l’AfTemblée.  Dès  que  Théocrite  en- 
tendit fon  hiftoire , il  s’écria  : Ah  ! fal- 
loit-il  que  cet  Auteur  me  tirât  de  l’obf- 
curité  où  j’étois  , pour  faire  revivre 
une  déteùable  pointe  que  j’efperois  que 
l’oh  auroit  oubliée  ? Quel  plaifir  prend- 
il  à r’ouvrir  mes  plaies , à me  faire  fou- 
venir , & à faire  Ibuvenir  les  autres  que 
j’ai  été  un  mauvais  plaifant , & qu  il 
m’en  a coûté  la  vie  ? Etôit-il  befoin 
qu’il  eût  recours  à moi , pour  orner  foii 
Livre  d’une  froide  plaifanterie  ? Il  en 
.eût  fi  bien  trouvé  quelqu’une  de  lui- 
même,  s’il  eût  voulu. 

Parménifque  parut  fi  fubîime  & lî 
élevé  fur  la  fin  de  fon  Dialogue , qu  on 
lui  demanda  s’il  avoit  appris  dans  l’An- 
tre de  Trôphonins  a parler  ainfi  , & fi 
les  Oracles  qui  s’y  rendoient  épient 
de  ce  ftile  ? H avoua  de  bonne  foi  qu’il 
n’entendoît  point  ce  qu’on  lui  faifoic 
dire,  Sc  pria  Stentor  de  le  répéter» 
Stentor  le  répéta  , & Parmeniique  y 
trouvant  encore  plus  d obfcurité  que 
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la  premicre  fois  , demanda  du  tempÿ 

fîour  y penfer.  Apparemment,  dit-il  y 
'intention  de  l’Auteur  n’a  pas  été  que 
l’on  m’entendît;  car  il  vend  l’intelli- 
gence de  mes  paroles  bien  cher.  Vous 
voulés  m’entendre  , Morts , prencs-y 
garde.  L'Auteur  s’en  vengera  par  la 
peine  que  vous  aurés  à déchiffrer  mes 
Sentencesénigmaciques.  On  lui  deman- 
da pourquoi  cette  obfciirité  auroit  été 
afièfféc  par  l’Auteur  ? Et  Parménifque 
répondit  ; il  a mis  les  Morts  dans  fes- 
Dialogues  pour  y parler  ; Si  parler  ,• 
c’efl:  ne  favcir  ce  qu’on  dit  la  plûparc 
du  temps.  Quand  nous  découvrons  le' 
peu  de  foîidité  de  ce  qu’il  nous  débite  y 
& de  ce  qui  nous  éblouit  quelquefois  , 
nous  arrachons  à l’Auteur  fon  fecrcr. 
On  devient  fage  , ôc  on  ne  Tadmire’ 
plus  ; on  penfe  , on  n’elî:  plus  fa 
dupe  : voilà  ce  que  l’Auteur  ne  trouve 
pas  bon.  . Pour  moi , diiffai-je  me  met- 
tre mal  aVec  lui , je  m’en  vais  travail- 
ler à pénétrer  dans  fe^  penfées.  Je  fai 
bien  que  cette  étude  pourra  méprendre 
plus  chagrin  Sc  plus  fombre , que  ne  fît 
TAntre  de  Trophonius;  mais  il  n’im- 
porte. Je  vous  prie  feulement,  Morts , 
que  fi  quelqu’un  d’entre  vous  entend 
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plutôt  que  moi  cette  belle  phrafe  / R 
y a une  raifon  qui  nous  met  au-dejjus  de  tout 
par  les  penfces , il  y en  a une  autre  qui  nous 
ramene  enfuhe  à tout  par  les  oBions , il  aie 
la  bonté  de  m’en  avertir , afin  que  j’y 
perde  moins  de  temps. 

^ Là-delTus  il  y eut  un  Mort  mali- 
cieux qui  dit  à Parménifque  : je  ne 
vous  en  quitte  pas  pour  l’éclaireifie- 
ment  de  cette  phrafe-là.  ; il  y en  a en- 
core une  à laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  travailler.  On  l’a  mife 
dans  votre  bouche  ; c’eft  celle-ci.  Quand 
on  ejl  de  mauvaife  humeur , on  trouve  que  les 
hommes  ne  valent  pas  la  peine  qiCon  en  rie. 
Ils  font  faits  pour  être  ridicules  , Us  le 
font  , cela  n’ejî  pas  étonnant  ; mais  une 
Déejfe  qui  fe  met  à Uêtre  , Vef  bien  davan~ 
tage.  J’anrois  bien  envie  de  fa  voir,  con- 
tinua-t-il, pourquoi  cette  pauvre  Déefie 
ctoit  fi  ridicule.  Elle  étoit  de  bois  & 
mal  faite.  Ell-cc  là  tant  de  quoi  rire  ? 
Il  falloir  que  vous  ne  fufliés  pas  fi  mé- 
lancolique. Je  ne  plains  point  les  gens 
chagrins  , à qui  une  Latone  de  bois 
fufïira  pour  leur  rendre  leur  belle  hu- 
meur.- Mais  d’où  vient  que  vous  ne 
poLiviés  rire  de  tant  de  fotifes  des  hom- 
mes l C’efi:  qu’ils  font  faits  pour  être 
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ridicules  , & il  n efl:  pas  étonnant  qu'ils 
le  foient.  Et  efl-il  eflentiel  à la  Déefle 
Latone  que  fes  Statues  foient  de  mar- 
bre & d’un  travail  excellent  ? Quand 
un  mauvais  Ouvrier  fait  une  Latone , 
peut-on  dire  pour  cela  que  Latone 
fait  quelque  chofe  contre  la  nature 
d’une  Divinité  , & qu’elle  fe  met  à 
être  ridicule  ? Parménifque  promit  qu’il 
fongeroit  à cette  difficulté  auffi-bien 
qu’aux  autres,  <Sc  prit  congé  de  l’Affem- 
blée. 

Peu  de  temps  après  il  y eut  une 
groffe  querelle  entre  l’Impératrice  Fàuf- 
fine  ôc  ia  Sultane  Koxelaq,e.  Celle  - cî 
trouvoit  fort  mauvais  que  FauJfline  en- 
treprît de  foutenir  ; Que  les  hommes  exer- 
cent leur  domination  fur  les  femmes , même 
en  amour;  que  quoique  V empire  dût  être  éga- 
lement partagé  entre  V Amant  la  MaU 

trefe , il  pajfùt  toujours  de  l'un  ou  de  Vautre  '■ 
coté , Gr  prefque  toujours  du  côté  de  V Amant» 
Je  vois  bien,  difoîf  Roxelane  irritée, 
qu’on  ne  fe  fouvient  plus  ni  de  mon 
hidoire,  ni  de  la  bardieffie  avec  laquelle 
j’ai  promis  de  gouverner  toujours  à ma  fan- 
‘ taifie  Vhomme  du  monde  le  plus  impérieux , 
pourvCi  que  feujfe  beaucoup  d'efprit , ajjés  de 
beauté , O*  peu  d'amour,  l’avois  établi  la 
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gloire  de  toutes  les  femmes , 6c  Fairf^ 
tine  la  vient  détruire.  Et  qui  croiroic 
queFauftine  dût  mettre  fi  haut  le  pou- 
voir des  hommes  ; èlle  qui  a toujours 
fait  de  Ton  mari  tout  ce  qu'elle  a voulu  ; 
elle  qui  a eu  tant  de  pouvoir  fur  lui  ^ 
qu^elle  en  avoit  honte  ; elle  qui  efi:  fi 
impérieufe  , que  préfentement  môme 
elle  voudrait  qu'il  ne  fur  point  de  maris\?  Efl- 
ce  à elle  à fe  plaindre  que  les  hommes 
ufurpent  la  domination  fur  les  femmes  ? 

Fauftine  ne  demeura  point  fans  répli- 
qué. Elle  fe  mit  à déclamer  contre  les 
hommes  avec  tant  d’emportement , que 
les  femmes.elles-mêmes  la  défavoue- 
rent , 6c  que  M.  Aiitèle  tâcha  de  s'enfiiir’ 
de  TAlTemblée.  Roxelane  la  traita  com- 
me une  folle,  fi  reconnue  pour  ce  qu’elle 
étoit,  que  dans  leDialogue  où  elle  par-- 
le,  on  la  faîfoit  convenir  de  la  nécelfité 
qu’il  y a que  les  femmes'foient  gouver- 
nées , ôc  fe  plaindre  en  même  temps* 
de  ce  qu’elles  le  font  ; vrais  difcours- 
d’une  tête  bien  mal  réglée.  La  difpu- 
te  s’échauffa  entre  ces  deux  femmes 
comme  il  devoir  arriver  naturellement, 
& à la  fin  ce  fut  une  confufion  étrange- 
entre  toutes  les  Mortes.  Les  unes  fe 
plaignoieiit  d’avoir  été  tiraonifées  par 
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les  hommes;  les  autres  fe  louèrent  de 
la  facilité  avec  laquelle  leurs  Amans 
s’étoient  laifie  conduire  par  elles.  Si 
l’Auteur  des  Dialogues  eût  été  là  , il 
fe  fût  trouvé  bien  cmbarraffé.  Il  eût 
fallu  qu’il  eût  tâché  d’accorder  Fauf- 
tine  Sc  Roxelane , dont  il  avoit  excité 
la  (Querelle , & cela  n’eûr  pas  été  trop 
aife  ; ou  il  eût  été  réduit  à décider  en 
faveur  de  l’une  des  deux , & 9 eût  été 
décider  contre  Ipi-même.  Une  fi  gran- 
de affaire  ne  fe  fût  pas  terminée  fans 
beaucoup  de  peine  , fi  on  eût  voulu 
la  terminer  par  un  Jugement  régulier. 
Mais  les  Morts  ennuyés  de  cette  difpu- 
te,  qui  prenoit  le  train  de  ne  point  finir, 
chalTerent  hors  de  l’Affemblée  Roxe- 
lane & Fauftine,  &les  envoyèrent  vui- 
dcr  ailleurs  leurs  différends. 

Stentor  voulant  continuer  fa  leélure , 
nomma  Seneque  & Scarron  ; & aulli- 
tôt  Seneque  fe  montrant  à tous  ccs 
Morts  : Je  n’ai  point  befoin , leur  dit-il  y 
d’entendre  lire  ce  Dialogue  , pour  l'a- 
voir ce  qu’il  contient,  Puifque  moi  , 
qui  fuis  un  Philofophe  très-féri’eux  , & 
fi  j’ofe  le  dire,  afies  confidérable  dans 
l’Antiquité , on  me  met  avec  un  Poëte 
badin  , cela  veut  dire  que  le  Poète 
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I emporte  bien  par-delîus  moi.  Jcvou'5 
déclare  que  je  me  tiens  dès-à-préfent 
j)our  vaincu  ; je  cede  rouf  l'avantage 
a Scarron  , je  ne  fuis  pas  alTés  témc- 

difputer.  A ces  mots 
il  fe  retira  ; mais  Srarron  avec  fon  air 
gai  , dit  qu’il  n’avoir  garde  d’en  faire 
autant}  qu  il  avcit  trop  d envie  de  voir 
comment  on  l’alloit  ériger  en  Philofo^ 
phe , Sc  qu  il  ne  le  pouvoir  abfolumenc 
deviner.  Il  fe  mit  donc  à écouter  foit 
attentivement  j mais  quand  ri  entendit 
qu  on  mettoit  bien  haut  la  conftance 
avec  laquelle  il  avoir  foutcnu  le  man- 
que de  fortune,  les  maladies  , & que 
c étoit  par-là  qu’il  l’emportoit  fur  Se- 
ncqtie  , fur  Crifippe  , fur  Zenon  , Sc 
Itir  tous  les  Stoïciens  : Ah  ! par  le  Stix , 
s ecria-t-il , cet  Auteur  des  Dialogues 
eft  brave  homme  , il  fait  bien  trouver 
le  mérite  des  gens.  Je  ne  connoiflbis 
point  encore  celui  qu’il  me  donne  ; je 
n avois  pas  fait  réfléxion  que  j’avois 
reçu  tous  mes  malheurs  avec  beaucouo 
de  Philofophie, 

Mais  quoi,  dit  fort  férieufement  Lu^ 
grand  arni  de  Scneque,  Sc  fon 
iJilciple  , d ou  vient  que  cet  Auteur 
le  déclaré  toujours  contre  la  raifon  ? 
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j^<©uelle  inimitié  y a-t-il  entre  la  raifon 
'«  lui  ? On  lie  doit  point,  à.ce  qu'il  pré- 
t-end  , compter  Jiir  dle\''Oftne  s’y  doit  point 
Jier , elle  ne  mérite  point  d'ejîime.  Et  qu'eft- 
ce  donc  qui  en  mérite  ? A quoi  fe  fiera- 
t-ton  ? Sur  quoi  comptera-t-on  ? La 
raifon  feule  ne  produit-elle  pas  toutes 
les  vertus  f car  elles  ceflent  de  l'être , 
dès  qu’elles  ne  font  que  des  effets  du 
tempérament.  Le  mot  même  de  vertu 
CTiferme  l’idée  d’un  effort  que  l’on  fait 
pour  s’attacher  à ce  qui  eft  honnête. 
On  peut  naturelleiiient  fc  porter  vers 
les  objets  de  vertu  mais  il  faut  s'y 

gorter  avec  effort  pour  être  vertueux. 

depuis  quand  p’eftime-t'-on  plus  les 
bomi^  qualités  qui  font  acquifes  à for^* 
ce  dé  foins  ? Socrate  eft  donc  désho- 
noré, pour  avoir  vaincu  lesmauvaifes 
inclinations  qu'il  a voit  reçues  de  la  Na- 
ture^ de  pour  n’avoir  dû  fa  fageffe  qu’à 
lubiûêmef.  ' i r «;  ’■ 

Comme  Stentor  vît  que  Lifîb^ins  s eni- 
barquoit  dans  un  dilcours  un  peu  fér 
‘ rieux , il  l’interrompit  aiiés  piompie-' 
ment  murlire  le  Dialogue  d’Artémife 
& de  ïlaimond  Lui  le.  Ce  Dialogue  fit 
beaucoup  de  plaifir  à une  infinité  de^ 
Mortes.qui  avoienc  été  fort  coquettes 
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& qui  ne  favoient  pas  qu’Artémlfe  fût 
des  leurs.  Elles  furent  charmées  de  la 
comparaifon  du  grand  Œuvre  & de  la  FidélU 
té  conjugale  ; mais  elles  ne  laiflêrent  pas 
de  tomber  d’accord  qu’elle  étoit  ou- 
trée , 'ôc  qu’il  n’y  avoit  aucune  raifon 
de  foutenir  que  ces  deux  chofes  fulfent 
egalement  impoOibles.  Franchement, 
dit  l’une  d’entre  elles  , fi  la  Fidélité 
•conjugale  n’efi  pas  aulTi  impofllble  que 
le  grand  CEuvre  , elle  a fes  difficultés 
qfli  font  prefque  infumiontables  avec 
de  certains  maris  de  méchante  humeur, 
bourrus  & impérieux.  Pour  moi,  j’a- 
voue que  je  ne  me  ferois  pas  expofée 
à toutes  les  aventures  qui  ont  fait  par- 
ler de  moi  , fi  le  mien  eût  mérité  , 
en  continuant  d’être  mon  Amant,  que 
j’eufie  pris  foin  de  les  éviter.  Les  maris 
font  des  gens  infupportables.  Ils  ne 
fe  contentent  pas  de  n’avoir  chés  eux 
ni  complaifance  ni  galanterie  ; ils  cou- 
rent par -tout  celles  dont  ils  efperent 
fe  faire  écouter;  & voilà  comment  ils 
gâtent  les  femmes  qui  font  portées  na- 
turellement à la  fagefle  , & qui  enra- 
gent d’être  forcées  à fe  confoler  de 
leur  perfidie  , en  fuivant  le  mauvais 
exemple  qu’ils  leur  donnent.  Toutes 
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les  Mortes  du  caradere  de  celle  qui 
débitoit  ce  raifonnemcnt , commcnce- 
re»t  à lui  applaudir,  & trouvèrent  ad- 
iriirable  Texcufe  qu’elle  donnoitau  dé- 
réglement qui  avoit  paru  dans  leur  cor> 
duite. 

On  ne  fut  point  furpris  de  voir  dans 
le  Dialogue  d’Apicius  & de  Galilée, 
que  les  fens  l’emportalTent  fur  la  raifom 
£)ans  les  principes  de  l’Auteur , cela  ne 
pouvoit  manquer  ; mais  on  fut  étonné 
<jue  Galilée  eût  tant  d’elprit , & qu’on 
lui  fît  dire  la  plupart  des  bonnes  cho- 
fes  qui  font  dans  ce  Dialogue.  Galilée 
étoit  un'  excellent  Mathématicien  ; il 
avoit  un  génie  rare  pour  la  Philofo- 
phie.  C’en  lui  qui  a.,  pour  ainfi  dire  , 
donné  entrée  aux  autres  dans  le  Ciel 
par  fes  Lunettes,  Sc  par  l’ufage  qu’il  en 
a fait  le  premier.  Apicius  au  contraire 
n’a  voit  jamais  fait  d’autre  étude  que 
celle  des  bons  morceaux.  Il  étoit  en- 
tièrement enfeveli  dans  les  plaifirs  grof- 
Jfiers  de  la  Table , & par  conféquent , 
difoit-on , félon  les  régies  que  l’Auteur 
paroît  avoir  établies  , c’étoit  Apicius 
qui  devoir  briller  dans  le  Dialogue , 
le  partage  de  Galilée  étoit  de  n’avoir  - 
pas  le  fens  commun  ; car  Galilée  ne 
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vaut  pas  mieux  qu'Ariftote , Apicius  ne 
vaut  guère  moins  qu’Anacréon , & on  a 
vû  qu’Anacréon  avoir  bien  plus  d’cfpric 
qu’Ariftote, 

Tous  les  Morts  redoublèrent  leur  at- 
tention , quand  ils  entendirent  Margue- 
rite d’EcolTe  débiter  tout  le  fyflême  de 
Platon  fur  le  Beau.  Quelques-uns  lui 
demandèrent  où  elle  en  avoir  tant  ap- 
pris ; & cette  Princefle , fans  s’embar- 
ralTer  trop , leur  répondit  que  ce  n’étoit 
pas  apurement  dans  les  Livres , 6z  qu’il 
falloir  qu’elle  eût  pris  toute  cette  feien- 
ce  fur  les  lèvres  de  ce  Savant  qu’elle 
avoir  baifé  ; tant  il  y a toujours  à pro- 
fiter, dilbit-elle,  avec  les  habiles  gens. 
Mais  Platon  traita  l’affaire  plus  férieu- 
fement  ; il  protefla  contre  tout  ce 
qu’on  lui  failbit  dire  ; il  fe  plaignit 
qu’on  eûtrenverfé  fon  caraftere , pour 
lui  mettre  dans  la  bouche  tout  ce  qui 
étoit  le  plus  oppofé  à les  fentimens. 
Marguerite  d’Ecofîc  parle  en  Platoni- 
cienne , difoit-il,  & Platon  parle  com- 
me air:oit  dû  faire  Marguerite  d’Ecoffe. 
Je  ne  luis  plus  dans  ce  Dialogue-Ià  le 
divin  Platon  , ou  du  moins  je  me  fuis 
bien  humanifé. 

Là-delfus  ArquéanaffedeCoIophon , 

qui 
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qui  étoit  irrité  contre  lui , à oaufé  des 
vers  qu’il  avpit  faits  fur  , elle.,  qui 

étoit  encore  de  phjs  îDauvaifeitumeur  » 
parce  quelle  voyoit  qu’au  bout  de-" 
deux  mille  ans  on  fe  fouvenoit  quelle 
ayôit  été  vieille,  foutint  à Platon qivif 
n’a  voit  point  été  Jft  làge  qu’il  i^votMoit 
faire,  croire  ; qu’on  nedui  avoir  ,^int 
fait  de  tort , en  jp^faifant  parler^fur  l’a- 
mour d’une  màÇi^Ee.  alïes  libre  ; qü’it* 
en  ayqit  lui^mfflgte  donné:  le  droit  à 
rAutqdr  .des  Dingues en' lailTant  a 
lapoftérité  de  médians  petits  yers  fort: 
indignes  d’un  Philofophe  de  fa  réputa- 
tion , & qu’elle  étoit  ravie  qu’il'  en  fut 

puni,  çpmme  il  étoit.  - ; . • " 

' Platon  répondit  qu’il  étoit  fort  fur- 

Î)renant  qu’on  aimât  mieux  juger  de 
ui  par  deux  petites  Epigraitsmes.qu’ir 
ayoit  peut-être  faites  i|^n  fait,  que  par^ 
tant  d^Ouvr^ges  de  Philofopbie  fî.  fé-*- 
rieux  & fi  foUde»;  que  fur  ces:  deux  pe- 
tites Epigrammes  on  le  érût  galant  ,.6^  > 
qu’onjne  k voulut  pas  croire  Philofo- 
phe fur  tous  fes.  Ouvrages  de  Philofo-':. 

Ï)iiie.  II  fe  trouva  un  Mort qui  pour  ^ 
e cpnfoler,  lui,dit  qu’pn  ne  le  faifotc 
point  trop  fortir  de  forn  cara6lere;quc. 
comme  fa.  maniéré  de  s’içjîpliquer  étoiîf 
Tome  L ' À a ’ 
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fiiblime , & quelquefois  fort  envelop- 
pée , oa  lui  avoir  affes  bien  fait  parler 
cette  langu^-là  ; &c  que  pour  l’embar- 
ras Je  la  penfée  & du  tour , il  devoir 
êtrealfés  content  d’un  certain  endroit  y 
où  il  prétendoit  démêler  comment 
refprit  ne  fait  point  de  pallions , maij 
feulement  met  le  corps  en  état  d’en 
faire. 

On  trouva  bien  encore  im  autre  fu- 
blime  dans  le  Dialogue  de  Straton 
& de  Raphaël  d’Urbin.  Straton  qui 
croyoit  que  fon  nom  fût  oublié  depuis 
long'temps,  fut  ravi  de  s’entendre  nom- 
mer. Il  fe  drelTa  fur  fes  pieds , & fe 
prépara  à écouter  fort  attentivement 
tout  joyeux  de  ce  qu’on  l’avok  choilî 
pour  être  un  Perfonnage  ; mais  fa  joief 
fut  bien  rabattue,  quand  fl  né  put  rien 
comprendre  à tout  ce  qû’on  lui  faifoit- 
dire.  II  avoua  qiiil  ne  favoit  ce^que- 
c'était  que  les  préjugés , & fl  crut  que 
ce  devoir  être  quelque  invention  nou-’ 
velle , parce  que  de  fon  temps  on  n’en 
parloit  point. 

Raphaël  d’Urbîm,  grâce  à une  ap- 
plication prod'igieufe , entendit  un  peu 
de  quoi  il  étoit  queftion  ; mais  il  ne  laif- 
fa  pas  d’être. furpris  qu’on  ne  lui  eût' 
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jSas  fait  dire  un  mot  de  fon  métier,  & 
qu’on  l’eût  jette  dans  une  Métaphyfi- 
..  que  fort  abflraite.  On  demanda  s’il  n’a- 
voit  pas  été  allés  grand  Homme  pour 
pouvoir  parler  de  toute  autre  cliofe  que 
de  Peinture  ôc  de  Sculpture , que  du 
moins  e’étoit-là  l’idée  qu’on,  avoir  euff 
de  lui  ; mais  il  répondit  naïvement , 
que  ce  qu’il  avoir  le  mieux  fû,  c’é- 
toient  ces  deux  Arts  , Sc  qu’il  fe  tire-' 
roit  encore  plus  aifément  de  cette  ma- 
tiere-là , que  des  préjugés.  Je  crois  mê- 
me , ajouta-t-il , que  parce  qu’on  fait' 

• que  je  ne  dois  pas  être  fort  liabü'e  Air 
les  préjugés,  on  a pris  la  liberté  de  me 
faire  dire  fur  cela  quelque  eJiofe  qui* 
n’efl:  pas  trop  julîé.  Straron  me  dit 
Qu’il  faut  conferver  les,  préjugés  de  la  coutu~- 
me  pour  agir  comme  un  autre  homme.f  & fe: 

• défaire  de  ceux  de  l'efprit  pour  penfer  en  hom- 
..  mefage  ; & je  répons  Brufqucmenr 

Qu’il  paut  mieux  les  conferver  tous.  Je  n’en- 
tens  pas  bieri  ma  réponfe.  Ai-je  voulur 
_ dire  que  le  meilleur  parti  étoit  de  con-' 
ferver  tous  les  préjugés , tant  eeux^  de 
' J’efprit , que  ceux  de  la  coutume  ? Mais 

• il  efl:  toujours  bon  de  bannir  ceux*  de- 
l’efpric,  puifqu’ils  font  üb/laçle  àla dé^ 
couverte  de  toutes  les  vérités  AJ-^ 

Aâ.if 
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voulu  dire  qu  il  valoit  mieux  ne  fe  pay 
défaire  des  préjugés  de  l’efprit , que  de 
s’en  défaire , Sc  ae  conferver  en  même 
temps  ceux  de  la  coutume  ? Mais  un 
Sage  feroit  un  extravagant , s’il  falloir 
qu  il  fe  défît  des  préjugés  de  la  coutu- 
jne , & qu’il  ne  fût  pas  fait  au  dehors 
comme  les  autres.  Qu’on  medife  donc 
ce  que  j’ai  voulu  dire.  Je  crois  que  fi  on 
eût  mis  en  ma  place  quelque  Philofo- 
phe,  on  l’eût  fait  parler  avec  plus  de 
jujfîeffe  ; mais  on  a cru  qu’un  peintre 
n’y  devoir  pas  regarder  de  fi  près. 

Stentor  fe  préparok  à paflerau  Dia- 
logue fuivant , lorfqu’il  lui  vint  de  la 
part  de  Pluton  un  ordre  de  quitter  la 
ledure,  & de  lui  apporter  le  Livre.  11 
obéit  aulTi  - tôt , & fortit  de  l’Afiem- 
blée.  Tous  les  Morts,  dont  le  nom  efl 
inconnu  ( Sc  c’efl:  k plus  grand  nom- 
bre ) furent  extrêmement  fâchés  de 
voir  cette  leêlure  finie.  Ils  fe  réjouif- 
foient  aux  dépens  des  Morts  illuflres 
qui  étoient  intcrefies  dans  ces  Dialo- 
gues. Ils  étoient  ravis  de  les  y voir 
maltraités  ; Sc  pour  eux , grâce  à leur 
obfcurité,  ils  ne  craignoient  rien.  Ils 
étoient  bien  fûrs  que  l’Auteur  ne  les 
attraperoit  ni  dans  les  Hifloires  , ni 
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Sans  ’-lc'  i>iiâ;k>nnaire  hiftoritwiè.«  & 
GIT  ils  etoient  touc-a-fait  horS)iam|S^e 
a un-homme  fi  dangereu  x.  Ain  fi  durâfiB 
que^Syjpntor  lifoit , ils  étoient  propre-* 
ment  à la  Comédre , âc  ils  voulurenc 
beaucoup  de  mal  à Pluton  qui  trou- 
bl oit  leurs  plaifirSérj^ 

ÎP^uton  s’etoit  ,.çehdu  aux  prières 
d’une 'infinité  de  Mor’ts’modcrnes,  qui 
avoient  été  le  conjurer  qu’il  ne  foiinrîc 
point  qu’on  lût  les  Dialogues  où  ils^f 
avoient  part.  Ils  lui  avoient  repréfenté, 
que  du  moins  pour  .les  Anciens  leur 
réputation,  étoit  faite  , & .que  le  mal 
qu’on  diroit  d’eux  ne  leur  feroit  pas  tant 
de  tort  ; m^js  qu’à  l’égarç||^  Moder^ 
nés  qui  n’étoient  pas  fi  bi&^etablis , il 
étoit  important  qu’on  ne  prît  pas  fur 
leur  chapitre ‘des  impreflions  defavan- 
tageufes,  & que  leur  gloire  qui  ne  fai- 
foit  encore  que  de  naître , étoit  trop- 
fbible  pour  réfifter  à toutes  ces  plaifan- 
téries.^.VGilâ  potfe^ji^  Pluton  envoya! 
quérir  Stentor,  &i^pifit“de  fon  Livre, 
dans  le  delTein  de  nè'Ü  lailTer  jamais 
voir  à perfonne  : maîsleQmme  Stentor  ■ 
étoit  curieux , il  en  avoir  lu  te  relie  en  . 
allant  trouver  Pluton,  & cela  fut  caufe 
que  Pluton  l’obligea  au  fecret,  par 
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les  fermens  les  plus  redoutables  qui  Ce" 
falTent  aux  Enfers  ; mais  à dire  le  vrai , 
tous  les  fertnens  des  Enfers  ne  font  pas- 
grand’chofe  ; les  Morts  ne  craignent 
p!us  de  mourir. 

Quel  refpeft  Stentor  s’attira  de  tous  les 
Modernes  ! Ils  alloient  Iiir  faire  la  cour 
avec  grand  foin  pour  l’empêcher  de 
parler , & de  révéler  le  mal  qu’on  pou- 
voir avoir  dit  d’eux.  Quelques-uns  con- 
venoient  qu’il  ne  falloir  pas’  nommer 
ceux  qui  y avoient  part,  & le  prioîent 
de  nommer  ceux  qui  n’y  en  avoient 
point;  mais  Stentor  qui  fcpl'aifoit  à les 
tenir  tous  en  crainte,  ^ardoit  fort  exac- 
tement le  hlence.  Si  lun  de  ces  Morts- 
avoir  querelle  contre  un  autre , il  luf 
foutenoit  tout  en  colere , qu’on  n’avoît 
eu  garde  de  manquer  à le  mettre  dans 
les  Dialogues  ; mais  le  fecret  ne  pue 
durer  fort  long-^ternDS. 

Un  jour  David  Riccio  eut  la  har- 
diede  de  foutenir  à x^chille  , qu’ils 
avoient  été  tous  deux  Joueurs  de  Eut 
mais  avec  cette  différence  , qu’Achille- 
s’étoit  amufé  à en  jouer , tandis  qu’il  eût 
été  queffion  de  faire  le  devoir  d’un 
grand  Capitaine  , 6c  que  pour  lui  il 
avoit  quitté  1«  Lut  pour  prendre  ea 
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maîn  le  Gouvernement  d’un  Royau- 
me. JLa  difpute  alla  fi  loin , que  les  Hé- 
ros de  riliade  qui  en  furent  avertis»- 
vinrent  fondre  fur  David  Riccio,  dont 
l’infolence  leur  donnoit  en  même  temps 
de  la  furprife  & de  l’indignation.  Sten- 
tor y vint  avec  les  autres , quoiqu’il  ne 
foit  Héros  que  par  la  force  de  fes  pou- 
mons. II  fe  mit  à crier  d’un  ton  redou- 
table , ôc  propre  à fe  faire  entendre  par 
tour  l’Enfer:  Eft-ce  là  le  téméraire  qui 
ofe  fe  comparer  à Achille  ? Je  veux 
bien  qunl  fâche  que  quoiqu’il  ait  été 
Miniftre  d’Etat  , on  le  fouvient  tou- 
jours de  fon  origine  » & que  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  on  lui  donne  un 
earaélere  aufii  bas  qu’au  plus  mifcrablc* 
Violon  qui  ait  jamais  été. 

David  Riccio  demeura  tout  inter- 
dit. Il  s’étoit  flatté  qu’après  fes  aven- 
tures » & le  rang  qu’il  avoir  tenu  dans 
le  monde,  il  ne  pafferoit  pas  pour  n’a- 
voir pas  eu  le  courage  élevé  ; & il  ne 
lui  fût  jamais  tombé  en  penfée  , que 
malgré  toutes  les  entréprifes  ambitieu- 
. fes  qu’il  avoir  faites  , on  le  pût  dépein- 
dre comme  un  homme  lâche  Sc  timi- 
de. Achille  fut  vengé  par  le  trouble  & 
par  la  confufion  de  David  Riccio  i de 
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Ja  Ducheffe  de  Valentinois  qui  Te 
va  là  prcfente  infulta  encore  à ce 
malheureux,  en  difant  qu’elle  n’avoit 
Jamais  de  joie  plus  fenfible,  que  quand 
elle  voyoic  rabattre  l’orgueil  de  ces 
fortes  de  gens  à qui  la  iortune^avoic 
fait  oublier  la  baffelfe  de  leur  naiilàncer 
ôc  quelle  remerciroit  volontiers  , Il 
elle  pouvoir,  l’Auteur  des  Dialogues, 
de  ce  qu’il  avoit  maltraité  David  Rie-- 
cio. 

Stentor  ne  put  s’empêcher  de  réplî-A 
quer  à la  Duchefle  ; ôc  remerciriés-vous 
cet  Auteur,  s’il  faifoir  roui er  toute  votre 
bifloire  fur  ce  que  vous-  avés  été  une 
vieille  Coquette  ? Que  voulus -vous 
dire,  reprit-elle  en  changeant  de  vifa-- 
ge  ? Je  veux  dire  , répondit  Stentor, 
que  dans  les  Nouveaux  Dialogues  vous- 
difputé's  à Anne  de  Boulen  le  prix  de 
la  Coquetterie,  ôc  qu’enfin  vous  l’em- 
portés fur  elle  , parce  que  vous  vous 
êtes  fait  aimer  toute,  grand’mere  que' 
vous  étiés.  Je  me  vante  donc  de  mon 
' âge , dit  la  Ducheffe  f Cela  nef!  point 
du  tout  naturel  ; les  femmes  ne  veu- 
lent point  d’un  mérite  qui  foit  fondé 
fur  les  années.  Votre  Auteur  ne  con-; 
ûoic  donc  pas  bien  les  femmes,  répon- 

' dilf 
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3ît  Stentor , car  il  vous  fait  bien  fîere 
de  votre  âge.  ' 

MoHere  ne  put  laiffer  paffer  cette  oc* 
cafion  de  plaifanter  fur  les  Vieilles  qui 
confervent  encore  toutes  leurs  incli- 
nations galantes,  ôc  fur  les  foins  que  les 
Femmes  prennent  pour  déguifer  leurs 
années.  II  traita  cette  matière  fi  agréa- 
blement , que  Stentor  tout  furpris  de 
l’entendre , lui  dit  ; mais  ce  n’elt  point 
ainfi  que  vous  parlés  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues.  Vous  y tenés  de  cer- 
tain§  difcours  de  Philofophie  qui  ne 
valent  pas  ce  que  vous  venés  de  dire* 
Des  difcours  de  Philofophie  , s'écria 
Moliere  ! On  fe  moque.  Mon  caraélére 
cft-il  fi  peu  connu  , qu’on  ne  puifie  pas 
me  faire  parler  fur  des  fujets  qui  me 
conviennent?  Je  ne  fai,  répondit  Sten- 
tor ; mais  enfin  faimerois  bien  mieux 
vous  entendre  fur  ces  Vieilles  que  vous 
nous  dépeignés  fiplaifamment,  que  fur 
cet  ordre  de  l’Univers  dont  vous  entre- 
tenés  Paracelfe- 

Ce  fut  ainfi  que  Stentor  commença 
à divulguer  le  fecret , & enfuite  il  ne 
fe  contraignit  plus  du  tout  à le  garder. 
Defcartes apprit  que  lui,  qui  eft  le  Pere 
des  Tourbillons  & de  la  Matière  fubtile, 
Tome  L B b 
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il  parloit  de  Colin  Maillard  , Ôc  qu’oit 
le  faifoit  revenir  en  enfance.  Juliette, 
de  Gonzague  fut  qu’elle  difoit  à Soli- 
man des  chofes  qui  démenroientafles  la 
pruderie  dont  elle  fe  piquoit.  Il  n’y  eut 
que  Moncézume  quifatcontent.Quand 
ce  Roi  du  Mexique  eut  fû  combien  on 
le  fuppofoit  habile  dans l’Hiftoire  Grec- 
que & Romaine,  il  en  conçut  tant  de 
vanité , qu’il  ofa  difputer  contre  Thu- 
cidide  & Tite-Live.  Aulh  ne  fuivit-il» 

f)as  tous  ces  Morts  Modernes  qui  al-- 
erent  porter  leurs  plaintes  au  Rondes- 
Enfers.  Ceux  dont  Stentor  avoit  lû  les 
Dialogues , s’aviferent  à l’exemple  de 
ces  derniers  de  fe  plaindre  au  ni  ; ôc 
la  foule  fut  aulTi  grande  chés  Plu  ton , 
qu’elle  l’avoit  été  la  première  fois.  IP 
fut  fâché  de  fe  voir  engagé  de  nou- 
veau à un  examen  fi  ennuyeux;  mais  il 
ne  pouvoir  pas  refufer  la  juftice  à fes 
Sujets.  Du  moins  il  voulut , pour  éviter 
la  confufion , que  chaaun  mît  fes  plain- 
tes par  écrit  ; & quand  il  les  eut  reçues 
toutes , il  fut  affés  étonné  de  trouver 
parmi  ce  nombre  une  Requête  , dont 
voici  les  termes.  -u 
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Oi  des  Enfers,  Nous  commençons  par  ■ 
vous  protejîer  que  Vort'ne  parle  de  nous  en 
mcune  manière  dans  les  Nouveaux  Dialo- 
gues. Nous  fommes  heureufemem  échappés  àr  - 
V Auteur  i fait  ■ parce  qu'il  ne  nous  a pas  • 
connus  t foit  parce  qu'il. ne  nous'a pâS'.jugés' 
propres  pour  fes  dejfêins  ; mais  nous,  ne  iaif- 
forts  pas  de  nous  intérejfer  pour-  le  f eus  tom-  ■ 
mïin'f’^q'uî  ejî  blèjfé'f''â  ce  'qu'il  'nous  paroît, 
en  quelques  endroits  de'ce  Livre,  Permèttés- 
nous  de  vous  les  marquer  ,0"  de  vous  ek-d:  ^ :■ 
mander  jufliôer'^  [ 
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JîTPE  MENT 
Les  Belles  font  de  tous  Pays , Ie5^ 
Bois  mêmes  ni  les  Conquérans  n’en  font 
p4s- 

' EJl  - ce  que  les  Belles  font  reconnues  par^ 
tout. pour  belles , Cr  qu£  les  Rois  ni  les  Con- 

?uérans  ne  font  pas  reconnus  par  tout  pour 
lois  ou  pour  Conquérans  f-  Mais  qu'une 
Belre  Chinoife  vienne  en  Europe  , pour  voir 
fl  Von  Vy  trouvera  belle  avec  fon  vifage  plat , 
fes  petits  yeux  ,*  fon  nés  large.  Elle  iap^ 
percevra  bien  que  les  Belles  ne  font  pas  de  tous 
Pays.  Un  Conquérant  Chinoisqui  pourrait 
venir  jujqu'en  Europe  , s'y  ferait  ajjurément 
bien  mieux  reconnaître  pour  un  Conquérant , 
fl  la  fortune  le  favorifoit  ; Alexandre  lui- 
même,  dont  il  efi  queftion  dans  ce  Dialogue , 
ne  fut  il  pas  la  terreur  des  Indiens  ? Phriné 
n'eut  pas  été  leur  charme.  Un  Grec  favoit 
défaire  des  Armées  aux  Indes  comme  ailleurs, 
mais  une  Grecque  n'y  eut  pas  fu  f bien  don- 
ner de  l'amour.  Les  goûts  pour  la  beauté  font 
différent  dans  les  Nations  ; mais  dans  toutes 
les  Nations  on  cède  au  plus  foru  A'infî  les 
Conquérans  font  de  tous  Pays , fsf  les  Belles 
n'en  font  pds. 

Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles , 
qui  s’ofFrent  àno.us  J niais  celles  que  nous 
arra^ons,;  ■ £ . ■;  - , 

Çeftt  maxime  ne  nous  paroît  pas  trop  jufe*^ 
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l^ous  convenons  que  les  louanges  qiCon  arra-^ 
che  de  la  bouche  de  fes  Ennemis  mêmes , font 
de  vraies'  louanges  / mais  ce  font  de  vraies, 
louanges  aicfji , que  celles  qutfmt  données  par 
des  gens  qui  ne  Je  font  point  tant  de  violence 
pour  les.  donner.  Il  n^eji  point  hefoin  que  ceuis 
qui  louent , ne  le  fajj'ent  quà  regret.  Titus 
que  Von  avoit  nommé  les  délices  du  Genre 
humain  , devoit-il  donc  n’être  point flatté  de 
cette  louange , parce  que  fes.  Sujets  n^ avaient 
point  eU  de  répugnance  à convenir  qu’il  la  mé- 
ritât? Et  Attila  étoit-il  mieux  loué  par  ceuTe 
qui  en  Vappellant  le  Fléau  de  la  colere  célejle , ' 
étaient  bien  fâchés  d’être  réduits  à le  reconnoU 
tre  pour  un  grand  Homme  de  Guerre  ? - 
L’ambition  eft  aifée  à reconnoîtrâ 
pour  un  ouvrage  de  l’imagination  ; elle 
en  a le  caraftére  ; elle  cfl:  inquiète  , 
pleine  de  projets  chimériques  ; elle  va 
au-delà  de  fes  fouhaits,  dès  qu’ils  font 
accomplis.  •' 

Croiroit-on  que  ce  fât  par  toutes  ces  qua- 
lités que  l'Auteur  prétend  diJUnguer  l'ambi- 
tion d’avec  l’amour  ? Il  faut  que  l’amour  fait 
devenu  bien  tranquille.  Il  eut  aifément  p^Jfé 
pour  un  ouvrage  de  l’imagination , du  temps 
que  nous  étions  f^ivans  ; car  il  était  inquiet 
O*  plein  de  projets  chimériques , Çf  ne  fécon- 
dent oh  prefque  jamais.  Nous  croyons  pourtant 

Bbiij 
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qu’il  n’a  pas  encore  tout-à-fait  changé  de  na~ 
tare,  L’Auteur  oppofe  Vaniour  à l'ambition  ; 
ù"  après  qu'il  a dit  bien  du  mçi  de  V ambition, 
nous  remarquons  qu’il  noferoit  rieri  dire  de 
V amour.  Apparemment  Ji  l’amour  était  re- 
xonnu  pour  une  pajjion  fi  paijible  Cr  fi  doupCf 
.on  n'eût  pas  manqué  défaire  hkn  valoir\cet 
avantage  qiiil  aurait  eu  fur  l ambition- 
De  quelle  maniéré  devintes- vous 
fou  f D’une  maniéré  fort  raifonnable. 

Nous  consentons  à laijjer  pajjer  cette  poin- 
te , pourvu  que  nous  ne  la  retrouvions  pas  au 
bout  de  dix  lignes.  Je  fis  des  réfléxjons  lî 
judicieufes,  que  fen  perdis  le  jugement* 
Les  Frénétiques  font  fi  fous , que  le 
plus  fou  vent  ils  fe  traitent  de  fous  le^ 
uns  les  autres. 

Si  les  Frénétiques  rte  donnaient  point  d’au- 
tre marque  de  folie , nous  naurions  pas  mau- 
vaife  opinion  d’eux.  Ce  n’eji  pas  être  fou,  que 
d’appeller  fous  ceux  qui  le  font. 

Voilà , Roi  des  Enfers  , les  endroits  les 
plus  confidérabies  dont  nous  avons  cru  être 
obligés  de  nous  plaindre  par  le  feul  intérêt  de 
la  raifon,  U y a parmi  nous  des  Morts 
Grammairiens , qui  voulaient  vous  importu- 
ner d'un  ajfés  grand  nombre  d’exprejfîons 
qu’ils  trouvaient  à reprendre  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues,  Nous,  n’avons  point  été  ^ 


Digitized^by  Goo^î_ 


D £ P L 1/  r O \ï7é  ^ 15)5 

leur  avis.  Les  critiques  qui  fe  font  aux  En- 
fers doivent  être  plus  folides.  Il  faut  quelles 
foulent  fur  les  chofes  Ot*  non  pas  fur  les  mots  ^ 
Cf  de  plus , comme  V Auteur  change  volontiers 
fes  expreffons  d'une  Edition  à Vautre  y nous 
pourrions  prendre  de  la  peine  inutilement.  Il 
, vaut  mieux  ne  lui  pas  faire  de  grâce  fur  les  pen- 
sées , puifque  c'efl  fur  cela  qu'il  ne  fe  corrige 
point.  Nous  attendons  vos  décifons  avec  im- 
patience. Faites  voir  , grand  Roi , que  vous 
êtes  V Apollon  des  Enfers , que  le  Stix 
vaut  bien  VHippocrêne. 

Pluton  répondit  à cette  Requête  de 
la  maniéré  du  monde  la  plus  favorable. 
Il  ordonna  que  tout  ce  qu  elle  crîtiquoit 
feroit  tenu  .pour  1bien  critiqué  ; & fur 
les  plaintes  des  autres  Morts , voici  des 
Réglemens  qu’il  fit , de  l’avis  d Eaque 
& de  Rhadamante. 

. I. 

Que  nonohflant  le.  bien  que  V Auteur  des 
‘Dialogues  dit  d'Héroflrate  , il  feroit  rétabli 
dans  fa  mauvaife  réputation. 

IL 

Que  des  Amans  fidèles  ne  pafferoient  point 

Bbiiij 
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four  être  aifffi  rares  que  des  Dieux  Amarifi^ 
fr  que  Pauline  ehercheroit  d’autres  raifotîê 
four  jujlifier  fon  aventure» 

IIL 

Qu^iî  ne  ferait  point  permis  de  railler  Hou 
mere  deux  fois,  Cr  qu’on  ne  permettroit  poinê 
la  récidive» 


Que  Scarron  reconnoîtroit  pubUquement  ji 
que  hors  des  Dialogues  il  le  cédait  en  tout  4 
Seneque» 

V. 

Que  Moliere  ne  parlerait  point  de  Philojh^  ' 
phîe,  ni  Defcartes  de  Colin  Maillard» 

VL 


Que  Monté^ume  ne  faurok  à fond  qit$ 
IHfioire  du  ^xique» 

VIL 

Que  Galilée  n’ aurait  point  dans  des  Dîoi 
logues  plus  d’efprit  qu’ Apicius» 


.M- 
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‘ VIII. 

• Qw«  les  Femmes  rte  t’reroient  point  d*avan\ 
■ tage  de  la  darigereuje  Chimie  de  Raimond 
'Lulle, 

Que  Candaule'ne  fer  oh  point  d*une  humeu^ 
Ji  paifthle , de  peur  qu'il  ne  donnât  uti  mau- 
vais  exemple  aux  Maris , Cr  que  Giges  aurait 
des  idées  plus  nobles  de  V amour* 


X. 

Que  Faujlïne  demanderoit  pardon  â Ro* 
tcelane  de  Vavoir  contredite , £?*  Roxelan^ 
d Faujîine, 

X L 

Que  Platon  ne  ferait  point  Galant,  ma}^ 
feulement  Philofophe, 

XII. 

A 

* 

T 

Que  la  Duchejfe  de  Valentinois  ferait 
dfpenfée  de  fe  vanter  defoh  âge. 
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XIII. 

Que  David  Rîccîo  pourrait  parler  quand  il 
” voudrait  en  Minijire  d'Etat  , ne  ferait 
point  obligé  à avoir  que  des  fentimens  dun 
Joueur  de  Lut» 


XIV. 

• Qdon  laverait  Théocrite  de  Chîo  dans  le 
‘"Fleuve  Lethé  , pour  lui  faire  perdre  la  mé^ 
moire  de  fes  mauvaifes  pointes , Cf  que  Von 
donnerait  un  an  à Parménifque  pour  s’ expli» 
quer , auffî-bien  qdà  Raphaël  d'Urbin, 

Ces  Réglemens  furent  publiés  par 
■tout  l’Enfer , avec  défenfe  exprefle  à 
tous  Morts  de  venir  encore  étourdir 
Pluton  fur  cette  matière , à moins  que 
quelcjue  Vivant  ne  s’avifât  de  copier  le 
-Copifte  par  de  nouveaux  Dialogues 
qui  méritalTent  detre  critiqués. 
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LETTRES 

- GALANTES- 


A MAD  A ME  de  G. 


Lettre  I. 

’L  y a long-temps,  Madame} 
que  j’aurois  pris  la  liberté  de 
vous  aimer  , fi  vous  aviés  le 
lüifir  d’être  aimée  de  moi  ; 
maïs  vous  êtes  trop  occupée  par  je  ne 
ifai  combien  d’autres  Sonpirahs  , & j’ai 
jugé  plus  à propos  de  vous  garder  mon 
amour.  11  pourra  arriver  quelque  temps 
plus  favorable  où  je  le  placerai.  Peut- 
etre  votre  Cour  fera-t-elle  moins  gref- 
fe pendant  quelque  petit  intervalle  ; 
peut-être  ferés-vous  bien  aife  d’infpi- 
xer  de  ,Ia  jaloufie  & du  dépit  à quet- 
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qu’uni , en  faifant  paroître  tout  à coupf 
tm  nouvel  Amante  Comptés^  que  vous 
en  avésun  de  réferve,  dont  vous  pour- 
rés  vous  fervir  quand  il  vous  plaira.  Je 
tiendrai  toujours  mes  foins  & mes  voeux . . 
tout  prêts;  vous  rf  aurés  qu’à  me  fairei;-^^> 
fîgne  Que  je  commence , âc  je  comip^î-t^f^  ' 
cerai.  Ne  dites  perint  que  vous  n’aimi^ 
de  l’amour  que  la  foule  des  Amans 
qu’ainfi  il  erf  temps  que  je  vienne , par- 
ce  que  je  ferai  toujours  nombre.  Ayés 
plus  d’oeconomie  & de  ménage.  Les 
Belles  ont  fouvent  vingt  Conquêtes 
à la  fois  ; & quand  tout  cela  vient  à 
manquer  en  môme  temps , figurés-vous 
la  défolation.  Gardés  quelque  chofe 
pour  l’avenir  ; j’attendrai  quinze  ou 
vingt  ans  , fi  vous  voulés.  Je  me  pal^ 
ferai  à un  peu  moins  d’écîat  que  vous  r 
n’en  ave's  aujourd’hui  ; je  vous  relâche 
cette  extrême  vivacité  dont  eft  votre 
teint  ; auffi-bien  il  y a beaucoup  de  fu- 
perflu  dans  votre  beauté.  Je  ne  veux 
que  le  néceflàire , que  vous  aurés  tou- 
jours. Quand  vous  me  donnerés^  le 
temps  que  je  vous  demande , ce  n’eft 
qu’un  temps  que  vous  auriés  donné  aux 
réfléxions.  Encore  puis-je  me  flatter 
que  je  vaux  mieux  quelles , & que  ]q 
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t>’ous  occuperai  plus  agréablement.  Les 
plus  petits  (entimens  valent  mieux  que 
les  plus  belles  réfléxions.  Au  lieu  de 
rêver  creux , ou  de  ne  rêver  à rien  > 
vous  pourrés  rêver  à moi.  Adieu , Ma- 
dame , julqu’à  nos  Amours. 


A MO  N SJE  U R du  T. 

Lettre  IL 

0 -. 

N dit  qu’outre  votre  Procès,  vous 
avés  de  l’amour , Ôc  que  vous  aimés  la’ 
Femme  de  votre  Rapporteur.  On  ne 
prend  ordinairement  dans  la  maifon  de 
fes  Juges  que  du  chagrin , de  la  haine, 
du  dépit  ; ôç  vous  , vous  y avés  pris 
de  la  tendreiîe.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment dans  un  homme  qui  plaide  , il 
relie  encore  quelque  chofe  qui  puilTe 
aimer;  mais  peut-être  aulTi  n’aimés^ 
vous  que  pour  plaire  mieux.  11  vous 
eil  plus  commode  d’attendre  dans  la 
Chambre  de  Madame  » que  dans  l’An- 
tichambre de  Monfieur,  où  vous  vous 
promeneriés  avec  d’autres  Plaideurs 
qui  vous  conteroient  leurs  affaires , 


Digitized  by  Google 


3'oî  Lettres 

ne  vous  donneroient  pas  la  confolatîon 
d'écouter  la  vôtre  attentivement.  Vous 
avés  bien  fait  de  convertir  en  affiduités 
amoureufes  , les  fâcheufes  aflîduités 
qu’il  falloir  avoir  dans  cette  Maifon-là  ; 
&^ncore  vaut- il  mieux  faire  fa  cour  à 
I4  Dame  du  Logis,  qu’au  Secrétaire. 
Il  ne  vous  coûtera  pas  plus  pour  l’im 
que  pour  l’autre  ; au  contraire , je  crois 
que  vous  y gagnés , & que  les  rigueurs 
du  Secrétaire  auroiènr  paffé  ceîli?)^e 
la  Dame  ','  quelque  vertueufe  q^^q 
foit.  Je  ris',  quand  je  fonge  que  vos* 
tendres  foins  ne  lui  demandent  appa- 
remment qu’une  bonne  follicitation 
auprès  de  fon  mari , & quelle  s’appli-' 
que  les  foupirs  que  vous  ponfles  pour! 
le  gain’ de  votre  caufc.  Je  ne  doute, 
point  que  vous  ne  mettiés  fur  fon  comp- • 
te  les  nuits  que  vos  affaires  vous  font 
pafler  fans  dormir.  C’efl:  affurément  un' 
teau  fecret  que  de  rendre  toutes  lésinai 
quiétudes  d’un  Plaideur  méritoires  en" 
amour.  Mais  li  vous  etes  amoureux  tout 
de  bon , que  vous  êtes  occupé  ! Conter  ’ 
vos  raifons  au  mari  & à la  femme  tour 
à tour  ! Parler  Procès  à l’un  , & galan- 
terie à l’autre  !-Au  fortir  d’un  Cabinet' 
où  l’on  a crié  avec  une  efpéce  de  fureur. 
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aller  foupirer  tendrement  dans  une 
Chambre  ! N’avoir  que  la  diftance  de 
deux  Apartemens  , pour  quitter  le  hi- 
deux perfonnagedePlaideur,&  prendre 
l’agréable  perl'onnage  d’Amant  ! La 
tête  ne  vous  tourne-t-ellê  pas  quelque- 
fois? Ne  vous  méprenés-voLis  point, 
ôc  ne  parlés-vous  point  de  galanterie 
au  mari,  3c  de  Procès  à la  femme? 
Vous  vous  allés  faire  une  grande  ha- 
bitude de  vigilance.  Vous  avcs  des  Ri- 
vaux d’un  côté , ôc  de  l’autre  des  Par- 
ties , ôc  ce  font  autant  de  perfonnes 
dont  il  faut  éclairer  la  conduite.  Vous 
ferés  bien  habile  , fi  vous  empêchés 
que  les  uns  ne  vous  fafient  quelque  fu- 
percherie  , tandis  que  vous  fongerés 
aux  autres.  Vous  verrés  qu’ils  fe  ligue- 
ront enfemble  , ôc  que  tantôt  on  fera 
un  faux  rapport  de  vous  à la  Dame , 
tantôt  on  mettra  un  faufle  Pièce  dans 
le  Procès.  Adieu , Monfieur.  Si  vous 
n’aimés  pas  tout  de  bon , vous  enten- 
dés  bien  vos  affaires  ; fi  vous  aimes  , 
vous  vous  êtes  fait  bien  des  affaires 
nouvelles. 


V 
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AU  M E S M E. 

Lettre  II L 

J E ne  doute  point  que  le  compliment 
de  condoléance  qu’il  faut  vous  faire 
fur  la  perte  de  votre  Procès,  ne  doive 
être  accompagné  d’un  compliment  de 
congratulation.  Votre  affaire  étoit  fort 
bonne  , & vous  l’avés  perdue.  Cela’ 
veut  dire  que  vous  plaifiés  à Madame 
de  L.  Vous  n’avés  que  trop  bien  lolli- 
cité  votre  Rapporteur,  & que  trop  en- 
gagé dans  vos  intérêts  une  perlonne 
qui  le  touchoit.  La  juftice  que  l’amour- 
vous  a rendue,  vous  a attiré  l’injufHce 
du  Palais.  Je  vous  crois  confolé  de 
refte  ; car  l’homme  galant  l’emporte 
bien  chés  vous  lur  le  Plaideur.  Il  n’y  a 
que  fix  mois  que  vous  plaidés , & il  y a 
vingt  ans  tour  au  moins  que  vous  êtes 
galant  ; il  étoit  bien  railbnnable  que 
vous  réufliffiés  mieux  dans  le  métier  où 
vous  avés  plus  d’expérience.  Songés 
que  vous  étiés  deshonoré,  fi  vous aviés 
gagné  le  Procès , & manqué  la  Dame. 

C’eft 
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C’efl  comme  fi  un  homme  d’épée  avoic 
bien  réfolu  une  queflion  dePhilofophie, 
& s’étoit  mal  battu.  Tons  ceux  qui  pcr^ 
dent  leur  Caufe  , ne  font  pas  vengés 
comme  vous  ; & la  femme  du  Rappor- 
teur ne  répare  pas  toujours  les  torts 
que  le  mari  leur  a faits.  Vous  allés  être 
plus  amoureux  de  cette  belle  Dame  , 
que  vous  ne  l’avés  encore  été  ; k haine 
que  vousavés  pour  fon époux,  tourne- 
ra à fon  profit.  Aurefte,  vous  quravés 
toujours  été  difcret  àl’égard  des  Bellesy 
gardés- vous  bien  de  \'ous  plaindre  du 
Procès  perdu.  Vous  ne  fauriés  parler  de 
l’injulHce  du  mari,  fans  publier  les  fa- 
veurs de  la  femme  ; fur-tout  une  Re- 
quête civile  feroit  la  chofe  du  monde 
la  plus  indifcrette  & la  plus  contraire 
aux  loix  de  l’Amour.  N’y  fongcs  feu- 
lement pas  ; prenés  votre  parti  douce- 
ment , & comptés  ce  que  votre  Rappor- 
teur vous  fait  coûter,  au  nombre  des 
dépenfes  que  vous  avés  faites  pour  les 
Dames. 


Tome  I. 


Ce 
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A MONSIEUR  le  M,  de  V. 


, . L E T T R E • I V. 

Gurquoî  vous  moqués -vous  tant 
de  notre  ami  le  Ghevalier , fur  ce  qu  iï 
aime  une  Grifette  ? Vous  voudriés  donc 
qu’on  ne  pût  entrer  dans  un  cœur,  que 
comme  on  entre  dans  l’Ordre  de  Mal- 
the , en  faifant  fes  preuves  ? Pour  moi 
je  trouve  deux  beaux  yeux  aulîi  nobles- 
que  le  Roi  , Ôc  je  ne  demande  point 
qu’ils  me  produifent,  d’autreî'  titres  ÿ 
cjue  de  la  vivacité  & de  la  douceur* 
Croyés-vous  que  je  pardonne  la  laideur 
d’un  vifage , parce  que  ce  vifage-là  fera 
defcendu  de  vingt  Ducs  ? Point  du  tout* 
Je  compte  toutes  les  Laides  ponrrotu- 
■ rieres.  J’ai  pourtant  vû  des  gens  , qui 
dans  des  perfonnes  affés  éloignées  d’être 
belles , aimoient  feulement  leurs  illuf- 
trés  Ancêtres,  <fc  les  titres  de  leur  Mai- 
fon  ; mais  je  vous  avoue  que  je  n’au- 
rois  pas  les  fentimens  afles  élevés  pour 
être  amoureux  d’un  arbre  généalogi- 
que. Si  notre  Chevalier  étoit  dans  le 

! t.  > 
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Pays  où  Ton  choifit  les  Rois  à la  bonne 
mine  , il  aimeroic  préfentement  une 
Princefle;  mais  parce  qu’il  efl  en  Fran- 
ce , il  n aime  qu’une  Grifette  ; hé  bien 
il  n’a  qu’à  la  prendre  pour  une  Prin- 
cefTe  étrangère , qui  n’efî  pas  reconnue. 
Sérieufement  , fi  vous  lentiés  votre 
coeur  fur  le  point  de  s’aller  rendre  à 
une  jolie  perfonne , l’arrôteriés  - vous 
pour  dirç  ; Attendons  , nous  fommes  con- 
sens de  la  beauté , mais  nous  n^ avons  pas 
tncore  examiné  la  noblejfe/  Je  fuis  fûr  que 
votre  coeur  previendroit  bientôt  votre 
examen.  Le  goût  du  Chevalier  me  fem- 
ble  fort  bon.  Il  n’y  a prefque  plus  rien 
de  naturel  chés  beaucoup  de  Dames  du 
grand  monde  , ni  teints,  ni  tailles,  ni’ 
ientimens  ; la  Nature  s’eft  réfugiée  chés 
les  Grifettes,  & il  l’y  va  chercher.  Tout 
le  malheur  efi  qu’il  ne  foupirera  point 
dans  des  Appartemens  de  fept  pièces  de 
plein  pied , Ôc  fuperbement  meublés  , 
& que  dans  toute  la  maifon  où  fa  Mai- 
trefie  fçra , il  ne  verra  rien  de  û beats 
qu’elle  ; mais  s’il  a deflein  de  la  trom- 
per, je  le  condamne  tout-à-fait.  Les 
gens  comme  lui  font  entendre  d’ordi- 
naire à ces  Belles-Ià,  qu’il  n’efî  pasda 
bon  air  de  fe  défendre  3 que  ce  ndl 
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point  là  comme  en  ufent  les  FemmeîS 
de  qualité  ; & là-deflus  ces  pauvres 
Créatures  fe  rendent,  feulement  pour 
montrer  qu’elles  favent  vivre.  Je  veux 
qu’on  refpefte  la  fimplicité  ; fi  l’on  veut 
être  fourbe , qu’on  le  foit  dans  le  grand  . 
monde,  où  le  commerce  de  la  fourbe-, 
lie  eft  établi. 


"A  MADEMOISELLE  de  C. 

Qui  étqit  nouvellement .v^enue  d'Angleterre 
en  France, 

L E T T R E V. 

J;  • •;  - 

E vous  écris  j'^Mademoifelle,  danâ 
une  tangue  que  vous  n’entendés  pas 
encore  beaucoup , mais  en  récompenfe 
je  vous  écrirai  fur  une  matière  que  vous 
nàôiür&pas  de  peine  à entendre.  Quand 
je  vpùs  dirai  que  je  vous  trouve.la  plus 
aimable  perfonne  du  monde  , je  crois 
quevousn’auréspasbefoind’Interpréte. 
Vous  devriés  m’entendre  même  en  Chi- 
nois ; car  après  qu’on  vous  a vûe , que 
peut  - on'" vous  dire  autre  ehofe  ? ' J’ai 
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bien  vû  des'Vàiflèâux , flui  ayant  pref- 
que  fait  le  tour  du  moirae , revenoient 
en  France  chargés  de  curiofités  étran- 
gères ; mais  ils  n’ont  jamais  rien  apporté 
de  fl  curieux  que  ce  que  le  vôtre  a ap- 
porté, quoiqu’il  n’ait  pas  fait  un  grand 
voyage.  En  vérité , ce  n’efl  pas  parce 
que  vous  venés  d’un  autre  Pays , que  je 
vous  eflime  tant.Fulliés-vous  Françoi- 
fe,  je  vous  edimerois  encore  beaucoup. 
Cependant  il  me  femble  que  votre  pe- 
tit jargon  étranger  contribue  un  peu  au  • 
plaifir  que  je  me  fais  de  vous  voir.  Vous 
ne  fauriés  croire  combien  votre  vifage 
s’anime,  Sc  combien  il  naît  de  grâces 
au  moment  que  vous  cherchés  un  mot. 
Toute  l’éloquence  qui  manque  alors 
à votre  bouche,  efl:  dans  vos  yeux.  Je 
ne  fai  plus  comment  on  peut  aimer  des 
perfonnes  qui  parlent  François  fans  au- 
cune difficulté.  Au  nom  de  Dieu,  ne 
l’apprenés  point  mieux  que  vous  ne  le 
favés  , ce  ^fcroient  mille  petits, amours 
perdus.  11  ne  vous  faut  que  trois  ou 
quatre  mots,  qui  font  d’un  ufage  indif- 
penfable.  , par  exemple  ,joupïre^ 
tendre£è;  avec  cela  vous  irés  loin.  Qué; 
j’envie, Mademoifelle,  le  bonheur  de  ce-' 
JUii  pour  qui  vousbégajirés  ces  raots-là  !. 
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A MADEMOISELLE  de 

LettreVI.  ‘j 

-M  On  devoir  m'oblige,  Mademoî* 
felle , à vous  parler  d’une  chofe  qu’il  y 
a long-temps  que  je  vous  cachet  Je  luis 
bien  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir  plus 
• 'diflimuler  , & d’être  réduit  à vous  ap- 
prendre une  nouvelle  qui  vous  déplai- 
ra peut-être  ; mais  enfin  je  me  repro- 
X'herois  de  ne  vous  l’apprendre  pas , & 
ma  confcience  en  murmureroit  trop.  II 
y a aujourd’hui  jullementun  mois,  Ma- 
demoifelle  , que  je  vous'  aime.  Vous 
prendrés  cela  comme  il  vous  plaira  , 
vous  vous  fâchcrés , vous  vous  mettrés 
en  colere  ; pour  moi , je*  n’aj  voulu  que 
faire  l’acquit  de  ma  confcience  ; après 
cela  je  ne  m’inquiète  de  rien.  Je  tiens 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  injulte  que  de 
voir  qne  aulïi  aimable  perfonne  que 
vpus  ',’Tans  l’aimer.  L’amour  efl:  le  re- 
- venu  de  la  beauté , & qui  voit  fa  beauté 
fans  amour , lui  retient  fon  revenu  d’une 
maniéré  qui  cWq  vengeance»  Je  ne 


Digitized  by  Google 


G A L A N T Z s,  5 T t 

fourroîs  pas  dormir,  fi  je  me  fentois 
ame  chargée  de  ce  peché-là.  Vous  me 
dires  que  je  dois  vous  aimer  fans  vous 
le  dire.  J'entens  bierr' votre  expédient, 
Mademoifelle  ; mais  vous  lavés  <^uc 
quand  on  paye  , on^'efl  bien  aife  d en 
tirer  quittance,  ou  de  prerldre  afte  com- 
me on  a payé.  Je  m’acquitte  de  l’amour 
que  je  vous  dois  , mais  je  déclare  en 
même  temps  que  je  m’en  acquitte.  Que 
fai-je  f Vous  viendriés  peut-être  quel- 
que jour  m’inquiéter  là-defius  5 il  n’ell 
nen  tel  que  de  prendre  Tes  fûretés* 
V6us  auriés  beau  me  dire  que  je  n’au- 
roiç  rien  à craindre.  Mon  Dieu  ,fon  ne 
fait  ce  qui  peut  aefli^r  5 Vous  change- 
rés  peut-être,d’hu^#;*Enfin  i il  ell 
fur  que  quand  vous  iSurés  qifë  je  Vous 
aime , il  n’y  aura  rien  dq  gâté. 

• I.  • Â^,  ' 
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‘ L A *M  E S M^E; 

. " i.  « , ' ' 

*■  .Le  t î’'‘r  é V I L 

V Ons  vous  êtes  bien  gendarmée  de 
ma  déclaration , vous.ètes  bien  fatif- 
faite  de  voiis-mênie  , votïe  vertu  a 


fait  fon  tiritamare  ; mais  vnulés-vous 
gager  qirau  bout  du  compte  vous  m’ap 
merés?  Oui , vous  niaimerés  ; 
bien’*ce  que  je  dis  , je  fai  bien 
je  fens qui  mè  répond  que  je  me  ferai 
aimeR  N’ayés  pointffi  bonne  opinion  ^ 
cfê  votre  indifférence  , j^ai  de  la  conf-' 
tanSfe  pour  vaincre  quatre  indi^re% 
ces  comme  la  votre.  Le  temps  rie  me 
Jçoûte  rien , en  fait  d’auffi  Jolies  per- 

qné  vous.  Faur-il  des  am^éesL^, 
"iHé  bien , des  années,  foit.  Je  n^iriéS^ 


^ *Hé  bien , des  années,  foit.  Je  n^irién! 
■de  plus  agréable  à faire.  Vousne'm’ac- 
V corderés  aucunes  grâces  ? Jtfwous  joj|fe 
“'"'rafî  le  tour  d’aimer  jufqff à vos  durefljB 
Vous  ne  me  ferés  qup  des  grâces  très* 
ÿl^eres  f Elles  me  ^aroîtrcmt  d’un  très- 
^mnd  prix,  parce ‘qi^ll^^l^^ont  de 
;:|  yous«?  Vous  m’op?pof^^.i^^^y:aux  ? 
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Je  les  ferai  tous  déferrer  par  iüïes  aflî- 
duités,  & par  le  défefpoir  où  je  lei 
mettrai  de  vous  pouvoir  rendre)  autant 
de  foins  que  moi.  Enfin  prenés  tel  par- 
ti qu’il  vous  plaira  ; je  ferai  enrager  vo- 
tre indifférence,  & après  bien  du  temps, 
comblée  de  fervices,  de  fidélité,  de 
rcndreffe  , de  refpeâ: , vous  ne  faurcs  ' 
plus  de  quel  côté  vous  tourner , & il 
faudra  que  vous  m’aimiés  par  lafTitudef 
Ce  qu’il  y aura  d’admirable , c’eft 
truand  vous  m’aimerés,  je  ne  vous  en 
aimerai  pas  moins.  Vous  allés  compter 
cela  pour  rien  ; mais  fâchés  que  c’efl 
une  grande  prorneffe  que  je  vous  fais- 
Vous  vous  imaginés,  vous  autres  Bel- 
les , qu’il  ne  faut  faire  aucui^e  difficulté 
de  laiffer  là  vos  Amans  des  années  en- 
tières fans  les  aimer,  ôc  après  cela  vous 
vous  avifés  quand  il  vous  plaît  d’aimer 
à votre  tour  ; mais  qu’arrive-t-il  ? Ils 
ont  commencé  d’aimer  plutôt  que  vous, 
jls  fîniffent  plutôt , Sc  vous  achevés  la 
carrière  toutes  feules.  Vous  n’aurés 
point  cet  inconvénient  - là  à craindre 
avec  moi.  J’aime  fort  bien,  quoique  je 
fois  aimé.  Si  vous  ne  m’en  croyés  pas, 
c* eft  un  point  de  fait  qui  gît  en  expé- 
rience. Eprouvés-le.  • ‘ 

Tomel  ' Dd  ' ‘ 
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A LA  M E S M E. 

Lettre  VII L 

D Epuîs  (^ue  je  fuis  votre  Amant  dé- 
claré , j’ai  fait  bien  du  progrès  auprès 
de  vous.  Vous  ne  voulés  plus  être  un 
moment  feule  avec  moi , vous  ne  me 
recevés  plus  à votre  toilette  , vous  ne 
fouffririés  pas  que  je  vous  enfle  pris  le 
bout  du  doigt.  Bon,  Mademoifelle , 
cela  va  bien , j’avance.  Vous  me  retran- 
chés toutes  les  faveurs  que  vous  m’ac- 
cordiés  par  nonchalance  ou  par  m’égar- 
de  : je  n’aurai  plus  rien  (jui  ne  lignifie 
quelque  chofe.  Il  efl;  vrai  qu’il  faut  re- 
tourner fur  mes  pas  , & que  vous  me 
reinettés  au  beau  commencement  ; mais 
n’importe.  Par  la  voie  que  j’avois  prifc  » 
on  avance'  beaucoup  d’abord  , & on 
'efl:  après 'tout  étonné  qu’on  ri’avàn- 
ce  plus  du  tout  ; au  lieu  que  parla  nou- 
velle voie  que  vous  me  faites  prendre , 
'on  avance  très  - lentement , mais  on 
avance touj ou rsj  II  n’ellrien  telque  les 
méthodes  régulières.  Voyés  où  en  fonc 
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jÇyrus  & Arpnce  au  commencement  du 

Îjremiër  Tome  ;’cependant  ces  Hérbs- 
à , avec  leurs  pas  de  tortue^  ne.Iaiflent 
pas  dairiver  au  dotiziéme.  'J  ai-  feule- 
mène  un  petit  confeil  à vous  donner. 
On  voit -que  vous  hie  traites  plus  mal 
^u’à  l’ordinaire , & on  devine  par-^ 
que  r je  vous  aime , :&  qu’il'  doit  y.  avoir 
quelque  chofa  éntreivous  moi.  Vous 
pourriés  même  me^,traiterfi  mal , qu’ort 
croiroit  que  vous  m’aimériés.  Ne  pu- 
bliés point  notre  commerce , Mademoi- 
felle,  je  vous  en  conjure.  Ayés  devantle 
^ monde  plus  de  diferétioo  que  vous  n’en 
*avés , & faites - moi  quelques  faveur^ 
qui  fauvent  votre  réputation.  Eft-ce  à 
moi  à être  plus;  difcrer  quc;  vous 
ce  aux  Hommes' à faire  ces  fortes  de 
prieres-là  aux  Dames  ? Admirés,  s’il 
vous  plaît , combien  je  fuis  éloigné 
d’avoir  les  maximes  ordinaires.^  D’au- 
tres qui  ménageroiént  moinsil%6nneui 
des  Belles , vousprieroient  de  leur  con- 
tinuer 'vos  rigueurs: J mais  pour  môi  ]8 
, üe  fuis  point  de  Fanfarons-là.  - 
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>E  vais  m'éloîgner  de  vous  pour  quel- 
que temps,  Mademoifelle , c eft-à-dire 
que  je  vais  vous  airner  plus  que  je  n ai 
encore  fait,  L ’abfence  a pour  moi  cette 
proprieté-î-là » qu  ellena , je  crois,  pour 
perfonne  ; elle  m'attendrit.  Je  me  fîgu-. 
re  toujours  les  gens  que  je  ne  vois  point» 
les’plus  aimamesdu  monde  , & je  ne* 
manqué  point  à être  content  d'eux, 
.Vous  vous  prclènterés  à'  moi  fcnfîble , 
reconnoiflànte.  Je  m’imaginerai  que  fî 
Je  vous  voyois  , vous  auriés  cent  petit- 
tes^ontés  pour  moi  ; je  ferai  plus  char-»- 
mé'de  votre  idée  fur  cet  article  là  > que 
je  ne  l’ai  Jjamaîs  été  de  vousrmême.  Si 
vous  prétehdiés  par  vptre  féyérité  vous 
établir  ebés  mobun  câradêre  dfHéroï*? 
ne , éh  vérité  voù^^perdriés  bien  votre 
peine  ; dès  que  je  ne  vous  vois  plus , 
il  ne  me  fou  vient  point  de  vos  rigueurs. 
J’ai  une  imagination  douce  qui  ne  s’ac- 
coutume point  à £é  les  repréfenter  ^ il 
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fôut  que'jc  Jés  voye  pour  les'Vcsnoif^ 
Je  fai  - bien  qua^mon  retourotoiÉs 
travaillerés  fortement;  à ércdrefler  le 
mauvais  pli  que  mon  imagination  aura 
pris  ; mais  toujours  j’aurai  eu  malgré 
vous  un  peu  de  bon  temps  -pendant 
rabfence.  Je  ferai  trop  heureux  » ^ 
ne  faii  pas  la^folie  de  revenir.le  plutôt 
que  je  pourrai.  Si  vous  voyés  ma  fidé^ 
lité  avec  quelque  -plaifir , je  vous:pro»- 
n?  ets . QU  e je  i vo:us  ferai  ■ encore  phiî  Æt 
déle  aofent  que  préfent.  Jè  ne  puis  rien 
voir  de  fi  aimable  que  votre  idée  puri- 
fiée de  vos  défauts , & je  n’aurai  qu  elle 
dans  la  tête  ; mais  quand  je  vous  vois 
rigoureufeao.d^niBl'  ppinije  pyis  voit 
quelque  chofe  qui  par  cet  endroit  - là 
vaille  mieux  vous.,  ne -yeux  point 
vous  tromper  ; je  ne  vous  aime  qwe 
parce  que  je  ne  çonnois  rien  de  plus 
digne  cf  être  aimé  ; jour  que.  j’au- 

rai déco, uyqn.  ailleurs  plus  de  mériçq.f. 
ne  comptéspï^^ruF 
.tement  cafctiîé  fi.ee  que 
prit  & de  beauté 

jécompenfoit  le  moins  ^jêtendreiTe  que 
vous  avés.  J’ai  trouvé  qu’il  le  récom- 
penfoit , & fur  cela  je  me  fuis  mi?  à 
iyqus  aimer.  Je  nq  pourtant  s’il^nq^ip 

*Dd  ïi] 
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pourroit  pas  rencQntref  quelque  pei^- 
fonne  quraimât  affés  bien  , pour  rega- 
gner pair-là  :les  autres  avantages  que 
vous  auriés  iurelle  ; en  ce  cas-là  je  vous 
avertirois  qu'il  faiidroit  prendre  garde 
à.  vous  ; car  entin  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  qu’il  n'y  ait  au  monae  que  la 
beauté  (feiferprit  quf  touchent  : la  ten- 
■dreïïe  vaut  encore’ fon  prix  ; & il  eft 
écrit  en  groffes  lettres  fur  mon  cœur, 
comme  fur  laPomme  de  Difeorde  : A 
la  plus  aimable,  • ' 


A A.' M'E  S M E,-^' 

;i-'.  ?/-  , yî  . ; ''Il  ' 


E fà vois- je  pas  bien  que  rabfen- 
té  étoirfprt  contraire  à' la  tranquillité 
de  mon. cœur  f Je  n!âi^jamais  été  plus 
Tei^pli"'dc*'v6us.  Jé'Vébxi  en^parfèf  à 
■quélqùéprîi  (^u'e  té  foit , Sc  fu^  le  cfiè^ 
iniri  rriêm^qé  hioüi'ois  dVnvie  de  trb'ti- 
ver  quelqu'un  qui  vous  connût.  Le  pre- 
mier jour  de  mon  voyage  je  ne  rencon- 
trai perfonne , & je  ne  pus  faire  autrè 
;j;hofe  que‘femer*toute  la  toute  de  fou-r 
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ÎmM  qui -retournoient  fur 'mes  pas.  - 
endemain  je  joignis  unCavalier^ontje 
bon  air  & la  bonne  mine  me  firent  et*  » 
pérer  qu’il  feroit  homme  à voiis  conf 
neître.  Après  que  nous  eûmes  épuifç 
les  lieux  communs  des  Voyageurs , je  ' 
lui  demandai  d’où  il  vendit;  il'venorc 
. aulfi-bien  que  moi.  J’efpéraî 
^^eirocoup.  Je  le  mis  en  termes  géné- 
fur  le  chapitre  des  Dames  de  la 
Ville , je  me  plaignis  qu’il  n’y  en  avoiû: 
pas  une  feule  qui  pût  pafler  pour  belle  ; 
& cela , comme  vous  voyés  , poujr 
l’engager  à me  dire  le  contraire , & à 
vous  nommer  ; mais  mon  homme  ne 
vouloir  entrer  dans  aucun  détail.  Il  efl: 
vrai  qu’il  me  parloir  toujours  agréable- 
ment , Sc  avec  beaucoup  de  politelTe. 
Enfin  plein  de  l’impatience  de  venir  à 
mes  fins , je  lui  nomme  comme  une 
, belle  perfonne  Mademoifelle  de  V... 
& lui  demande  s’il  la  connoifibit.  Il  me 
dit  qÜ’il  l’avoit  vue , me  voilà  plein  d’ef 
pérancei  Je  vous;  nomme  ; il  ne  vous 
connoifibit  point  , & il  me  dit  ppur 
fes  raifons  qu’il  n’avoit  fait  que  pafier 
par ...  & n’avoit  vû  que  par  hafard 
Alademoifelle  de  V . . . Alors  je  donne  ‘ 
im  coup  d’éperon  & le  laifle  là.  Il- vint  . 

D d iiij 
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dîner  à la  même  Hôtellerie  où  fétoU 
déjà  arrivé  ; je  ne  voulus  point  fe  re- 
voir. J*avois  bien  affaire  de  fa  conver- 
fation*,'  quelque  agréable  qu'elle  fût, 
pulfqu’il  ne  parloit  point  de  vous.  J’ai 
été  plus  heureux  à ma  campagne.  J’ai 
trouvé  dans  ces  Déferts  éloignés  le 
-Baron  de...  que  vous  connoifles-u^ 
peu.*  Je , lui  ai  fait  croire  qu’il 
amoureux  de  vous,  pour  avoir  occafîb!» 
de  lui  en  parler  fou  vent.  Je  lui  porte 
votre  fanté  avec  un  fouris  fin  Sc  mali- 
'.cieux , âc  il  la  reçoit  de  même.  J’avoue 
que  j’achete  un  peu  cher  le  plaific 
de  parler  de  vous.  Tout  le  mérite  de 
cet  hdmme-là  confifte  à fe  connoître 
en  Bêtes.  Il  na  dans  l’efprit  que  fes 
chiens  ôc  fes  chevaux , & je  vous  alfure 
que  j’ai  fouvent  peine  à lui  faire  quitter 
cette  niatiere-là  , pour  le  mettre  fur 
votre  chapitre.  Aum  je  ne  lui  demande 
prefque  pas  de  réponfe  ; il  me  fuffic 
qu’il  m’écoute  , Ôc  au  fond  le  Baron 
vaut  encore  mieux  qu’un  écho , ou  un 
autre  fourd.  Quand  je  ne  l’ai  point , 
j’ai  de  grandes  allées  fombres  , qui 
font  extrêmement  dangereufes  pour 
Un  Amant  ; elles  infpirent  des  rêveries 
pernideufes , '&  ,eefl  une  chofe  moc-s 
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telle  que  le  fouvenir  de  votre  beauté 
fortifié  de  ces  allées-là.  Il  efl  encore 
venu  des  rofiignols  , avec  qui  afluré- 
ment  vous  vous  entendés.  Vous  me 
les  avés  envoyés , afin  qu’ils  m’enfon- 
çafTent  encore  la  tendrefl'e  dans  l’ame 
par  leurs  chanfons.  Ils  les  chantent  fî 
bien,  qu’il  faut  qu’ils  les  aye.nt  apprifes 
de  vous.  Je  fuis  d’une  foiblefié  étran- 
ge ; je  n’oferois  plus  entendre  un  ruif- 
feau  qui  galouille , que  cela  ne  m’aille 
au  coeur.  Quelquefois  dans  mes  pro- 
menades, en  m’entretenant  aveevotre^ 
idée  , je  la  tutaye.  N’en  foyés  point 
fcandalifée.  Votre  idée  m’erf  devenue 
extrêmement  familière. 


MONSIEUR  C... 

Lettre  XI. 

•Ej  St -il  vrai  , Monfieur,  que  vont 
perdés  l’elprit  ? On  nous  a dit  que  vous 
devenés  Pnilofophe , mais  d’une  Philo- 
fophie  îa  plus  extraordinaire  du  mon- 
de. Vous  ne  croyés  plus  qu’il  y ait  de 
couleurs  j vous  foutenés  que  les  Bêtes 
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font  des  Machines  comme  des  Horlo- 
ges ; enfin  vous  renverfés  tellement 
toutes  choies  , que  Ton  ne  fait  plus  où 
l’on  en  efi.  J’en  parlois  l’autre  jour  à 
Madame  de  B...  qui  efl:  fort  de  vos 
amies , & qui  en  vérité  a bien  regret  à 
votre  raifon.  Elle  étrai^leroit  Defcar- 
tesj  fi  elle  le  tenoit.AufÏÏ  faut-il  avouer 
que  fa  Philofophie  efl  une  vilaine  Phi- 
lofophie  J elle  cnla  idit  toutes  les  Da- 
mes. S’il  n’y  a donc  point  de  teints  , 
que  deviendront  les  lis  & les  rofes  de 
nos  Belles  ? Vous  aurés  beau  leur  dire 
que  les  couleurs  font  dans  les  yeux  de 
ceux  qui  les  regardent,  & non  dans  les 
objets.  Les  Dames  ne  veulent  point 
dépendre  des  yeux  d’autrui  pour  leur 
teint , elles  veulent  l’avoir  à elles  en 
propre  ; & s’il  n’y  a point  de  couleur 
la  nuit , M.  de  N . . . qfl:  donc  bien  at- 
trapé , qui  efl:  devenu  amoureux  de 
Mademoifelle  D.  L.  G.  fur  fon  beau 
teint,  & l’a  époufée  ? II  feroit  fort  fâ- 
cheux pour  lui,  de  croire  tenir  le  plus 
beau  blanc  & le  plus  bel  incarnat  du 
monde,  & de  ne  tenir  rien.  Nous  fî- 
mes encore  un  raifonnement , Madame 
de  B . . . & moi  , qui  afllirément  vous 
embarraflera.  Vous  dites  que  les  Bêtes 
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font  des  Machines  auffi-bien.  que  des 
Montres  ? Mais  mettes  une  Machine  de 
Chien  & une  Machine  de  Chienne  Tune 
auprès  de  Talitre il  en  pourra  résulter 
une  troilîéme  petite  Machine  ; au  lieu 
que  deux  Montres  feront  Tune  auprès 
de  Tautre  toute  leur  vie , fans  faire  ja- 
ftiais  une  troifîéime'  Montre.  Or  nous 
-trouvons  par  notre  Philofophie , Mada- 
me de  B . .s.  & moi , que  toutes  s cho- 
ies qui  étànt  deâ^’  oni  la  vertu  de  fe 
faire  trois  , font  d’une  nobleffe  bien 
élevée  au-delfus  de  la  Machine.  Nous 
vous  donnons  du  temps  pour  nous  ré- 
pondre ; nous  favons  bien  qu’il  faudra 
que  vous’  Oonfultiés  vos  Livres.  Mada* 
B . vous  avertit  par  moi , que 
quand  vous  viendrés  ici , elle  me  vous 
recevra  point  chés  elle , fi  vous  ne  faites 
réparation  à fon  teint  ; & moi  je  vous 
aifure  que  je  fuis  une  Machine  montée 
à vous  eftimer  & à vous  aimer  toujours* 
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A MAD  AME  D.,,. 

Qui  prétendoit  avoir  entretenu  quatre  heures 
un  Efprit  familier  , qui  parlait  par  la 
bouche  d'une  petite  Fille,  à laqueUe  il 
s'étoit  attaché, 

* Lettre  XIL 

T 

«f  E commence,  Madame,  àconnoî^ 
trc  les  gens  de  l’autre  monde  ; ils  onc 
les  mêmes  goûts  %ue  ceux  de  ,oe  mon- 
de-ci , ils  recherchent  votre  converfa- 
tion  aulTi-bien  que  nous.  Nous  pour- 
rés- vous  bien  fouffrit , nous  autres  fim- 
ples  Mortels,  après  vous  être  accoutu-- 
méc  aux  Efprits  ? Ils  vous  dillinguent 
de  la  maniéré  du  monde  la  plus  hon- 
nête. D’ordinaire  ces  Mel^ure-là  font 
brufques , ifs  ouvrent  vos  rideaux , ti- 
rent votre  couverture , vous  donnent 
quelques  foufflets  , & on  ne  fait  ce 
qu’ils  deviennent,  " Ils  démeublerontr 
toute  une  Chambre  fans  dire  pourquoi. 
Enfin  je  n’avois  jamais  été  content  de 
leur  procédé , & je  trouvois  qu’ils  ne 
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l^enoîent  ici'que  » pour  faire  des  tours 
de  laquais.,  où  le  plus  fouvent  il  n'y 
avoir  pas  le  mot  pour  rire.  Auffi  y en 
a-t-il  quelques-uns  d’entr'eux  qui  fe- 
rangent  voloutairement  à l’Ecurie , 3c 
ne  le  jugent  dignes  que  dé  panfer  lesr 
Chevaux.  Mais  enfin  il  s’eft. trouvé  un 
honnête  Efprit  , qui  fans  battre  , ni 
faire  de  vacarme,  a bien  voulu  en- 
trer dans:  une  converfation  réglée.  £ü 
dans  quelle  converfation  ? Dans  une 
converfation  de  quatre  |heures.  Il  faut 
que  vous  ayés  bien  du  mérite.  Ces  genS'* 
là  n’ont  jamais  dit  quatre  paroles  fui- 
vies.  Ils  ne  font  que  donner  des  nafarM  . 
des  , parce  qu’ils  ne,  daignent  entrete- 
nir perfonne  ; & vous  ils  vous  entre- 
tiennent' quatre  heures.  Vous  êtes  la 
première  qui  ,ayés  eu  un  tête-à-tête 
tranquille  avec  un  Efprit,  lui  dans  fon 
fauteuil , & vous  dans  le  vôtre.  Mais 
voyés  comme  cet  Efiprit  fait  vivre  ; il 
n’a  ofé  d’abord  s’adrefler  à vous , il  s’eft 
attaché  à une  petite  Fille  par  la  bouche 
de  qui  vous  a entretenue.  Il  mefem- 
ble  que  je  vois  quelqu’un  de  vos  Amans 
qui  commence  par  gagner  votre  De- 
moifelle.  AlTurémentrEfprita  degran-* 
des  ^déclarations  à vous  faire  , puif^ 
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quil  prend  ces  voies-Ià.  Il  ne  vous  ^ 
encore  parlé  que  de  matières  généra-^ 
les,  pour  ne  vous  pas  effrayer.  Vous 
dites  que  vbus  n avés  rien  fû  tirer  de 
lui  fur  les  affaires  de  l’autre  monde  ; eh 
mon.Dieu  ! je  vois  bien  fa  politique  ; 
vous  êtes  afles  aimable  pour,  lui  faire 
trahir  tous  les  fecrets  dü' Pais  d’où 
vient  , mais  il  veut  vous  vendre,  cêè 
confidçnces-là  un  peu  cher  ; .j’àvoueî 
que  j*en  ferois  autant  en  fa  place.  Du- 
moins  vous  l'aurés  bien  interrogé  fur 
ce  monde- ci. Je  crois  vous  tenir  allés  au 
cœur  pour  me  üatter  que  vous  lui  au-: 
rés  demahdé  de  mes  nouvelles , & que 
vous  aurés  voulu  favoir  de  lui  la  véri-» 
té  de  tout  ce  que  je  vous  prqteût?.  Il 
naura  pas  manqué  de  vous  dire^que 
j’en  protede  autant  à bien  d’autres  ; 
qu’une  .véritable  palTion  & moi  nous 
femmes  des  chofes  incompatibles  ; que 
je  ne  faurbis  aller  au  de-Ià  'de  l’amitié 
un  peu  égayée  : mais  je  vous  prie  très- 
humblement  ' de  ne  l’en  . croire -pas; 
L’Efprit  eft  jaloux  de  moi;  il  Çirquë 
je  vous  aime  plus  qu’il  ne  fait , ôc  il 
veut  me  détruire.  On  eft  bien  malheu- 
reux quand  on  a des  ennemis  cachés 
comme  lui.  Je  ne  doute  point  qu’ih 
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n’ oublie  pour  moi  la  polirelTe  qu*ila  eue 
pour  vous  ; & qu’après  vous  avoir  en- 
tretenue fort  galamment , il  ne  vienne 
m’infulter  avec  toute  rinçivilité  qu'ont 
accoutumé  d’avoir  ceux  de  fon  erpécc. 
Mais  j’efpere  du  moins  que  vous  recon- 
. noîtrés  bien  ce  qui  le  fera  agir,  & que 
les  coups  qu’il  me  donnera  prouveront 
autant  à mon  avantage , que  mes  loins 
& mes  artiduités.  Je  ne  m attendois  pas 
^que  vous  me  fiffiés  des  Rivaux  q*ui  puf. 
*fent  venir  déménager  ma  Chambre  tou- 
tes les  nuits,  Jetter  tous  les  meubles  par 
les  fenêtres , & me  rouer  peut-être  de 
coups,  fans  que  je  fulTe  en  pouvoir  de 
m’y  oppofer  ; voilà  ce  que  c'eft  que  do 
m'être  adrelTé  à une  Dame  trop  aima- 
ble. L’Efprit  quittera  bientôt  afluré-- 
ment  la  petite  Fille  qui  lui  fert  de  pré- 
texte , ôc  s’attachera  à vous-même  ; mais 
fut-il  ici  , je  lui  dirois  en  fapréfence, 
que  quand  il  parlera  par  votre  bouche, 
on  ne  s’appercevra  point  que  vous  j 
ayés  rien  gagné. 
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A MADEMOISELLE  de  /... 

LettreXIIL 

✓ 

O N a bien  raifon  de  dire , Made-* 
moifelle , que  le  miftere  eft  un  aflaifon- 
nemeni  très-néceflaire  à l’amour.  Si  la 
paffion  que  j’ai  pour  vous  étoit  moins^ 
connue , un  Procès  que  j’ai  ici  en  iroit 
bien  mieux.  Je  plaide  contre  mon  Rece- 
veur , & je  vois  bien  qu’il  fe  moque  de 
mes  pourfuites.  Il  cnerche  à gagner 
toujours  du  temps , parce  qu’il  connoîc 
que  je  vous  aime  , & qu’il  eft  perfua- 
dé  que  j’aurai  la  foibleffe  de"  retour- 
ner bientôt  à . . . pour  vous  voir.  J’ai 
beau  faire  le  méchant , il  n’en  tient 
compte.  C’eft  grand’pitié , JVtademoi- 
felle  4 qu’il  faille  eflliyer  vos  mépris  & 
ceux  de  mon  Receveur  ! Il  faut  que 
cet  hbmme-là  ait  pris  "de  - vos  mémoi- 
res , tant  il  vous  imite  en  tout.  Il  fait 
bien  en  fa  confcience  ce  qu’il  me  doit, 

& il  a pris  une  forte  réfolution  de  ne 
rien  payer.  Il  me  chicane  de  toutes  ma- 
niérés fur  les  moindres  chofes  ; il  m’en- 
gage 


Digitized  by'Google 


G.  A L A V[  T Ê S.  yiSf 

^sge  dans  des  procédures  qui  ne  fini?- 
rôrît^  divans,  fuivantle  train  quelles 
:prennêtw5Îa  bonne  foi  que  fai  avec  lui 
ne  lé  touche  point  , il  ne  fonge  qu’à 
trouver  roccafion  de  me  faire  une 
tromperie.  Dü  moins  ce  quefefpere, 
c’eft  que  le  Jugement  que  j’oDtiendrai 
contre  'lui , fera  .valable  fauffi  contre 
vous  ; il  fera  tout-à-fait  en  cas  pareil  » 
& vous  n âurés  riep  à y,  réponare.  Je 
m’en  vais  prelfer  mon  homme  vivement, 
noii  pas  à caufe  des  quatre  mille  écus 
qu’il  me  doit,  mais  à caufe  de  la  ten- 
drelTe  que  vous  me  devés.  Je  m’anime- 
rai beaucoup  davantage  contre  lui , <Sc 
lui  ferai  morrw  de  quartier  ,,  parce  qu’il 
vous  repréfente.^  • - 


Z A ME  SME. 

Lettre  XIV» 

J E m’apperçots  de  ce  que  vous  m' ave^s 
demandé,  Mademoifelle,  que  vous  en» 
treriés  dans  les  interets  de  mon  Rece» 
veur , & que  vous  folliciteriés  pour  lui» 
Comme  vous  ne  cherchés  tous  deo:ç 

^ iQmh  Ee 
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<ju'à  prolonger  lés  affaires, ^y^  Jûge'^ 
viennent  de  vous 

id’un  temps  infini.  V ous  allés  tltoftlpher  ; 
mais  j'ai  trouvé  un  moyen  de  me  van- 
ger  de  vous.  Je  pars  , & dans  deux 
jours  je  vous  reverrai.  Je  vais  défor- 
maispartager  mon-  temps  entre  mon 
dEhicaneur  dc  ma  Chicaneufe.  Le  loifir 
iqùel'un  me  laiffera  , je  l'employerai  à 
agir  contre  l’autre- Je  prévois  que  vous 
m’allés  donner  bien  de  l’exercice.  Dès 
ûue  je  ferai  auprès  de  vous , vous  me 
ferés  rappeller  par  votre  Affocié  , qui 
me  donnera  quelque  afïignation  ; & 
quand  j’en  ferai  à pourfuivre  l’ Affocié, 
ilfaura  bien  me  faire  lâcher  prife,*en 
vous  obligeant  à me  mander  quelque 
chofe  de  tendre  qui  me  fera^  aufîi-tôtî 
^ voler  vers  vous.  Mais  il  n’importe,  je 
m’aguerrirai,  & deviendrai  un  fi  impi-* 
toyable  Plaideur , que  vous  aurés  lu- 
jet  de  trembler  au  moindre  avantage 
que  j’aurai  fur  Tun  de  vous  deux.  J ai- 
merois  mieux  que  ce  fût  vous  fur  qui 
je  commençaffe  à en  avoir , car  je  vous 
trouve  encore  plus  obftinée  que  mon 
-Receveur  ; Sc  je  crois  que  votre  exem- 
:ple  auroit  plus  de  pouvoir  fur  lui , que 
Je  fîen  n’en  aura  fur;  vous.  Si  vous  me 
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payiés  mes  foins  que  vous  avés  reçus,  il 
verrok  bien  qu’il  ne  pourroit  pas  fe  dif- 
penfer  de  me  payer  mon  argent  qu’il  a 
reçu  aulîi.  Ainfi  je  vais  travailler  à obte- 
nir de  vous  quelque  chofe  qui  le  puilfe 
convaincre,  & je  lui  ferai  aufii-tôt  ligni- 
üer  les  faveurs  que  vous  m’aurcs  faites. 
Il  me  feroit  commode  de  terminer  les 
deux  affaires  tout  d’un  coup  , tandis 
que  je  ferai  auprès  de  vous , & de  n’être 
plus  obligé  de  retourner  plaider  à une 
Jurifdiction  de  Campagne.  Je  vous  affu- 
re  que  vous  m’allés  retrouver  par  cette 
raifon-là  plus  ardent  & plus  paOionné 
que  jamais  ; & vous  ferés  peut-être  la 
première  qui  ferés  contente  des  effets 
de  l’abfence.  , 
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E vous  trouvai  hier , Mademoiféffo i 
plus  belle  & plus  brillante  que  jamarsr 
Je  ne  fai  fi  vous  êtes  embellie  en  effet, 
ou  fi  c’eft  mon  imaginationqui  ^ous  ^ 
embellie.  Voilà  ce*  que  ceffque'd’a^fe 
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mer  trop,  ori  ne  fait  jamais  bien  acf 
jufte  la  vérité  des  chofes.  De  bonne 
foi  je  douterois  quelquefois  que  vous 
fuffiés  aufli  aimable  que  vous  me  pa- 
roifles  ,,  fi  je  n’entendois  dire  à bien 
des  geris  que  vous  Tètes  véritablement.^ 
Vous  pôurriés  être  laide  que  je  ne  m’en 
appercevrois  pas , car  jé  vous  aime  juf- 
qu  à la  folie.  Aufli  quand  je  commen- 
çai à vous  aimer , comme  je  fentois 
que  je  devois  me  défier  de  mon  juge- 
ment fur  votre  chapitre , j’allai  deman- 
der à tout  le  monde  s’il  étoit  vrai  que 
vous  euffiés  les  grands  yeux  vifs , Ta- 
gréable  bouche , & Tair.  fin  que  je  vous 
voyois  ; on  me  dit  qu’il  n’y  avoit  à tout 
cela  aucune  iîlufion  , & fur  cette  ré- 
ponfe  je  lailTai  faire  à mon  coeur  ce  qu’il 
voulut.  ■ Quand  j’y  fonge  pourtant  rje 
trouve  qu’il  vàudroit  mieux  pour  mot 
que  -vous  ne  fufiiés  belle  que  par 
mon  imagination , plutôt  qu*e  de  Têtre 
cfFeftivement.  Dieu  fait  avec  com- 
bien de  piaifir  vous  recevriés  un  amopr 
qui  vousembelliroit.  Si  vousne  m’ai- 
miés  pas  , je  vous  rendrois  tout  'd’un 
coup  votre  première  laideur , len  cef- 
fant  de  vous  aimer.  Mais  vou^  fériés 
bien  fâchée  de  me  devoix  voue  beauté  . 


Galantes,  '3^5 

car  il  faudroit  ijijue  vous  n en  fifliés  d’u- 
fage  q U pour  moi  , & ce  n^'eft  pas  là 
votre  compte.  On  eft  bien  malheureux 
que  vos  agrémens  ne  doivent  rien  à 
perfonne  ; cela  vous  rend  trop  fîere.  Je 
ne  fai  pourtant  fi  ceux  que  je  vous 
trouvai  hier,  ne  vous  étoient  point  inf- 
pirés  par  quelqu’un.  Il  efl:  fur  que  vos 
yeux  n’étoient  pas  tout-à-  fait  au  mê- 
me état  que  je  les  avois  laiffés  quand 
je  partis.  Il  y avoit  quelque  cliofe  de 
chai^gé  , UH  certain  brillant , un  feu 
plus  doux  J qui  me  parut  de  fort  rc\20 
vais  augure  pour  ma  palfion  ; car  ce 
feu  & ce  brillant  étoient  venus  pen- 
dant mon  abfence.  Je  vous  défie  d’ai- 
mer que  je  ne  m’en  apperçoive.  Hélas  ! 
on  dit  que  l’qeil  du  Maître  efi  néceffai- 
re  par- tout,  maisfoeil  dé  l’Amant  felt 
encore  bien  davantage.  J’ai  été  éloigné 
deux  mois,  & voilà  les  fruits  de  mon 
éloignement.  Si  j’eulfe  été  ici  , j’eufle 
bien  empêché  vos  yeux  de  devenir 
plus  vifs  ; il  me  femble  même  que  je 
les  furpris  en  flagrant-délit  avec  un  Ca- 
valier qui  étoit  chés  vous  ; il  vous  re- 
gardoit,  & vous  le  regardiés.  Je  veu3t 
un  peu  examiner  de  près  cette  affaire- 
là  i mon  coeur  m'a  dit  que  j’ai  un  Rival 
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mais  je  ne  crois  pas  légèrement  mcm 
coeur;  car  il  me  dit,  par  exemple , que 
vous  devriés  m'aimer  , & cependant 
m’aimés-vous  f 


; 


A LA  M E S ME, 

Lettre  XVI. 

J E ne  doute  plus  que  je  n'aye  un  Rî- 
val  ; il  fe  déclara  hier  par  la  mauvaife 
humeur  où  il  fut  de  me  voir  long-temps 
•chés  vous.  J’admire  comme  vous  avés 
pris  votre  temps  jufîe  , pendant  mon 
abfence , pour  vous  faire  aimer  de  lui. 
Je  gage  que  fi  j’euffe  été  préfent , il 
n’eut  jamais  ofé  fonger  à vous  ; il  eût 
vû  de  quelle  maniéré  je  vous  aime,  8c 
il  n’eût  pas  cru  pouvoir  vous  aimer 
autant.  Aufîi  comme  vous  favés  que 
j’épouvante  ceux  qui  voudroient  s’en- 
gager à vous , vous  profités  de  mon 
éloignement  pour  faire  des  conquêtes  ; 
mais  je  vais  me  montrer  à mon  Rival 
avec  toute  ma  paflion.  Du  moins  s’il  a 
votre  cœur,  j’empêcherai  qu’il  ne  l’ait 
à bon  marché.  Peut-être  rinclinatioB 
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que  vous  euflîés  eue  pour  lui  eût  été 
taufe  que  vous  n en  eulTiés  exigé  qu’une 
tendrefle  légère  , âc  que  vous  eu  (liés 
fuppléé  par  votre  bonté  ce  qui  eût  man' 
qué  à fon  amour.  Mais  quand  il  verra  le 
mien,  il  faudra  bien  qu’il  tâche  de  l’éga- 
ler , & il  auroit  honte  d’être  préféré  à 
un  homme  qui  vous  aimeroit  plus  que 
lui.  Ainfi  par  mes  foins  & mes  alTiduités, 
je  poufferai  votre  cœur  au  plus  hauc 

Frix  qu’il  fe  pourra  , & vous  m’aurés 
obligation  d’être  plus  tendrement  ai- 
mée par  le  Rival  que  vous  venés  de  me 
donner.  Si  vous  étiésbienraifonnable, 
vous  me  tiendriés  compte  non-feule- 
ment de  mon  amour , mais  encore  du 
fîen.  J’aurois  droit  de  vous  demander 
cette  double  reconnoiffance: cependant 
comme  je  veux  être  généreux , je  con- 
fens  que  vous  ne  me  payiés  que  ma  ten- 
dreffe , âc  que  pour  celle  de  mon  Rival 
vous  n’y  fongiés  point  du  tout. 
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JEUNE  AN  G LOI  SE, 

LettreXV  I.I. 

I L court  un  bruit  de  vous  , Made- 
moifclle  ; on  dit  que  vous  êtes  aimée 
d’un  Cavalier  Anglois  , & que  vousi 
n’ètes  pas  mal  difpofée  pour  lui.  Vous, 
moqués- vous  l Falloit-il  pafler  la  Mer 
pour  venir  aimer  un  Anglois  en  Fran- 
ce f Quel  profit  tirés -vous  de  votre 
voyage  f Voilà  ce  qui  fait  fouvent  qu’on 
perd  la  peine  qu’on  a prife  d’aller  dans 
des  Pays  étrangers  , on  n’y  voit  q^ue 
des  gens  de  fa  Nation.  Eh  T du  moins 
donnés-nous  le  temps  que  vous^pafferés 
chés  nous.  Je  vois  bien  que  rAngleterre 
a grand’peur  que  vous  ne  lui  échapiés  ^ 
puifqu’elle  vous  tient  toujours  par  un> 
Amant  Anglois.  Mais  vous  faites  une 
infulte  cruelle  à fa  France,  dont  vous; 
venés  méprifer  toupies  Cavaliers.  Pre- 
nés  garde  à vous,  la  France  n’elî  point 
^ aujourd’hui  fur  le  pied  qu’on  fe  moque 

d elle  J 
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ifclle  ; &moi  qui  vous  parle  , fai  tant 
dozéle  pour  ma  Patrie,  que  je  n’épar- 
gnerai rien  pour  la  venger  de  vous.  Je 
puis  vous  dire  ce  que  dit  Scévole  à Por- 
îenna  ; Si  je  manque  mon  deJJ'ein , nous  fom- 
mes  encore  trois  cens  de  la  même  conjuration. 
Soyés  fûre  qu’on  ne  vous  lailTera  point 
de  repos.  Vous  avés  répondu  à ceux 
qui  vous  reprochoient  le  Cavalier  An- 
glois , que  vous  l’aimiés  pour  la  com- 
modité de  lui  parler  & 5e  l’entendre  ;• 
mais  en  vérité  cette  raifon-Ià  n’eft  pas 
valable.  Votre  Anglois  n’entend  que 
ce  que  vous  lui  dites  ; mais  un  Fran- 
çois entendroit  cent  chofes  que  vous 
ne  lui  diriés  pas  ; il  liroit  dans  vos  yeux 
ce  que  l’autre  attend  que  votre  bouche 
lui  aife.  D’ailleurs , je  vous  donne  ma 
parole  qu’en  moins  de  rien  vous  fau- 
riés  notre  Langue  elle  n’efl  fort  diffi- 
cile que  pour  les  Perfonnes  qui  n’ai- 
ment point  ; mais  ilès  qu'on  aim^in 
François , la  Langue  Françoifeeft  ai  lee. 
Les  Etrangers  l’en  ellimeroient  moins, 
s’ils  fa  voient  cela  ; c’eft  pourquoi  on 
ne  dit  pas  ce  fecret  à tout  le  monde. 

- On  les  fait  paffier  par  des  Grammaires' 
& j>ar  des  Méthodes  qui  ne  finilTent 
point.  Mais  pour  vous,  on  vous  eut' 
Tome  I.  F f 
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fait  la  grâce  de  vous  abréger  ce  die-"- 
min.  Ecoutes  , il  eft  encore  temps,  ap- 
prenés.un  peu  de  Françoisavec  moi. 


^MADEMOISELLE  de  L.M. 
Lettre  XVIïI. 

Apprens  a'^ec  bien  du  plaifir,  Ma- 
xlemoifelle , que  vous  êtes  fur  îe  point 
(de  quitter  votre  Religion.  Nous  regar’* 
dons  avec  beaucoup  de  pitié  nos  pau- 
vres Freres  errans  ; mais  j’en  avois  une 
toute  particulière  pour  une  aimable  pe- 
tite Soeur  errante  comme  vous.  J’étois 
tout-à-fait  fâché  de  croire  que  votre 
ame  au  fortir  de  votre  corps , ne  dût 
pas  trouver  uneâulîî  jolie  demeure  que 
celle  qu’elle  quittoit  ; mais  enfin  vous 
m^élivrés  de  cet  article  de  mÿ.  créan- 
ce de  bonne  foi  je  me  fens  foula- 
gé.  Je  vous  aflure  que  le  troupeau  d’où 
vous  vous  étiés  égarée  , vous  recevra* 
fort  agréablement , & que  vous  y tien- 
drés  bientôt  le  rang  ac  Brebis  favo- 
rite. On  m’a  mandé  qu’après  avoir 
abjuré  votre  héréfie,  vous  abjurics  âiiflit 
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▼otre  îndifférence  en  faveur  de  M.  ie 
' Marquis  de  C . . . Cefl:  bien  fait  de  quit- 
ter toutes  vos  erreurs  en  même  temps  » 
& de  prendre  tout  d’un  coup  toutes  les 
opinions  faines.  Après  cela  vous  ferés 
toute  renouvellée , nouvelle  Catholi- 
<5ue,  nouvelle  mariée,  nouvelle  doc- 
trine dans  refprit  , nouveaux  fenti- 
mens  dans  le  cœur.  Voyés  ^obligatioit 
<jue  vousaurésàTEglife;  dès  que  vour 
ï aurés  reconnue  pour  votre  Mere,  elle 
vous  fera  voir  par  expérience  ce  que 
c’efl:  que  le  Sacrement  de  Mariage , que 
vous  autres  Hérétiques  vous  obllinés  à 
iie  pas  reconnoîrre  pour  un  Sacrement. 
Elle  ne  peut  pas  vous  convaincre  de 
vos  erreurs  d’une  maniéré  plus  douce, 
ni  en  même  temps  plus  forte.  Vous 
avoucfés  fans  doute  que  vous  aviés 

frand  tort  de  conteller  au  Mariage  la 
ignité  que  nous  lui  donnons  ; 3c  que 
^uand  il  n’y  auroit  que  cet  article-lâ, 
41  ne  feroit  pas  pardonnable  d’être  Cal- 
vinifte.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus 
avant  dans  ce  point  de  coniroverfe, 
M.  le  Marquis  eft  plus  favant  Théo- 
logien que  moi , & il  vous  inflruira 
mieux.  Après  ce  qu’il  vous  enfeignera , 
vouspourrés  difputér  en  Sorbonne.il 

Ff  ij 
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a fait  en  vous  convertiflant  un  traie 
d’une  grande  habileté  ; il  a accommor- 
dé  les  intérêts  de  la  Religion  5c  les  liens  ; 
il  s’affure  mille  plaifirs  avec  vous , & ii 
faudra  encore  qu’en  l’autre  monde  on 
lui  tienne  compte  de  ces  plaifirs-là.  On 
le  récompenfera  d’avoir  pafTé  fa  vie 
avec  une  très-jolie  Perfonne.  J’attens 
avec  impatience  , Mademoifelle  , les 
deux  cérémonies , après  quoi  vous  fer 
rcs  à nous  5c  à M.  le  Marquis.  Je; le 
nomme  le  dernier  ; car  jie  lui  en  dér 
plaife  , vous  appartiendrés  à tous  les 
Catholiques  avant  que  de  lui  apparie-»' 
nir.  Il  efl;  vrai  . que  le  dernier  à qui  vous' 
appartiendrés.,  fera  celui  à qui  vous 
appartiendrés  le  mieuîc.  Nous  autres , 
nous  ne  vous  regardons  que  du  côté  de 
votre  ame  ; mais  lui , il  n’efl:  pas  per-» 
fuade  qu’une  Perfonne  confifte  en  uns 
ame  toute  feule , êc  il  croiroit  ne  vous 
aimer  qu’à  demi , s’il  ne  vous  aimoit 
que  par-là.  Je  ne  tiens  pas  fon  opinion, 
mauvaife  ; Sc  s’il  étoit  permis , bien 
d’autres  vous  aimeroient  a une  maniéré 
auffi  parfaite  que  lui. 
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\ AMADA^MEdeF^ 

Lêttrè  XIX. 

Vo™  êtes  bien  rigoiireofc , Mada* 
îne , de* ne  vouloir  point  confentir  aü 
deflein  de  M.  de  S. ..  pout  Mademoi- 
felle  votre  Fille.  Vous  dites  que  vous 
n’approuvés  point  un  Mafiage  entre 
deuic  Perfonnes  qui  font  ilTues  de  gef- 
main  ; mais  croyés-vous  que  ce  foit  là 
un  obflacle  pour  la  tendrefle  ? Quoi  ! 
voulés-vous  que  M.  de  S.'.,  trouve 
Mademoi Telle  de  P. . . moins  aimable, 
parce,  qu’il  eft  Fils  du  Coufin  germain 
du  Pere  de  Madertioifelle  de  P ...  ? Ce 
raifonnement-là  vous  paroît  bien  fort, 
mais  la  beauté  n’ed-dle  pas  encore  plus 
forte  ? A-t-bîl  toujours  fa  généalogie 
devant  les  yeux  ? Et  lorfau’on  voit  une 
Perfonne  touchante  , savife-t-on  de 
penfer  qu’on  a un  Bifayeül  commun 
avec  elle  ? En  vérité  le  fouvenir  du  Bi- 
fayeul  eft  bien  loin , quand  l’arriere- 
petite-fîlle  eft  préfente  avec  tous  fes 
agrémens.Que  reprochés-vous  à M.  cki. 


Digilized  by  Google 


‘j4i  L É T T R :e 

S . . . f II  eft  trop  bon  parent , au  lîetf 
d’amitié 3 a de  l’amour;  il  s’eft  itiépriJ; 
voilà  un  grand  malheur  ! Si  c’efl:  la  dé- 
votion qui  vous  tient , fongés  que  tous 
les  gens  de  l’Ancien  Teftament  n’é- 
toient  amoureux  que  dans  leur  Trilsu  ; 
Sc  que  mille  fix  cens  foixante  & qnin,^ 
jins  plutôt,  M.  de  S..;  eût  étéoblké 
en  confcience  d’aimer  Madacnoifellc 
,votre  Fille.  Il  efl  vrai  que  les  chpfes  ont 
changé  ; mais  aulTi  on  vous'j>fie  leùle- 
ment  de  trouver  bon  que  l’on  demân- 
de  le  confentement  de  Rome  fur  cette- 
afiàire.  Vous  favés  qu’on  y permet  les 
mariages  entre  des  parens , quand  leurs 
biens  .font  tellement  embrouillés  les 
> uns  avec  les  autres , qu’ils  ne  fe 
roient  féparer  fans  de  grandsT^qcès^ 
Véritablement  M.^e  S ...  & IVfâpemoi- 
felle  dé  P . . . n’aurônt  pas  cette  rallôtt 
à alléguer;  mais  ce  qui  vaut  bien' au- 
tant,- ils  diront  que  les  ai&ires  de  leurs 
coeurs  font  tellement  embrouifiées  les 
unes  avec  les  autres,  qu'il  n'y  a pas 
moyen  de  les  féparer.  Si  Mademoifelle 
votre  Fille  étoit  une  héritière  en  la- 
quelle le  nom  finît  & quelle  eût  tout 
le  bien  de  la  Maifon  de  S . vous  au- 

Jj^és  regret  que  ce  bien-Ià  fortk  de 
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famille , & vous  tâchefiés  à obtenir  une 
difpenfe  pour  la  faire  éponfer  à nn  Pa- 
rent d’une  autre  branche.  Mais  prcfen- 
tement  elle  a de  la  beauté  & des  agré- 
mens , qui  font  plus  rares  que  le  bien  * 

& qui  fortiroient  de  la  Famille  pour  n’jr 
rentrer  peut-être  jamais.  Pour  moi , qui 
ai  l’honneur  de  vous  appartenir,  quoi- 
que ce  ne  foit  que  par  femmes , je  ne 
laiffe  pas  de  m’intérefrer  extrêmement  à 
ïa  beauté  de  la  Maifon  de  P . . N’allcs 
point,  je  vous  prie,  embellir  une  Fa- 
mille étrangère , en  donnant  Mademoi- 
felle  de  P ...  à un  autre  qu'àM.  de  S .*.  » 
ni  peut-être  enlaidir  votre  Famille , en 
obligeant  M.  de  S . . . à faire  un  autre 
choix.  Voyés  combien  toute  la  Maifon 
de  L . . . erf  laide  : il  lui  faut  plus  d’urt 
• Siècle  pour  en  revenir.  Profitons  doKrec 
exemple  , puifque  nous  tenons  de  la 
/ beauté  chés  nous  , prenons  foin  de  l’y  . 
conferver. 


Ff  iîîj 


Digilized  by  Googic 


344  ‘ L E T T TL  •£  s 


A MO}^  S I EV  K àe  S, 

Lettre  XX. 

J ’Apprens  avec  toute  la  joie  imagî- 
nable , mon  cher  Coufin  , que  votre 
difpenfe  eft  obtenue , il  ne  vous  en*  a 
coûté  que  quelque  petite  fomme  d’ar- 
gent , avec  laquelle  vous  avés  réparé 
Je  malheur  d’être  parent  de  Mademoi- 
fclle  de  P . . . On  a déclaré  qu*elle  pou-» 
voit  déforn^ais  ne  vous  regarder  plus 
comme  un  Homme  de  fa  Famille , & 
vous  traiter  en  Etranger.  Mais  qu’eft- 
ce  que  vous  traiter  en  Etranger  ? C’eft 
etre  tout  a vous  , & ne  vous  reruler 
rien.  Je  voudrois  bien  être  Etranger  à 
ce  prix-là.  Vous  qui  n’ètes  plus  fon 
parent , vous  ferès  bien  dilUngué  de 
ces  Malheureux  qui  le  font  encore. 
Jouilfés  de  la  difpenfe  que  Rome  vous 
adonnée,  mon  cher  Coulin  ; mais  fon»* 

fés  à quoi  elle  vous  engage  , & faites 
ien  voir  que  ce  n’eft  pas  en  vain  que  la 
Capitale  clu  Monde  s' efl:  mêlée  de  vos 
alfaircs.  Une  permiffion  venue  de  fi , 
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- loin  , doit  opérer  de  grands  effets  ici. 
Sur-tout  levés  à Madame  de  P . . . tout 
Je  fcrupule  qu'elle  pouvoir  avoir  de 
vous  donner  Mademoifelle  fa  Fille , Sc 
perfuadés-la  qu  elle  ne  pouvoir  trouver 
un  autre  Gendre  qui  fît  aulTi-bien  l’ac- 
quit de  fa  confcience  dans  le  Sacrement; 
car  il  la  faut  prendre  par  les  endroits  de 
dévotion. 


A MONSIEVkUC.D.  L.  R. 

Lettre  XXL 

E me  demandés  point  par  où  j'aî 
fû  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  , il 
fuffit  que  je  le* fai , Sc  que  je  puis  vous 
donner  de  bons  confeils.  Vous  aimés, 
,&  vous  êtes  aimé  ; mais  vous  avés  une 
forte  de  tendrefle  fi  propre  à .faire  finir 
bien  vite  celle  que  l’on  a pour  vous , 
que  je  vous  affure  que  vous  ne  ferés 
pas  encore  aimé  dans  deux  mois.  Vous 
ne  perdes  pas  de  vûe  votre  Maîtreffe , 
vous  neja  quittés  pas  un  moment;  s’il 
vient  quelqu’un  chés  elle , vous  lui  fai- 
tes bien  fentir  qu’il  vous  interrompt  ; 


Digitized  by  Google 


54^  ■ L ET  T K E i' 

pendant  des  journées  entières  que  vouJ 
îa  voyés , vous  ne  lui  parlé?  que  de  vo- 
tre amour,  & vous  lui  en  parlés  d’une 
maniéré  toujours  languiflante  & paf* 
fionnée.  Encore  un  coup  , fi  vous  êtes 
aimé  dans  deux  mois,  je 'crierai  mira- 
cle. La  Dame  a préfentement  des  for- 
ces pour  vous  fuivre  ; mais  vous  aurés 
bientôt  épuiTé  tout  ce  qui  cfl:  dans 
fon  cœur  ; & vous  ferés  tout  étonne 
qu’il  ne  lui  fournira  plus  rien  pour' 
vous.  On  n'a  de  pgrt  & d’autre  qu’une 
certaine  meforc  de  tendrefle  ; H la  fauc 
ménager  ; ceux  qui  ne  favent  pas  ai- 
mer , la  prodiguent  imprudemment.. 
On  fc  plaint  des  abfenccs  , & on  ne 
feit  que  fon  devoir  quand  on  s’enr 
plaint  ; cependant  pourvù  qu’elles  ne 
foient  pas  trop  longues elles  font  tous 
les  biens  du  monde  aux  Amans.  Elles 
renouvellent  un  amour  qui  vieilliroit  j 
& s’il  languiflbit  , elles  le  réveillent^ 
Ce  feroit  à la  vérité  poulTerla  chofe  utï 
peu  loin  , que  de  fe  procurer  des  ab- 
fences  tout  exprès  ; mais  enfin  lorfque 
fe  hafard  nous  en  procure  , nous  de- 
vons pefter  contr’eUes  y & foupçon- 
ner  en  même  temps  que  nous  pourrions 
bien  leur  avo^  de  l’obligation.  Vous; 
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../aires  mal  de  vous  fervir  de  toute  la  H- 
berté  que  vous  avés  de  voir  votre  ai- 
,mabIeMaîtreffe  à, toute  heure  , & des 
journées  entières.  Ce  que  vous  ^gnés 
parunejfi  grande  affiduité , vous  le  per- 
drés  fur  la  durée  de  votre  commerce. 
Vous  ramafferés  en  un  jour  ce  qiu 
pourroit  être  répandu  dans  toute  une 
lemaine.  C’eft  une  autre  faute  dé  la 
même  efpéce,  de  ne  parler  que  d’a- 
mour à ce  que  vous  aimés.  Quelque 
'plaifir  quon  prenne  à entendre  le  aé- 
tail  de  vos  fentimens , il  eft  impoflîble 
que  vous  ne  tombiés  dans  une  infinité 
-jfle  redites  , & les  redites  jont  un  droit 
• d’ennuyer  quelles  ne  perdent  jamais. 
Je  gage  qu’au  fortir  d’avec  vous  , la 
Dame , peut-être  fans  yen  appercevoir, 
refpire  & reprend  haleine.  L’art  des 
converfations  amoureufes , efi:  qu’elles 
ne  foient  pas  toujours  amoureufes.  Il 
lâut  faire  de  petites  forties,*  après  quoi 
les  retours  vers  ee  qu’on  aime  font 
beaucoup  plus  agréables.  Mais  ce  que 
je  ne  puis  du  tout^vous  pardonner^ 
e’eft  dêtre  toujours  langoureux.  Met- 
lés-vous  dans  fefprit  que  les  Femmes 
veulent  qu’on  les  aime , mais  en  même 
temps  qu’on  lès  divertilTe  , & que  qui 
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fait  Tun  fans  l’autre  , ne  fait  préfqù'e 
rien  , & peut-être  choifiroîent- elles 
plutôt  d’être  diverties  fans  qu’on  les 
aimât , que  d’être  aimées  fans  qu’on 
les  divertît.  La  langueur  a fes  ufâgeS; 
mais  quand  elle  eft  perpétuelle,  c’eft 
ùn  afroüpilTement.  La  conduite  d’un 
Amant  doit  être  férieufe  & appliquée, 
mais  fa  converfation  en  vaut  mieux 
d’être  quelquefois  badine.  On'perfuade 
par  l’une  , & on  plaît  pat  l’autre,  & le 
plus  fouvent  il  vaut  mieux  plaire  que 
perfuader.  L’agrément  a plus  fait  de 
conquêtes  que  la  fidélité.  Je  ne  fai 
même  fi  avec  le  temps  la  pauvre  fidé- 
lité ne  viendra  point  à être  comptée 
pour  un  défaut.  Il  êfl  toujours  certain 
qu’elle  ne  fuffit  pas , Sc  qu’elle  a befoin 
d’être  affaifonnée.  Il  vous  en  coûtera 
peu  de  chofe  pour  cet  alTaifonnement. 
Soyés  tel  à peu  près  que  vous  étiés 
avant  que*  d’aimer.  Vous  avés  le  vice 
de  vous  jetter  trop  profondément  dans 
ranioLir,  de  de  n’être  plus  qu’amou- 
reux, quand  vous  l’ètes  une  fois.  Il 
faut  aimer,  de  ne  laiffer  pas  de  vivre. 
Adieu , mon  cher  Comte.  Sachés-raoi 
gré  des  confeils  que  je  vous  donne; 
car  fi  je  fuivois  mes  intérêts,  je  laiffe- 
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rois  finir  un  amour  ^ui  vous  dérobe  .à’ 
vos  Amis. 


U M E S M E. 

Lettre  XXII. 

C*  , 

E n’efl:  pas  fait,  mon  cher  Comte, 
& vous  n êtes  pas  quitte  de  mes  con-- 
feils.  J’ai  appris  depuis  peu  que  vous' 
vous  plaignes  toujours  , & que  vous' 
avés  de  là  difpoiîtiGn  àla  jaloufie.  Ne 
croyés  pas  que  je  vous  laifle  paiTer  ces 
deux  cnofcs“là.  Vous  êtes  aimé , fans 
doute  3 & fort  tendrement.  Sur  quoi' 
vos  plaintes  font-elles  fondées?  Sur  ma 
délicatefle,  dirés-vous.  11  eft  bon  d’être' 
délicat , mais  il  jie  faut  pas  être  chica- 
neur. Les  plaintes  de  délicatefle  réveil- 
lent , mais  celles  de  chicane  fatiguent. 
Vous  êtes  de  ceux  qui  ne  croyent  pas 
qu’on  doive  jamais  Convenir  de  fon 
bonheur  avec  la  Perfonne  qui  le  fait , 
& qui  ne  favent  quel  nom  donner  à 
celles  qu’ils  n’ont  pas  lieu  d’appeller  • 
cruelles  & inhumaines.  Mais  prenés 
garde  aufli  qu’on  ne  iê  fâclie  au.  pciï 
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ée  confiance  que  vous  avés  aux  mar-^ 
ques  de  tendrefie  qu'on  vous  donne, 
Sc  qu’on  ne  trouve  mauvais  de  n’être 
pas  crue  fur  fa  parole , quand  on  vous» 
dit  qu’on  vous  aime.  II  faut  qu’un 
Amant  tombe  d’accord  qu’il  effaimé 
lorfqu’il  l’eft  ; mais  s’il  veut  abfolument 
fe  plaindre  , il  peut  fe  réferver  une 
petite  matière  de  plaintes  fur  le  plas  ou 
le  moins  de  tendrefie.  Encore  faut- il 
faire  ces  fortes  de  reproches  avec  jÿes 
tranfports  doux , Sc  non-  pas  avec  des 
airs  de  chagrin.  C’eft  toujours  un  mau- 
vais Perfonnage  que  celui  d’un  Hom- 
me qui  fe  plaint  ; on  fe  montre  par  des 
endroits  foibles,  dont  on  doit  tâcher  à 
épargner  la  vue  aux  Gens  de  qui  on 
veut  être  aimé.  Les  plusinfupportables' 
de  toutes  les  plaintes , ce  font  celles 
<jui  partent  d’un  cara(^ere  jaloux.  Si 
pétois  Femnnte , toutes  ces  petites  jalou- 
fies  qui  ne  fignifient  rien , me  feroient 
jetter  un  Homme  par  les  fenêtres.  Pour 
moi , ou  j’edime  afifés  celles  que  j’aime 
pour  ne  point  croire  qu’elles  puifient 
partager  leur  cœur  ni  changer  , ou  je 
les  eftime  afies  peu  pour  ne  m’inquiéter 
point  quelles  le  partagent  ni  qu’elles 
çhangent , & par  conféquent  je  ne  fuis 
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jamais  jaloux.  Je  fai  bien  qu’abfolument 
parlant,  ce  que  j’aime  peut  m'échapper; 
mais  enhn  on  prend  de  certaines  af- 
furances , & on  dort.  Si  vous  croyés  que 
l’atnour  doive  être  une  frénélîe , & qu’il 
•faille  que  deux  Perfonnes , fous  pré- 
texte de  s’aimer,  fe  tourmentent  perpé- 
tuellement , & foîeiat  des  ombres  ven- 
gerelfes  attachées  aux  pas  l’une  de  l’au- 
tre , je  ne  vous  contefte  plus  rien.  Mais 
moi , j’ai  des  idées  plus  douces  ; je  vou- 
drois  accorder  l'amour  avec  un  peu  de 
repos.  Et  ne  croyés  point  que  l’on  vous 
tienne  toujours  compte  de  vos  inquié- 
tudes , comme  d’autant  de  marques  de 
tendrefle.  L’amour  en  auroit  l’honneur 
Il  elles  arrivoient  rarement  ; mais  fi  elles 
font  fréquentes  , on  ne  les  attribuera 
qu’à  votre  chagrin  naturel.  Il  faut  un 
certain  milieu  en  toutes  chofes,  même  * 
en  amour,  quoiqu’il  ne  s’y  trouve  pas 
trop  de  raifom 
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j4  monsieur  le  M.  de  C„. 

Lettre  XXIII. 

I L faut  que  je  vous  confie  mes  mal- 
heurs , mon  cher  Marquis.  J'aimois  , 
comme  vous  favés , Madame  de  L.  M. 
& je  ne  l’aime  plus.  Elle  m’en  fait  des 
reproches  ; je  n entens  que  des  plaintes 
perpétuelles.  Où  font  mes  proteftations 
de  confiance  & de  fidélité  ? Que  font 
devenues  mes-  premières  maniérés  ? 
Cela  me  met  au  défefpoir  ; car  de  bon-' 
ne  foi , efi-ce  ma  faute  fi  je  ne  l’aime 
plus  ? Qu’elle  me  rende  mon  amour,  je 
ne  demande  pas  mieux.  Je  feroistrop' 
* heureux  d’aimer  encore.  Je  me  livre,* 
je  m’abandonne  à fes  charmes  ; qu’elle 
fafle  des  blefiures  mortelles  à mon 
coeur  , j’y  aiderai  de  tout  morT  pou- 
voir. Puis-je  faire  davantage  ? J’ai  en- 
core pour  elle  les  mêmes  foins  & les 
mêmes  afiîduités  que  j’avois  aupara- 
vant. Mais , dit-elle  , ce  n’efi  plus  le 
même  air.  Voilà  le  malheur.  Je  ne  lui 
puis  dire  de  nouvelles  de  cet  air-là , Je 

ne 
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crqü'ileft'devenu.  Elle  m’appel- 
le fort  mal-à-prdpos , ce  me 

fembleii'Cè  que  je  fais  à préfent  pour 
elle  me  coûte  bèaucoup , & elle  devroic 
m’en  tenir  compte , au  lieu  qu’aupara- 
vant  die  me  tenoit  compte  cft--ce  qui 
ne  me  coûtoit  rien.  On  ne  fait  guère  en 
* ce  mondé-èi  le  vcritable  prix  descho- 
fes.  Je  commençai  de  l’aimer  fans'  jS- 
Voir  ' pourquoi , & je  fais  cent  éîForÉs- 
pour  recommencer  de  raimef.vqui  n*® 
partent  que  d’une  confidération  cx»êmè 
que  j’ai  pour  elle.  Souvent  je  préviens 
mes  yepx  fur  fa  beauté  avant  que  de  la 
voir  ; je  la  compare  à mille  & mille 
Femmes  qui  ne  fpflt' pes  fi  bcHes  ; f ^ 
die  l’agrément  dé  fes  maniérés  , pour  y 
être  fenfible  ; je  trouve ou  je  mets  de* 
l’efprit  dans  les  moindres  cliofes  que 
k'lui  encens  dire-;  enfin  après  avoir 
i>ién->eKcité;n?hom':Coewr  ,îil  me  femblfe 
queqe  î-aime^-je  leÉts^je  ne  fai  quoi  pen+ 
dant:  u'û  «fiant ; ‘ mais  xJan's  l’ihftanc  qui 
fuit  î if  éft  fur . quë  je  ne  feus  rien.  Mon 
pau  vre  Marquis , pourquoi  faut-il  qu’ota 
aime  j ou  qu’on  B^^me  pæ  toujours,  ou 
qu.orbuâime^pàs  tousiideux-  en  même 
:temps,  pour  fink.en  rnême  temps  ? Je 
/ftis  |i  (çhagfinlcojdtteül’aoadur  yi  qu’à 
Tome  L ' G g 
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l’heurô  qu  il  eft  je  voudro^lexteniiî^ 

ner  du  monde.  . . ^ 


U M E M 

-Lettre  •XXIV.  •* 

Tl  Nfin , Madame  de  L.  M.  & moî^ 
BOUS  avons  pris  une  forme  de  vie , nous 
fommcs  convenus  de  ne  fonger  plus 
l’un  à l’autre  fur  lé  pied  d'amour  , ôc 
de  vivre  en  bonne  amitié*' J’étois  fort 
çontent  de  ce  traité r là,  cependant  je 
vous  alTure  qu'il  n eft-  pas  fi  aifé' à exé- 
cuter que  je  l'avois  cru;  nonquej’aye 
des  tentations  de  recommencer  le  per- 
formage  d’ Amant,  maré  c'ell*  que  le 
perfonnage  d’un.  Homme  gui'  a* ' été 
Arhant,  & qui  ne  veut  plus  ct^  qu'À* 
mi , eft  très- diflSciîci  Je  ne’fai  com-*- 
ment  .parler  de  nouvelles  a une  Femme 
à qui  j’ai  tant  parlé  de  tendréflè  ; nos 
converfartions  me  paroiiîènt  d' un  ennui 
mortel , pour  peu  que  je  me  fouvien'- 
ne  de  ces  converjations' vives - que 
nous  qvions  ; & par  B^ûieur  ienepuis 
m'cmpêchea  de  mtcnvlbuveüu?.  Je  ûé 
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foois  point  cmbarrafle  à en.rretcnir  une' 
autre  fur  le  beau  temps  & fur  la  plliwes 
& je  le  fuis  cruellement  quand  j’eti' 
veux  entretenir  Madame  de  L.  M.  La 
vue  feule  de  fon  Appartement  me  rap- 
pelle des  idées  qui  me  font  trouver 
ridicule  tout  ce  que  je  lui  dis.  Je  vais 
chés  elle  par  une  forte  de  devoir  qui 
me  ^êne  beaucoup  , quoiqu'elle  foie 
de  tres-bonne  compagnie.  J’entre  dans 
fa  Chambre  d’un  air  interdit  , & 

<tiens  encore  Cela  des  commeneemens 
de  mon  amour.  J’ai  Te  férieux  d’un 
Amant  timide,  Sc  plein  d’une  pafliori: 
.qu’il  n’ofe  déclarer.  C’eft  ainlî  que  l’on 
nnit  d’ordinaire  par  on  l’on  a commen- 
cé, à que  les  Vieillards  rentrent  en 
enfance.  La  Dame  de  fon  côté  a toutes 
les  peines  du  monde  à prendre  avec 
moi  les  maniérés  qu’elle  voudroit.  Elle 
■fâche  à me  traiter  comme  les  autres  *■ 
Gens  qu’eüe  voit  ;.mais  fans  s’en  ap- 
percevoir  elle  nie  traite  plus  froide- 
ment & m’adrefle  plus  rarement  I* 
parole.  Quand  elle  jne'  radrelfe  , o« 
remarque  bien  qu  elle  s’y.  ell  préparée^^ 

& ce  qu’elle  me  dit  eft  pliîs  concertée 
jÔc  moins  naturel.  Je  vois  bien  qu’il  k» 
feroit. jdus  aifé , .&  meme  plus  costte- 
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mode  de  me  haïr  que  de  m’aimer  â 
demi , & que  les  paflàges  les  plus  difr 
hciles  ne  font  pas  ceux  qui  fe  font 
d’un  fentiment  à un  antre  qui  lui  elt 
tout  oppofé , mais  à un  autre  qui  lui 
xclTemble.  Qui  m’eût  dit  il  y a un  an 
que  j’euITe  dû  craindre  un  jour  d’être 
tête  à tête  avec  Madame  deX.  M.  je  ne 
l’eulTe  pas  cru.  Cependant  quand  je  vais 
"chés  elk , & qu’il  n’y  a qu’une  Perr 
fbnne  ou  deux , ma  plus  grande  frayei® 
efl  qu’on  nefeleve,  ôc  qu’on  ne  nous 
lailîe  feuls  enfemble.  Qûe  deviendroi&- 
je,  bon  Dieu  ^ & de  quoi  lui  parlefois-  ' 
je  ? J’ai  éprouvé  cet  embarras  une  fois, 
je  vous  jure  que  j’en  fuois.  Il  me  prit 
comme  une  paralylk  d’efprit  qui  m’en 
Ota  l’ufage  tout  d’un  coup  ; j’eus  des 
vertiges  , la  tête  me  tourna , & je  de- 
meurai court  fans  pouvoir  dire  à pej^ 
Quatre  paroles.  Aulîi  pour  faire  mesj^ 
iites , je  prens  le  temps  que  la  foule  y 
cft'i  cette  foule  contrelaquelle  j’ai  au-r 
trefois  tant  pefté.  Plût  au  Ciel  que  Ma- 
dame de  L.  M.  pût  s’engager  dansïqueli 
que  palfion  nouvelle  qui  roccupâtX<St 
qui  lui  fît  perdre  un  re/le  d’âttentioQ 
qu’elle  a fur  moi  ! Il  me  femt^  que  â 
àle  me  faifoit  une  Mdelûé 
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f eii  aufois  plus,de  liberté  avec  elle  y Sc 
que  nous  en  oublierions  bien  mieux  le 
pafTé.  Il  faut  de  1 amour. pour  effacer 
tout-à-fait  des  traces  d’amour.  Je  vois 
chés  elle  un  Cavalier  de  mérite  qui  la 
trouve  fort  aimable  il  me  feroit  plaifir 
de  me  fuccéder.  Ce  que  je  crains , c’ell 
que  mon  exemple  ne  faffe  tort  aux  au- 
tres Hommes , & que  je  n’aye  rendu  la 
Dame  plus  difficile  à perfuader  fur  la  fi- 
délité. Cependant  je  veuxcroire  qu’une 
paffion  n’épuife  pas  un  coeur , & qu’oa 
neffpas  affés  fagepour  n’êtré  la  dupe 
de  l’amour  qu’une  fois.  A vous  dire  le 
vrai,  je  ne  voudrois  pas  quelle  eût  à me 
reprocher  qu’il  a tenu  à moi  que  notre 
tendreffe  n’ait  été  éternelle,  & jeferois. 
bien  aife  qu’elle  me  donnât  lieu  de  lui 
foutenir  qu’elle  avoir  l’ame  dilpoféeà 
d’autres  pafiions , 6c  que  je  n’ai  fait  que 
prévenir  fon  changement  ; car  je  fens 
quelquefois  ma  cpmeience  chargée  d’a-^ 
voir  abandonne  uçf  fort  jolie  femme» 
& cependant  vous  lavés  combien  je  fu^s* 
innocent , ôc  combien  je  me  fuis  prié 
moi-même  d’être  fidèle»  Adieu , mon 
cher  Marquis  , je  vous  manderai  fi  je 
fuis  affés  heureux  pour  avoir  un  fuecef* 
feur.  Vous  êtes  moû  Confident  quand 
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jie  nVi  plus  d’amour.;*  tant  qpc 

ai  , aucun  Mortel  n’entre  dans  ces 

miHereSr 
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Lettre  XXV; 

M Es  foniiaits  font  accomjilis , j’af 
un  SuccelTeur.  Quand  je  naime plus , 
j’ai  autant  d’envie  de  n être  plus  aimé  » 
que  j’en  ai  d’être  aimé  quand  j’aime.  Je 
vous  aflure  que  j’ai  déliré  avec  un. égal 
cmprelTement  la  tendrelTe  & findiffé- 
rence  de  Madame  de  L.  M.  Enfin  je  les 
ai  obtenues  toutes  deux  l’une  après 
Tautre;  c’ell  tirer  d’une  perfonne  tout 
ce  qui  s’en  peut  tirer.  Je  ne  fai  com- 
ment font  faits  ceux  qui  peuvent  ai- 
mer fans  être  aimés  , ni  ceux  qui  fe 
plaifent  à être  aimés  fans  aimer  ; J’a-»  > 
mour  nell  bon  que  dans  le  partage. 
C’efl:  la  plus  plaifante  chofe  du  monde 
que  les  difpofitionsoù  monrSucceflcuc 
eft  à mon  égard..  Tantôt  il  me  hait  dr 
ce  que  je  fai  précédé  ; tantôt  if  me 
jnéprife  de  ce  qu’il  croit  que  je  n’aipi^ 
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Itfe  conferver  le  bonheur  dont  je  jouif- 
Ibis , tantôt  il  m’infulte  comme  s'il  ob- 
tenoit  fur  moi  une  préférence  que  je 
lui  euffe  diTputée.  il  voudroit  bien 
avoir  quelque  lieu  de  croire  qu’on  m’a- 
donné mon  congé  ; mais  il  voit  trop 
clairement  que  je  fai  pris  ; & cela  le 
défefpere.  Je  gage  qu’il  voudroit  que 
jefulfe  fon  Rivai  y & qu’il  lui  en  eût 
coûté  la  moitié  de  fon  bien , car  il  efî 
outré  do  fens  froid  avec  lequel  je  re- 
garde fes  emprelfemens  ôc  ibs  foiife^ 
D’autre  côté  la  Dame  afFede  de  me 
faire  voir  que  tout  le  monde  ne  Taban- 
donne  pas  quand  je  Fabandonne , ^ 
je  ne  fai  fi  dans  les  complaifançes  qu'e^ 
le  apourfon  Amant  y il  n’y  entre  point 
Tin  peu  de  dépit  contre  moi  qu’ell(?' 
Veut  me  faire  lentir^  Peut-être  ma  pré-» 
fence  vaut  quelque  chofe  à mon  pré- 
tendu RivaL  II  eil  toujours  certain  que 
la  Dame  voudroit’  bien  qu’il  parût 
qu’elle  fait  un  choix" à mon  défavanfage 
ientre  cet  Hommo-Ià&  moi^‘  *maw 
irwyen  ? Je  me  tfens  tétôjburs-  dans  les 
termes  de  céder  tour^  Je 'fuis  afies  hon- 
nête pour  être  fâché  de  ne  pouvoir  pai 
fervk  d'afiailbnnément  à • la  nouvelle 
tcndrelfe  de  Madÿmede  L,  M.  T ouc  co 

t 
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que  je  puis  faire,  ceft  de  lui  foul^aitei^' 
une  paiïion  moins  vive  que  celle  qu’elle 
a eue,  ôc  à mon  Succefleur  une  confian- 
ce qui  foit  plus  à l’épreuve  du  temps 
que  la  mienne. 


r ■ - ■ I. 

^•MADEMOISELLE  deT... 

Lettre  XXVI. 

J ’Apprens  de  tous  côtés  les  progrès 
de  mon  Rival , Mademoifelle , & je  tâ- 
che à me  venger  de  vous.  Il  y a ici  une 
Dame  fort  bien  faite  , jeune , belle  > 
mais  Flamande , que  je  voudrois  biert 
aimer.  Ce  font  les  traits  les  plus  régur 
liers , le  plus  beau  teint , la  fraîcheur 
la  plus  vive  du  monde.  Enfin  quand  je 
puis  attraper  un  moment  où  je  ne  fpn- 
ge  point  à vous , elle  me  paroît  tout-àf 
lait  aimable  ; mais  dès  que  votFji  ùdée 
me  revient , je  ne  fai  où  s-’en  vont  ces 
traits,  cette  fraîcheur  y ce  teint.  Vo-- 
,tre  air  Ijpirituel  & vos  maniérés  fines 
m’ont  gâté  la  Flandre  ; je  doute  ,^ue  je 
puiflè  déformais  être  amoureux  en  -cç 
f ays-là.  Encore  û _yous  me  répariés  % 

pertQ 
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peffe  de  mes  Flamandes  ! Mais  elles 
font  perdues  fans  être  remplacées.  Je 
ne  demanderois  que  vous  pour  rempla- 
cer toute  la  Nation  : mais  fi  vous  etes 
bien  réfoluc  à aimer  mon  Rival,  fî 
vous  avés  trouvé  le  fecret  de  ne  penfec 
plus  à moi,  donnés-moi  auffi,  je  vous 
prie,  celui  de  ne  penfer  plus  à vous. 
Ou  gîmés  moi  ,"ou  laiffés-moi' aimer 
qui  je  voudrai  dans  ma  Garnifon.  Ne 
vous  préfentés  point  toujours  à mon 
imagination , pour  enlaidir  à mes  yeux 
cette  pauvre  Flamande  que  je  veux  ai- 
mer. Souffrés  qu’elle  ait  fa  beauté  telle 
qu  elle;  pourra,  fans  avoir  rien  à démê- 
ler avec  la  vôtre.  E(l-ce  que  je  n’airhe- 
rai  plus  rien  parce  que  je  vous  ai  yûe  ? 
Cela  feront  bon  fi  vous  m’aimiés.  A' 
quoi  ,youlés-vous  que  je  pafie  ici  ma 
vie  ? je  m’occuperai  de  vous , tandis 
^ qu’un  autre  vous  occupe  à Paris  ? Y 
auroit-il  de  là  juftice  ? La  Flamande 
qui  penfiçra;à  ,,  vaudra  mieux  quq 
vous  qui  n’y-  p'enfés  pas.  Si  vous  me 
fâchés,  je  ferai  enforte  que  je  la  trou- 
verai belle  en  dépit  de  votre  idée  ; 3c 
à force  d’opiniâtreté  , j’obtiendrai  de 
moi  quelle  me  parpifie  aimable , mê-» 
me  quand  je  me  fou  viendrai  de  vous.: 
Tome  i.  H h 
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Cependant  vous  me  ferés  plaifir , Ma-* 
demoifelle  , de  ne  m’obliger  point  à 
des  efforts  fi  violens  , & de  prendre 
doucement  le  parti  de  fortir  de  mon 
cfprit. 


A LA  M E S ML. 

Sur  ce  (jiCelle  avoit  parlé  de  lui  en  dorminti 

Lettre  XXVIL 

O N m’a  mandé , Mademoifelle  « les 
faveurs  que  vous  m’avés  faites.  V ous 
avés  beau  vous  en  défendre  , vous 
m’aimés  i le  fommeil  trahit  vos  fecrets. 
Voilà  ce  que  c’eft  que  de  vouloir  re:i« 
fermer  des  pafïïons  ^ & les  cacher  a 
ceux  qui  les  caufent.  Si  vous  m’euflîés 
avoué  la  vôtre  , je  vous  affure  que 
vous  euffiés  été  contente  de  ma  diferé- 
tion  ; mais  vous  n’en  avés  voulu  faire 
la  confidence  qu’à  vous  - même  , Sc 
'VOUS  n’avés  pas  été  affés  diferette.  Ap- 
■prenés  de  là,  Mademoifelle > à ne  vous 
*fier  pas  tant  à vous.  Dites-moi  de  bon- 
•Rc  grâce  ce  que  le  fommeil  vous  fe/a 
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3îre  fans  que  vous  le  faciiiés.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  que  vous  m’euflîés 
fait  en  peu  de  mots  un  petit  aveu  de 
vos  fentimens , que  d’en  parler  la  nuic 
comme  une  Perfonne  infenfée  ? L’a- 
•mour  ne  perd  rien  j vous  lui  devés  ceC 
aveu  de  tendrefle  ; il  faut  que  vous  le 
fafîiés  en  quelque  temps  que  ce  puiüe 
être.  'Si  votre  raifon  vous  impofe  Ci* 
lence  , votre  raifon  s’endormira  , Sc 
alors  l’amour  ne  s’endormira  pas.  ^Vo- 
tre févere  vertu  peut  répondre  de  vos 
jours  ; mais  de  vos  nuits , qui  en  répon- 
dra  ? Les  nuits  appartiennent  à l’amouf. 
AulTi  vous  »voyés  que  le  fecret  de  tant 
dé  jours  vous  eft  échappé  en  une  nuit. 
Mais  oferois-je  vous  demander  fous 
quelle  figure  je  tne  fuis  préfenté  à vous, 
pour  obtenir  que  vous  vous  déclaraf- 
nés  en  ma  faveur  ? Il  fe  pourroit  trou- 
ver des  occafions  où  je  ferois  bien  aife 
de  reprendre  encore  cette  figure  - là. 
Apparemment  j’étois  fier  & mena- 
çant , car  je  n’ai  jamais  rien  gagné  au- 
près de  vous  par  des  maniérés  refpec- 
tueufes  & foumifes.  Ne  dites  point  que 
ce  que  vous  avés  dit  la  nuit  ne  tire 
point  à conféquence  ; c’éroit  vous  qui 
-parliés , vous  feule  ; le  jour  c’eft  la  con- 
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trainte  J c eft  la  cérémonie,  c’efl  la  diHÎ- 
mu lation  qui  parle.  Vous  verrés  com- 
bien je  ferai  déformais  infenfible  à tou- 
tes vos  rigueurs  du  jour , je  compterai 
que  vous  vous  en  dédirés  la  nuit.  Heu- 
reux qui  peut  vou^  voir  , vous  autres 
Belles  ; telles  que  vous  êtes  ! 

i 

■ .'I  ■»  — 

^ LA  M E S M E,  . 

A 

Lettre  XXVIII. 

D Epuis  que  vous  avés  parlé^de  moî 
en  dormant , je  ne  dors  plus  , & de 
joie  & d’inquiétude  ; je  fuis  ravi  de 
vous  tenir  fi  fort  au  c'œur  ; mais  en 
même  temps  je  tremble  pour  les  mifie- 
res  qui  feront  entre  nous.  Je  fuis  alTés 
content  de  votre  retenue  le  jour , mais 
votre  vivacité  de  nuit  m’allarme;'  vous 
découvrifés  tous  nos  fecrets.  Comment 
ferions  - nous  , Mademoifelle  , polir 
conduire  nos  affaires  fûrement  f *Je  n’y 
fai  qu’un  moyen.  Soyés  le  jour  un  peu 
moins  réfervéé,  vous  le  fcrés  davanta- 
ge la  nuit  ; car  il  e/l  fûr  qu’il  y a une 
paefure  de  chofçs  tendres  qu’il  faut 
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dire  ; ce  qu’on  en  dit  le  jour  eft  autant 
de  rabattu  fur  la  nuit.  Je  ne  fonge  plus 
à vous  faire  d’infidélité  , vos  faveurs 
noélurnes  m’ont  tout-à-fâit  raffermi 
dans  votre  fervice.  Elles  ont  effacé 
pour  moi  tous  les  teints  que  je  voyois , 
amorti  l’éclat  de  tous  les  yeux  , gâté 
toutes  les  tailles.  Je  n’eritens  plus  de 
chofes  fpirituelles  ; Que  peut-on  dire 
avec  tous  les  efforts  d’efprit  imagina- 
bles , qui  vaille  ce  que  vous  avés  dit 
fans  y penfer Vos  fonges  ont  entière- 
ment ruiné  chés  moi  la  pauvre  Fla- 
mande ; ils  lui  ont  fait  un  tort  que 
toutes  fes  veilles  & tous  fes  foins  ne 
pourront  jamais  réparer.  Je  fuis  afl'u- 
ré  quelle  dort  fort  tranquillement , 8c 
que^n  imagination  qui  ne  travaille 
pas  beaucoup  le  jpur , eft  encore  la 
nuit  dans  un  repos  bien  plus  parfait  : 
or  c’eft-là  un  défaut  que  je  ne  pardon- 
nerois  pas  àï;la  plus  belle  perfonne  du 
monde.  Je  ne  conçois  pas  à préfent  com- 
ment on  aime  une  Femme  qui  ne  rêve 
point,  & qui  ne  parle  point  en  rêvant. 
Jerefuferois  Venus,  fi  elle  n’avoit  pas 
oe.  talent-là.  Continues  vos  rêveries  , 
Mademoifelle  , l’amour  même  en  efi: 
une,  mais  la  plus  agréable  de  toutes. 

H h iij 
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A LA  M E S M E, 

Lettre  XXIX.' 

lu  Es  terribles  nouvelles  que  fap- 
prens , Mademoifelle  1 Vous  allés  épou- 
1er  mon  Rival.  Vous  dites  cjue  vous  vou- 
lés  me  détromper  de  lopinion  que 
favois  conçue  de  votre  tendrefle  fur  ce 
que  vous  aviés  parlé  de  moi  pendant 
le  fommeH.  Ah  ! ne  valloit-il  pas  mieux 
me  laiffer  dans  mon  erreur  ? Songés  bien 
quelles  nuits  il  faudra  que  vous  don- 
iiiés , pour  réparer  celle  que  vous  m’a^ 
viés  donnée.  Hélas  ! la  faute  & la  ré- 
paration ne  font  pas  de  la  même  efpéce* 
rarlés  la  nuit  de  M.  de . ^ . fi  vous  vou- 
lés , je  me  réfous  à en  pafler  par  - là  ; 
mais  rie  vous  enfermés  pas  feule  avec 
^ Jurdans  une  chambre,  cela  va  au  de- là 
* des  douces  rêveries  que  vous  m’accor- 
diés.  Si  pourtant  ce  malheur-là  arrive  » 
j’efpere  que  j’en  ferai  vengé  par  vous- 
même,  & qu’en  'dormant  vous  parlerés 
de  moi  à fes  oreilles  ; mais  au^Ti  je  crains, 
qu'iln  ’ait  la  malice  de  ne  vous  laiffer 
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güéfe  dormir , de  peur  de  vous  enten- 
dre parler  de  moi.  Vous  voyés,.Made- 
moifelle  , qu"il  y a bien  de  Tagitation 
dans  mon  efprit  ; j’ai  des  efpéranc^s  âç 
des  craintes  , mais  en  vérité,  la"  partie 
n’eft  pas  égale  entre  elles.  Quelq^uefois 

J'c  me  confole  dans  la  penfée  que  mon 
^ival  ne  vous  a pas  tant  aimée  que  moi. 
II 'a  vu  que  fes  foins  n'approchoient 
point  des  miens  ; que  fa  vivacité  fur 
tput  ce  qui*vous  regarde  étoit  moindre 
,<^uela  mienne;  qu enfin  tant  qu’il  ne 
s agiroit  que  des  fentimens , je  l’empor- 
terois  fur  lui  ; & quand  il  a été  pouiTé 
à bout  par  ma  tendrelfe,  il  a été  implo- 
rer le  jfecours  de  M.  votre  Curé  : or 
franchement  je  ne  m’atrendois  pas  que 
M.'le  Curé  dût  entrer  dans  cette  affaire- 
là.  Cé  n’efl  pas  là  un  procédé  bien  ga- 
lant ; je  ne  fai  fi  vous  qui  êtes  délicate, 
vous  en  êtes  contente.  On  fait  venir 
l’E  glife  contre  moi  ; je  n’ai  rien  à dire 
à l’Éÿîfe.  Je  ne  vous  eufiê  pas  fait  or- 
donner en  cérémonie  de  m’aimer  ; auffi 
n’euflai-je  pas  cru  que  quatre  pardîes 
d’un  Prêtre  vous'appriflent  ce  que  tous 
mes  foupirs  h'ont  pu  vous  apprendre. 
Mon  Rival  triomphe  de  moi  à préfent  ; 
mais  j’ai  bien  envie  de  voir  comment  lui 
‘ m Hhiiij 
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jéuffirontles  moyens  dont  il  felertpotrf 
votre  conquête.  Il  vous  trouvera  obéif^ 
fantc  à la  vérité , mais  bien  beuve  ; le 
Sacrement  n’apprend  point  à aimer,  il 
veut  feulement  qu’on  fe  laifle  aimer. 
Votre  obéilTance  même  lui  devra  être 
fufpeéle , ôc  votre  vertu  fera  caufe  qu’il 
fe  défiera  de  votre  coeur.  Les  Perfonnes 
aufli  raifonnables  que  vous  ne  font 
• point  naturelles  ; il  vaut  mieux  vivre 
avec  des  folles , on  fait  ce  qu’elles  pen- 
fent.  Je  fouhaite  qu’il  ait  ce  fcrupule 
plus  d’une  fois , Ôc  qu’il  fente  que  dans 
tout  ce  qu’il  obtiendra  de  plus  doux  Ôc 
déplus  agréable,  il  aura  toujours  quel- 
que chofe  à démêler  avec  le  Curé,  roue 
moi,  tout  ce  que  j’ai  obtenu  de  vous 
étoit  toujours  bien  mince  ; mais  en  ré- 
compenfe  je  puis  me  vanter  que  cela 
ctoit  bi^n  pur.  Il  n’y  a point  de  délica- 
telfe  fi  rafinéc  qui  pût  y trouver  la  ma- 
tière d’un  fcrupule  fur  le  devoii;^gu  fu^ 
l’obligation.  w: 
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A LA  M E s M E. 

Lettre  XXX. 

• T Out  le  ma!  nef!  pas  que  vous  vous 
mariés , Mademoifelle  ; le  pis  elt  que 
votre  Mariage  ne  ^uill#  éoranler  ma 
fidélité  pour  vous.  Je  n’ai  point  ici  d’au- 
tre inflrument  de  ma  vengeance  que  la 
belle  Flamande  ; & c’elî  un  inflrument 
dont  il  n’efl  pas  aifé  de  fe  fcrvir.  Il  ne 
tient  pas  à moi  que  je  ne  l’aime , je  vais 
tous  les  jours  chés  elle  dans  cette  in- 
tention , je  me  difpofc  à la  tendrefle  le 
mieux  qu’il  poflîble  ; mais  de  fon 

côté  elle  ne  fécondé  point  mes  delTeins, 
elle  ne  s’aide  point.  Je  vois  une  grande 
figure  belle  âc  bien  taillée , âc  ou  l’Art 
ne  peut  rien  difpurer  à la  Nature , mais 
c’efl  tant  pis.  Ses  yeux  qui  font  grands 
& noirs,  ne  favent  que  regarder  fixe-  . 
ment;  ils  n’ont  point  ces  tours 'fins  & 
cesmouvemens  délicats,  que  donne  ou 
l’envie  de  plaire , ou  la  joie  d’avoir  plû. 

Sa  bouche  qui  efl  & la  plus  petite , & la 
plus  vermeille  la  mieux  façonnée 
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du  m§nde , ne  fait  qüe  fire  , mais  elfe 
ne  fourit  point  : & qu'eft-ce  que  ces  ris 
immodérés  & fouvent  flupides , auprès 
de  la  douce  retenue  , Sc  de  PafFeterie 
fpirituelle  des  fou  ris  ? Scelle  marche , 
ce  n’efî:  que  pour  aller  où  elle  veut 
ajler , ce  n’eft  point  pour  fe  donner  des 
airs  plus  libres  ou  des  jgraces  plus  no- 
bles. Enfin  elle  n’eft  belle  qu’à  caufe 
qu’on  eft  bclk  av^c  les  traits  qu’elle  a ; 
& fi  elle  n’efi  pas  laide , ce  n’efl:  pas  fa 
faute.  Sur-tout  elle  dit  des  chofes  d’une 
naïveté  qui  me  fait  fuer  ; ôc  quand  je 
vois  qu’elle  ouvre  la  bouche  , ou  je 
prens  bien  vite  la  parole,  ou  je  détour- 
ne la  tête  pour  ne  l’entendre  point , 3c 
me  tenir  toujours  en  état  d’être  amou- 
reux d’elle.  Je  fai  combien  mon  amour 
pour  elle  efi:  tendre,  c’eft-à-dire  aifé  à 
Dlefier,  & difficile  à conferver;  aulTi  je 
le  ménage  avec  un  foin  incroyable , je 
ne  Pexpofe  point  à de  longues  convqf- 
fations,  moins  à des  tête-à-tête  , qui 
. feroient  des  périls  dont  il  ne  fe  tireroic 
jamais  ; & avec  tout  cela  le  pauvre 
amour  a bien  de  la  peine  à fuofifter.. 
.Vous  m’allés  dire  que  j’aj  grand  tort  de 
n’être  pas  fou  de  cette  Flàmande , moi 
qiii  ai  toujours  publié  ^u’il  n’y.  avoit 
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rien  de  fi  aimable  que  la  Nature.  A ççla 
je  ne  fai  que  répondre , finon  que  fi  c eft 
la  Nature , je  ne  croyois  pas  que  la  Na- 
ture fût  faite  ainfi.  Je  m’en  étois  fait 
une  faufleidée,  parce  que  je  ne  l’a  vois 
jamais  vue.  Ah  î que  vous  avés  bien 
pris  vos  mefures  pour  me  trahir , & dans 
le  temps  de  mon  abfence  , & lorfque 
j’étois  dans  un  lieu  où  il  n’étoit  pref- 
que  pas  poflTible  que  je  me  vcngeafie  ! 
Vous  n aviés  garae  de  me  faire  une  in- 
fidélité dans  Paris , jje  vous  l’eufle  ren- 
due du  jour  au  lendemain. 


■j4  MO  NS  lE  U R R,., 


N 


Lettre  XXXI. 


Otre  Ami  eft -il  fou  de  fonger  à 
époufer  Madame  de...?  Il  dit  pour 
fes  raifons  qu’il  eft  gueux  , & quelle  a 
quinze  mille  livres  de  rentes  bien  net- 
tes. Hé  bien  , eft  - çe  affés  ? Elle  n’a 
trait  en  fa  Perfonne  auquel  il  ne  fallût 
quinze  mille  livres  de  rentes  pour  le 
réparer.  Sur  le  pied  de  fa  laideuf  > elfe 
eft  fort  pauvxe.-Mais,dites-moi,  co.m- 
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ment  fait  pont  le  tromper  f Pfô- 
mierement^  il  fe  falloir  réfoudre  à avoir 
un  mauvais  delTein  fur  elle , Sc  cette 
réfolution  ne  me  femblc  pas  devoir  être 
aifée  à prendre  ; mais  puifqu  il  Ta  prife , 
comment  a-t-il  réufîi  dans  fes  préten- 
tions ? J ai  oui  dire  à cette  belle  Per- 
fonne  qu’elle  n’avoit  nulle  envie  de  fe 
marier  ; mais  que  fi  elle  étoit  deftinée  à 
faire  cette  folie-là,  du  moins  elle  fau- 
roit  bien  choifif  un  Mari  qui  ne  fongeât 
pas  feulement  à fe  rendre  mahre  de  fou 
bien , mais  qui  eût  une  vraie  corrfîdéra- 
tion  pour  elle.  Ce  mot  de  confidération 
étoit  modefte  ; mais  dans  le  fens  de  la 
Dame,  il  vouloir  dire  de  l’amour;  Sc 
puifqu’elle  a une  fois  penfô  à faire  dif- 
tinftion  entre  .fon  bien  Sc  fa  perfonne  » 
par  quel  fecret  a-t-on  pû  lui  faire  croire 
qu’on  en  voutôat  à fa  perfonne , Sc  non 
pas^  fon  bien  ? Croit -elle  avoir  un 
mérite  dans  lequel  quinré  mille  livres 
de  rentes  foient  indignes  d’être  comp- 
tées ? Croit-elle  qu’on  ne  les  regarde 
oue  comme  un  fimple  accompagnemenc 
ae  fes  autres  perfections  ? N’y  a-t  il  plus 
de  miroirs  au  monde  ? Cela  me  met  en 
colert.  Rendés  - moi  raifon  d’une  fi 
étrange  duperie.  Four  notre  Ami , U 
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faiit  qu’il  ne  foit  pas  timide  ni  décon- 
certé. Aller  dire  à cette  Femme-là  qu’il 
Taimoit , qu’il  ferok  fon  plus  grand 
bonheur  de  palTer  fa  vie  avec  elle  ! Je 
ne  crois  pas  que  j’euflc  pâ  avoir  la 
même  alTurance  que  lui.  J’aurois  donné 
à entendre  à la  Dame , pour  la  juftifîca- 
tion  des  démarches  que  j’euffe  faites  » 
Sc  pour  le  foulagement  de  ma  fincérité, 
que  c’étoit  fon  bien  qui  me  tentoit  ; 
mais  que  fi  elle  m’en  eût  voulu  rendre 
maître  , j’eulTe  eu  pour  elle  toute  la 
reconnoilfance  poffilble.  J’eulTe,  ajouté 
gu’elle  eût  dû  me  choifir , parce  que 
j eulfe  empêché  qu’un  autre  ne  l’eût  pri- 
fe  pour  dupe,  en  lui  faifant  croire  qu’il 
l’eut  aimée  pour  fes  beaux  yeux.  En  vé- 
rité , une  Femme  raifonnable  auroit  dû 
être  plus  touchée  d’un  procédé  géné- 
reux Sc  franc  comme  celui-là  » que^de 
la  comédie  que  notre  Ami  a jouée.  Vous 
m’allés  dire  qu’il  eft  des  Femmes  bien 
fûtes  ; il  ell:  vrai , mais  enfin  je  fuis  affés 
fot  moi-même  pour  ne  pouvoir  me  fi- 
gurer qu’elleSj^e  foient  au  point  quelles 
le  font;  & il  y a des  Gens  que  je  man- 
querois  à tromper , parce  que  je  les  vou- 
drois  tromper  par  des  voies  trop  fines. 
Mandés-moi  fi  la  Dame  s’efl  rendue  un 
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peu  difficile  à perfuader;  en  c cas-Ià 
je  romprois  'avec  nôtre  Ami  , car  il 
faut  qu'il  foit  le  plus  grand  fourbe  du 
inonde  pour  l’avoir  perfuadée,  fi  elle  y 
a apporté  quelque  difficulté.  Je  ne  veux 
point  de  commerce  avec  un  fi  bon 
Comédien. 


MADEMOISELLE  de  C. 

r 

* 

En  lui  envoyant  un  Extrait  de  fon 
Baptême, 

Lettre  XXXIL 

.J  E puis  me  vanter,  Mademoifelle , 
de  vous  faire  aujourd’hui  un  préfenc 
très-confidérable.  Je  vous  donne  deux 
années.  Vous  croyiés  avoir  vingt-deux 
ans  , & voici  un  Ecrit  en  forme  qui 
vous  prouvera  que  vous  n’en  avés  que 
vingt , car  je  compte  que  je  vous  donne 
les  années  que  je  vous  pte  ; & dans 
cette  matière  ^ là  on  ne  compte  point 
autrement.  Deux  années,  que  vous 
croyiés  qui  fufient'paflees  , ne  le  font 
point  5 les  voilà  que  je  vous  préfente 
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encore  toutes  entières.  Je  meurs  de 
peur  que  vous  ne  conceviés  pas  afl'és 
bien  de  quel  prix  elles  lont  ; mais^  jufte 
Ciel  ! qui  en  donneroit  autant  à bien 
des  Dames  que  je  vous  pourrois  nom- 
mer , quelle  reconnoiflance  n'en  tire- 
roit-il  pas Où  eft  le  blanc  & le  rouge» 
où  font  les  parures  & les  foins  qui  vail- 
lent deux  années  ? Il  eft  bien  jufte , Ma- 
demoifelle , que  vous  ne  faftiés  l’ufage 
de  celles-ci  que  pour  moi , puifque  c'eft 
à moi  que  vous  les  devés.  Quand  elles 
fe  feront  écoulées,  vous  ferés  ce  qu’il 
vous  plaira , je  n'aurai  plus  aucun  droit 
fur  votre  vie  ; mais  préfentement  juf- 
qu'à  vingt-deux  ans  elle  m'appartient.  ' 
Palfé  cela , je  vous  remets  où  je  vous  ai 
prife , fauf  à nous  à nous  rengager  en- 
core l’un  avec  l’autre,  fi  nous  voulons. 
Mais  s’il  arrive  que  vous  ne  foyés  pas 
difpofée  à me  rendre  juftice  , fâchés  » 
Mademoifelle,  que  je  ne  fouffrirai  point 
que  perfonne  vous  aime  fur  le  pied  de 
vingt  ans  ; je  dirai  par-tout  qu’à  la  vé- 
rité vous  n’en  eulTiés  pas  eu  davantage 
fi  vous  aviés  voulu,  mais  que  vous  avés 
refufé  d’avoir  deux  ans  de  moins  ; ôc 
que  puifque  vous  ne  m’aimés  pas , U 
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faut  que  vous  comptiés  vingt-deux  ans; 
Vous  ne  fongiés  peut-être  pas  à quoi 
vous  vous  expofiés  en  me  rendant  maî- 
tre du  fecret  de  votre  âge.  Ceft  pour- 
tant un  fecret  que  le  beau  fexe  garde 
bien  inviolablement , ôc  je  crois  que 
c'efl:  le  feul.  Plufieurs  Femmes  m’ont 
confié  les  affaires  de  leur  Maifon,  leurs 
amours  mêmes , aucune  ne  m’a  confié 
fon  âge.  J’en  ai  vû  d’affés  raifonnabics 
pour  prendre  leur  parti  dans  les  occa- 
iions  avec  beaucoup  de  fermeté  de  de 
confiance  ; je  n’en  ai  point  vû  qui  puif- 
fent  faire  un  affés  grand  effort  de  cou- 
rage & de  raifon  pour  dire  leur  âge.  La 
vérité  eft  que  plus  on  a d’années,  plus 
on  voit  de  quelle  importance  il  feroit 
de  n’en  avoir  pas  tant.  Pour  vous , Ma- 
demoifelle , qui  ne  vous  êtes  point  mé- 
nagée, vous  ne  favés  pas  combien  vous 
tremblerés  un  jour  qu’il  ne  m’échappe 
quelque  indiferétion.  Votre  deflinée 
dépendra  de  moi , & il  n’y  aura  rien  à 
quoi  je  ne  vous  contraigne  , en  vous 
mettant  au  lieu  de  poignard,  l’Extrait 
de  votre  Baptême  fur  la  gorge.  Je  gage 
que  vous  riés  à préfent  de  mes  mena- 
ces, & que  vous  voyés  ce  temps- là  fi 

éloigné. 
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éloigné , que  vous  ne  croyés  pas  que 
jeTatteigne  ; en  vérité  je  meurs  de  peur 
que  vous  nayés#aifon. 


kit 

A MO  NS  I EUR  R.>. 

Lettre  XXXIII. 

D Ecidés-moi  un  peu,  je  vous  prie, 
un  cas  de  confcience  qui  m’embarrafle  ; 
fai  recours  à vous  comme  à un  Doc- 
teur fort  éclairé.  J’aime , ou  fi  vous 
voulés , je  vois  une  afles  jolie  Femme, 
jeune , & qui  peut  bien  infpirer  de  l’a- 
mour par  fa  perfonne  feule.  Sa  folie  eft 
le  bel  cfprit , elle  veut  voir  des  Gens 
d’efprit  *,  elle  veut  avoir  des  commerces 
d’êfprit,  de  refprit  par-tout.  Il  eft  pour- 
tant vrai  que  n elle  en  a jamais , elle 
n’en  aura  l’obligation  qu’à  l’Art , & nul- 
lement à la  Nature.  Elle  a un  talent  de 
penfer  faux , ôc  de  prendre  les  chofesde 
travers , qui  ne  paroit  pas  commun.  Elle 
va  s’extafier  fur  un  galimathias  ; dès 
qu’on  parle,  elle  ouvre  de  grands  yeux 
. qui  meurent  d’envie  d’entendre  finelTe 
Ji  tout , & qui  n’y  en  entendent  point* 
Toim  L I i 
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Elle  a cru  que  je  n étois  pas  tput-à-fart 
bête , ôc  fur  ce  pied^-là  elle  me  reçoic 
agréablement.  J’ai  été^d’abord  touché 
de  fa  beauté  , ôc  je  me  perfuadc  que 
par  la  voie  du  bel  efprit  je  pourrois 
parvenir  à être  aimé  d elle.  Il  ne  fau- 
droit  que  la  flatter  de  ce  côté-là  ; pour 
peu  qu’on  la  pouffât  dans  le  panneau  , 
elle  y tomberoit  bien  vite  ; mais  aulTt 
lî  je  l’entête  du  bel  efprit , 'la  voilà 
gâtée , elle  n’en  reviendra  jamais.  Eft- 
il  permis , pour  m’en  faire  aimer , d’en 
faire  une  Précieufe , que  tout  le  monde 
fuira  ? C’eft  la  meilleure  petite  Femme 
que _ je  connoifle  , elle  donneroit  fon 
ame  pour  fes  Amis  ; qui  lui  ôteroit  fa 
chrmere , elle  feroit  fort  aimable.  En 
vérité  je  fais  confeienee  de  l’y  cofifîc- 
mer.  Je  fai  bien  que  dès  que  je  la  dé- 
clarerai bel  efprit , elle  m’aimera  ; mais 
cela  me  fâche , la  tête  va  lui  tourner» 
Vous  voyés  combien  j’ai  l’ame  bonne; 
il  y a une  certaine  friponnerie  établie 
en  amour  , que  je  n’approuve  point 
trop.  Mon  Dieu  , qu’elle  me  feroit 
plaifir , fi  elle  vouloir  m'aimer  , fans 
quelle  fût  bel  efprit  ! Mais  je  ne  crois 
pas  quelle  *le  fafiê  jamais  qu’à  cette 
condition -là.  Tirés-moi,  Monfieurj 
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üe  la  peine  où  vous  me  voyés , & en- 
voyés-moi au  plutôt  une  réponfe  dé- 
ciiive. 


J U M E s M E. 

Lettre  XXXIV. 

V Ons  avés  décidé  pour  la  trompe-' 
îie,  ôc  fai  tâché  à fuivre  votre  déci- 
lion  ; mais  je  ne  crois  pas  que  je  faflfe 
tien,  de  plus  que  les  premières  tcnrati- 
ves.La  Dame  a donné  fî  naïvement  dans 
ce  que  j'ai  commencé  à lui  dire  fur  fon 
prétendu  bel  efprit , qu'il  ne  m'eft  pas 
poflible  de  continuer.  Ma  lincérité  a 
trop  pâti  ; f aime  mieux  qu’elle  ne  m’ai- 
me point,  que  de  la  rendre  fi  fote.  Vous 
dites  qu’un  autre  n’aura  pas  la  même 
délicatefife  de  confcience  que  moi , 
& qu’il  vaut  autant  que  je  profite  d’une 
folie  où  quelquun  la  fera  tomber  tôt 
ou  tard.  Mais  non  , je  l’avenirai  biea 
que  tous  ceux  qui  la  loueront  fur 
le  bel  eijprit , la  tromperont , ôc  qu’elle 
ne  fouffre  pas  qu’on  lui  tienne  de  pa-r 
leils  difeoursr  Vous  qui  m’avés  coar 

il  q 
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feillé , vous  eh  parliés  biehà  votre  aîfejl 
vous  ne  fauriés  croire  quel  fupplice 
c’eft  que  de  tromper  une  perfonne  qui 
n’y  apporte  aucune  réfillance.  Si  elle 
veut  fe  contenter  d’être  belle , je  vais 
en  être  fou  ; mais  je  la  prierai  de  bor- 
ner là  fon  mériieJe  me  reprocherois  de 
lui  mettre  dans  la  tête  une  vifion  qu’elle 
y auroit  toute  fa  vie,  & je  fuis  fur  que 
je  ne  l’aimerois  pas  aulTi  long-tempsc^ue 
la  .vifion  dureroit.*  II  ne  feroitpas  d un 
honnête  Homme  de  faire  une  folle  pour 
la  laiflferlà.  Je  n’ai  pas  voulu  faire  faire 
des  Vers  pour  elle  par  un  de  mes  Amis 
qui  me  fournit  tous  ceux  dont  je  puis 
avoir  befoin  dans  mes  petites  affaires  ; 
•car  je  fai  combien  les  Vers  font  dange- 
reux pour  fon  mal.  Enfin  fi  elle  favoit 
les  obligations  quelle  m’a,  il  me  fem- 
ble  quelle  devroit  m’aimer  paffionné- 
ment.  J’ai  un  foin  extrême  de  la  raifoii 
qui  lui  refte;  je  ne  ^ai  fi  elle  la  porteî^ 
encore  loin , mais  enfin  je  ne  veux  pas 
l’altérer  le  moins  du  monde , ce  peu-là 
lui  efl  d’une  trop  grande  importance. 
Adieu  ; je  fu‘s  alfuré  que  nos  derniers 
Neveux  auront  de  la  peine  à croire  moa 
défintéreffement.  . . . ; 


V 
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^ MADAME  de  L S. 

Lettre  XXXV. 

V Ous  eoffiés  été  bien  étonnée 
Madame,  & la  vertu  de  Mademoifelle 
votre  Fille  vous  eût  été  bien  fufpede, 
lî  vous  euffiés  vû  où  nous  étions  hier 
elle  5c  moi.  ♦Voici  quelles  étaient  nos 
attitudes.  J’avois  ôté  mon  Julie -aii- 
corps , fallois  achever  de  me  mettre  en 
chemife,  & Mad<  moi  elle  de.L.  S.  n’at- 
tendoit  que  le  meme  it  de  m'embrafi'er, 
& de  fe  jetter  à corps  perdu  fui  moi. 
C’ell-là  le  fruit  de  la  févére  éducation 
que  vous  lui  avés  donnée.Si  vous  vonlés 
pourtant  que  je  vous  dife  quelque  chofe 
pour  la  jullifier  auprès  de  vous , nous 
paiïions  la  Kiviere  à. . . Içau  é oit  fort 
émue , & Mademoifelle  de  L.  S.  l’étois 
encore  davanta^ei-Du  milieu  de  la  Ri- 
vière elle  cria  qu  onia  remît  à terre, corn'- 
me  s’il  n’y  eût  pas  eu  aulTi  loin  & autanE 
de  péril  qu’à  palfer  à l’autre  bord.  Vous 
favés,  qu’elle  n’ell  jamais  fi  belle  que 
quaad  elle  s’anime  * & jamais  elle  ne 
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fut  fi  animée.  Ce  n'efl;  pas‘ravoir  vûeà 
que  de  l’avoir  vue  fur  terre  ; l’eau  agi- 
tée eft  bien  plus  favorable  à fa  beauté- 
Je  tâchai  pourtant  à la  rafilirer  & à dimi- 
nuer fes  charmes , en  lui  difânt  que  bien 
des  perfonnes  qui  ne  la  valoient  pas  9 
avoient  été  reçues  par  des  Tritons  Sc 
fiar  des  Naïades  , lorfqu’eîjes  étoient 
tombées  à Teau.  Mais  la  peur  lui  avoit 
tellement  troublé  refprit , qu’elle  n’en 
crut  rien  ; elle  eut  plus  de  confiance  en 
moi  qu’aux  Naïades  & aux  Tritons,  & 
elle  voulut  que  je  me  mifle  en  état 
de  la  tirer  du  péril  à la  nage.  Je  me  dés- 
habillai donc  à demi , & je  me  repens 
bien  de  ne  lui  avoir  pas  dit  qu’elle  fe  des- 
habillât  aulfi-bien  que  moi,  pour  pefer 
moins  fur  l’eau  ; je  fuis  fût  qu  elle  l’eût 
fait.  Je  ne  fai  fi  elle  craignoit  que  je  lut 
fifie  une  fnrprife , & que  je  ne  me  jet- 
tafi'e  à la  Riviere  fans  elle  , mais  enfin 
elle  ne  me  lâcha  point.  Comme  je 
me  voyois  maître  de  fa  deftinée  , je 
profitai  de  l’occafion  ; je  lui  fis  faire 
vœu  que  fi  elle  échappoit  : elle  m’ai- 
meroit,  & viendroit  en  pèlerinage  chés 
moi  avec  Madame  votre  Sœur  , qui 
ccoit  làaufli,  mais  moins  effrayée.  Elle 
promit  tout,  Eà-deffus  vint  une  vague 
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afles  forte  pour  me  valoir  encore  quel* 
que  chofe  de  plus  que  ce  que  j’avois  ob- 
tenu; &fans  doute  je  pouvois  aller  loin 
avec  le  fecours  d’un  faut  que  fit  le  Ba- 
teau ; mais  je  jugeai  que  n on  m avoit 
trop  promis , on  croiroit  être  en  droit 
de  ne  me  tenir  rien  du  tout , & j’eus  la 
génërofité  ou  la  politique  de  me  bor- 
ner. Je  vous  afilire , Madame  , qué  je 
fuis  fort  content  4^  la  petite  tempête 
que  nous  effuyâmes,  il  n’y  eut  coup  de 
vent  qui  ne  fît  plus  d’effets  que  mille 
de  mes  foupirs'.  Les  Céladons  ne  con- 
lîoiffent  les  Rivières  que  poucs’y  jetter 
de  défefpoir  ; mais  je  les  ai  trouvées 
propres  a autre  chofe  ,*  & je  fuis  bien 
aife  d’avoir  reffi  fié  le  mauvais  ufage  que 
les  Amans  en  faifoienr.  Je  vous  .prie 
très-hurnblement , Madame  , de  vou- 
loir bien  tenir  la  main  à l’exécution  des 
vœux  que  Mademoifelle  votre  Fille  a 
faits.  Elle^  efl  fur  terre  en  pleine  faute  ; 
& je  crains  qu’il  ne  foit  néceffaîre  de  lui 
rafraîchir  bientôt  le  fouvenir  de  la  Ri- 
vière àc  de  moi. 
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A LA  M E S M E. 

Lettre  XXXVI. 

J E craignois , Madame , d’être  fe 
Saint,  donc  parle  le  Proverbe  Italien  > 
PaJJ'ato  il  pericolo , gahbato  il  fanto  ; mais 
du  moins  on  ne  s*^eft  pas  moqué  de^ 
moi  tout-à-fait.  Madame  votre  Sœur 
& Mademoirelle  votre  Fille  vinrent 
avant-hier  chés  moi  en  pèlerinage. 
Comme  elles  faifoient  une  aêtion  de 
de  devoir  , je  ne  voulus  pas  qu’elle  fut 
accompagnée  de  trop  de  plaifirs  , de 
peur  qu’elles  en  perdilTent  le  mérite. 
Les  deux  Pèlerines  qui  ne  comptoient 
pas  fur  cela  , & qui  s’attendoient  à 
être  reçues  magnifiquement  , furent 
bien  furprifes  de  trouver  un  petit  repas 
en  poillbn  , quoique  ce  fut  un  jour 
gras..  Mon  delfein  éroit  que  tout  leur 
repréfentât  le  péril  dont  elles  étoient 
échappées  ; on  ne  leur  fervit  que  des 
Poiflbns  de  cette  même  Riviere  qui 
leur  a voit  fait  tant  de  peur,  & on  avoit* 
choili  des  Broclaets  <Sc  des  Truites  d’une 

grofleui; 
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^ofleur  à leur  faire  avouer  qu'elles 
étoient  bienheureufes  de  n’avoir  pas 
été  mangées  par  ces  Animaux-là.  Sur 
ce  qu’elles  doutoient  que  le  moindre  pe- 
tit Poilîbn  qui  fût-là  eût  été  de  ceux  qui 
Jes  avoient  attendues  avec  plaifir  au 
fond  de  l’eau,  je  lèbr  fis  venir  quatre 
Pêcheurs  qui  l’attefterent  ; & aufli  tôt 
ces  Pêcheurs  fe  mirent  à danfer  au  fon 
de  quelques  Violons  qu’on  ne  voyoit 
point , mais  qui  ne  paroilfoient  pas  mau- 
vais pour  des  Violons  de  Campagne. 
Les  Dames  trouvèrent  la  Danfe  des  Pê- 
cheurs afles  jolie  pour  fe  joindre  avec 
eux,  & nous  fimes  un  petitiBal  ruf- 
tique.  Je  ne  fai  comment  la  nuit  vint  : 
' peut-être  les  Pèlerines  le  lavent  bien; 
mais  enfin  elle  vint.  Madame  votre 
Soeur  ne  vouloir  point  coucher  au  lo- 
gis, mais  Mademoifelle  d^L.  S.  y con- 
-fentoit  volontiers  ; apparemment  elle 
nfi’en  voyoit  pas  le  péril,  bii  elle  ne 
: craint  pas  les  périls  fur  terre,  Soii  avis 
4’emporta  ; ,lesDamqs  c^emeureren,t & 
■elles firent  encore  voeu, l’une piourtaric' 
avec  moins  de  frayeur  que  l’autre  , :que 
ü leur  réputation  ne  recevoir  aucune 
-atteinte  de  ce  qu’elles  auroient  paflH 
, «ne  nuit  chés  un  Homme , elles  recom- 
Toma.  \ ‘ ' Kk'' 
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‘mcnceroient  leur  pèlerinage.  Il  refie 'à 
’préfentqtfe  MaHemoifelle  votre  Fille  ' 
accommpîüre  l’autre  moitié  du  voeu 
quelle  fît  fur  la  Riviere.  Elle  dit  qu’el- 
le l’accomplit,  ôc  qu’elle  m’aime,  mais 
elle  n* *£  m’en  apporte  aucune  preuve.  Il 
me  femble  qu’il  faut  prouver  ce  qu’on 
avaUce.  Croirart-on  des  Filles  en  ces 
macieres-là  fur  leur  parole  ? Plus  elles 
font  aimables  , & moins  on  les  doit 
croire  légèrement. 


A M A DJ  ME  DE  V. 

En  lui 'envoyant  un  More  un  Singé* 

' ' t 

• . Lettkb  XXXVII. 

■ T J* Afrique  s’épuife  pour  vous , Ma- 
‘ dame , elle  vous  envoyé  les  deux/pius 
. vilains  Animaux  qu'elle  ait  produits  ; 
rien  nemariqüeroit  à nion'prèferïtv  fi  je 
vous  donnbis  aufiî  uri'Croc6’dile.‘Voi- 
là  le  plus  ftupide  de  tous  les  Mores  & 
le  plus  malicieux  de  tous  les  Singes.  Je  , 
vous  afiure  qu’il  y a une  de  cès ‘Bêtes- 
là  qui  refpcéte  fort  l’abtre , & qui  #n 
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, admire  tous  les  traits  d’erprit.  Vous  ju- 
^gcs  bien  que  Tadmirareur  eft  le  More."* 
Outre-  que,  tQUs,  ceux  de  fa  Nation 
^ croyerit' jfermefent^que  les  Singes  ont 
autant  d’eÿri^^'eux  ,^mais  qu’ils  s’en 
cachent  ‘peuvent  en  ne 

parlant  peur  qu’on  ne  jes  fît 

travaillen'èefMore-ci  a conçu  une  ef- 
time  particulière  pour  le^Singe , paç  Ja 
longue  habirude^^u’il  a l^^e  avec  lui , 
& il  n’a  de  raifonnement  qu’autant  qu’il 
en  a acquis  dans  ce  commerce.  Je  fuis 
bien  aife  quei^ous  ayés  toujours  en 
votre  préfence  un  Efclave  qui  me  re- 
préfentera.  11  n’efl:  pas  plus  à vous  que 
moi.  S’il  a quelquefois  befoin  de  quel- 
ques coups  de  bâton  qui  l’avertiffent 
de  Ion  devoir , il  m’arrive  fouvent  aufli 
de  ne  vous  pas  fervir  trop  volontiers,.- 
(&  d’être  tenté  de  me  révolter.  Pour  le 
Singe , ne  foyés  pas  furprife  fi  vous 
l’entendés  foupirer,  fi  vous  lui  voyés 
palfer  les  nuits  fans  dormir  , s’il  a des 
inquiétudes  continuelles  quand  il  ne 
vous  verra  pas , s’il  mange  peu , s’il 
ne  fe  divertit  à rien;  il  ne  fe  peut  pas 
qu’il  n’ait  appris  toutes  ces  chofes-là 
à me  les  voir  faire. 

Kk  ij 
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^ J,  A M'B.  S M.E,.  . 
Sur  la  mon  du  Sînget-  '' 
Lettre  XXXVIIL 

i.-  ^ 

•y  ' ^ 

^ I F.  Singe  cft  mort,  Madairie,  fy 
perds  beaucoup  ; U n y a plus  que  le 
More  qui  puifle  vous  faire  Ibu venir  de 
moi.  Ce  pauvre  Anima  1 apparemment 
à pris  du  chagrin  de  ce  qu  il  ne  pouvoir 
pas  in  imiter  affés  bien  auprès  de  vous 
fl  n y avoir  rien  qu’il  n’eût  pu  contré- 
faire  plus  aifément  que  tnâ  tendrene. 
Ainfi  puiflent  crever  tous  ces  Rivaux 
que  vous  rn  avés  faits , & qui  veulent 
être  les  Singes  de  mon  amour.  Peut- 
être  auffi  parce  qu’il  imitoit  ma  paf- 
(ion,  il  s’eft  attiré  vos  rigueurs',  de  en 
efl;  mort  de  défefpoir.  En  ee  .cas-là  c’efl: 
à moi  à l’imiter  à mon  tour,  à mourir 
après  lui.  On  dit  que  vous  le  pleures  ; 
i;l  eft  un  peu  tard  de  vous  repentir  des 
mauvais  traitemens  que  vous  lui  avés 
faits;  mais.prenés  vos  mefures  là-def- 
fus,  je  ypu§  prie,  & ne  m’obligés  point 
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à mourir , fi  vous  avés  à me  regrecer 
aptès  'ma  mort.  Il  y a apparence  que 
• fi  vous  pleurés  celui  qui  ne  faifoit  q^uc 
m’imiter,  vous  me  pleuferiés  bien  , da- 
vantage. Je  fuis  un  original  de  tendrefi- 
fe,  que  vous  abriés  peine  à recouvrer;  ' 
il  ne  s’en  fetrouveroit  que  de  mauvai- 
fes  copies.  Ne  défefperés  point  le  More , 
parce  qu'il  me  repréfente  ; il  feroit  fâ- 
cheux qu’il  eût  çncore  par  cette  raifon  ' 
la  defiinée  du  Singe.  Nç  fautiés-vous 
lailTer  en  paix  tout  ce  qui  a le  malheur 
d’avoir  du  rapport  avec  ma  fidélité  Sc 
mon  attachement  pour  vous  ? Je  verfc 
pour  la  mort  du  Singe  des  larmes  biea 
niieux  fondées  que  les  vôtres.  Son 
,àvanture  m’apprend  ce  que  je  dois  ef- 
pérer.  Adieu , Madame  ; fongés , s’il  ' 
vous  plaît,  que  vous  ne  fauriés  reflufci-* 

^ ter  le  Singe,  mais  que  Vous  pôuvés  me^ 
conferver. 


Kk  îfj. 
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• En  lui  envoyant  du  Quinquina,^ 

Lettre  XXXIX. 

J E vous  envoyé  le  Repiecle  Anglois  j 
il  n’y  a point  de  Fièvre  à préfent  qui 
ofe  tenir  contre  lui  ; & s’il  ne  vous  gué- 
rit pas,  apprcnés  tjue  voüs  ne  ^lerés 
guère  à 'la  mode.  Je  ne  fâche  point 
df’honnêre  Homme  qui,  shl  avok  pris 
du  Quinquina  fans  effet,  eût  la  hardief- 
fe  de  le  dire.  Cependant  votre  Fièvre  > 

' à ce  que  j’ai  appris  depuis  peu , eft 
d’une  nature  particulière,  je  ne  fai  si! 
la  cha/ferâ.  Oh  dit  qu’elle  vient  du  cha- 
grin  que  vous  avès  de  ce  que  Mad  . . . 

^ VOÜS  a fait  une  trahifon.  Etes- vous  tou  f 
Où  avès-vous  trouvé  qu’il  faille  tom- 
ber malade,  parce  qu’on  eft  abandqn- 
V né  d’uneFemme  ? Cela  eft-il  de  ce  Sic-^ 
cle-ci  ? Vous*  déviés  naître  trois  ou 

y • 

quatre  mille  ans  plutôt  que  vous  na- 
" vés  fait,  avec  les  talens  de  fidélité  Sc 
de^ 'tendance  que  vous  poffédés.  Je- 
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VOUS  jure  que  fi  le  Quinquina  nç  (cr- 
voitquâ  guérir  les  Fièvres  qui  font  cau- 
fées  par  des  chagrins  d’amour,,  le  Mé- 
détin  Anglois  qüi  gagne  ici  tout  ce  qu’il 
veut  , ne  s’enrichiroit  pas.  tant.  Mais 
enfin  pnirque  vous  voules  être  un  ma- 
lade extraordinaire,  il  faut  vous  traiter 
fur  ce  pied-lù.  J’ai  à vous  avertir  d’une 
préparation  que  vous  devcs,  apporter 
avant,  que^de  prendre  votrç  ^\emede. 
11  ne  vousftrvita.de rien,  s’il, n’ell  pré- 
cédé de  quelques  réflexions  n)ûres  de. 
folides  fur  le  caraélere  de  la  plupartjdès. 
Femmes,  & même  fur  le  caraélere  dé 
l’amour.  Vous  demandés.diQ  la.  fidélité- 
à votre  Maitrefle  ; vous  fériés,  peut-être 
bien  fondé,  fi  elle  n’avpit  jamais  aimé 
que  vous,  & fi  vous  n’aviés.  jamais  aim© 
qu’elle;  mais  elle  a eu  déjà  des  paflTions, 
qui  ont  fini , Ôc  malgré  une  expérience 
H convaincante,  vous  vous  imaginés 
que  la  paflTion  que  vous  lui  infpifés  ne 
finir^^oint  ! Et  quel  privilégé  avés- 
voLit%  s’il  vous  plaît , par  defîus  les  au- 
tres ? D’ailleurs , fi  vous  avés  déjà  aimé , 
vous  devésfavoir  qu’on  aime  plus  d’u- 
ne fois.  Pourquoi  la  Belle  fera-t-elle  à 
fon  dernier  attachement  ? Vous  n’avés 
qu’un  fujet  légitime ;^e  vous  plaindre 

Kkiiij 
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d’elle  ; c eft  qu’elle  vous  a prévenu , 
qu’en  rnatiere  de  commerce  amoureux , 
il  y a de  l’avantage  à finir  le  premier. 
faut  lui  pardonner  de  s’en  être  faifie  ; 
lïne  autre  fois  vous  vous  en  faifirés  fur 
quelque  autre.  Vous  en  ferés  plus  appli- 
qué à ne  vous  pas  laifler  furprendre  par 
une  infidélité  trop  prompte.  Malheur 
à la  première  Femme  que  vousaimerés# 
Enfin,  ce  n’efl:  pas  l’intention  de  l’a- 
mour , que  les  attachemens  durent  fil 
long-temps  ; il  tire  des  cœurs  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  vif  ; & enfuite  pour  re- 
nouveller  cette  vivacité,  il  en  change 
lés  objets.  Il  ne  faut  compter  pour  des 
plaifirs  fort  fenfibles  c|ue  les  commen- 
cemens  des  palîions,&  il  feroit  trille  que 
l’on  commençât  une  fois  pour  ne  finir 
plus.  Prenés  toutes  ces  penlées  avec  vo- 
tre Quinquina,  & j’efpere  que  vous 
vous  guérirés.  Quand  vous  ferés  un 
peu  tiré  d’affaire,  nous  vous  ordçnne- 
rons  un  engagement  nouveau  pour  af-r 
fermir  entièrement  votre  fanté.  • 


zk 
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A M A D A ME:.., 

Lettre  XL, 

M Onfieuf  de ...  a voulu , Madame  » 

que  je  lui  donnafle  une  Lettre  de  re- 
commandation auprès  de  vous.  Je  ne  fai 
s’il  ne  préfume  point  trop  de  mon  crédit, 
mais  je  veux  bien  m’expofer  pour  lui  à 
vos  refus  ; jugés  par-là  combien  j’entre 
dans  fes  intérêts.  Il  veut  que  je  vous 
prie  de  l’aider  un  peu  dans  les  affaires  ; 

& moi  je  vous  prie  feulement  de  n’y 
pas  nuire  ; je  crains  qu’il  n’y  fonge  plus 
guère  quand  il  vous  aura  vue.  Il  chef- 
che  un  accès  chés  vous , & je  vous  con- 
jure d’avoir  dans  l’occafion  la  bonté 
de  le  chaffer  de  votre  Chambre  pour- 
l’envoyer  chés  fori  Avocat  & chés  fon 
Rapporteur.  Je  vous  recommande , non 
pas  fon  Procès,  mais  fa  liberté  ; s’il  per- 
doit  une  fois  l’un,  il  pourroit  bien  auf- 
fi  perdre  l’autre.  Sur-tout  je  vous  fup- 
pHe>  Madame,  de  vouloir  bien  ne  fou-  * 
rire  jamais  devant  lui  5 je  6onnois  fon 

- coeur  & vos  fouris  , il  n’y  réfifferoic 
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jamais.  De  .grâce , laifles-lui  faire  fes 
affaires,  il  ne  va  point  à . . . pour 
aimer.  Ne  prenés  point  avec  lui  ce 
de  converfation badine  & enjouée, qif#^ 
vous  enrendés  fi  bien.,  il  n y repondroïc 
que  trop  ; mais  entretenés-le  de  Tim- 
po^ance  d’un  grand  Procès,  des  carac' 
de  fes  Juges , de  la  vigilance  qu’il 
faut  avoir,  enfin  de  chofes  folides  <Sc 
non  dangereufes.  Je  fai  qu’en  vous  ' 
priant  de  ne  vous  point  faire  aimer  de 
lui,  je  vous  demande  quelque  chofe  de 
plus  difficile  que  fi  je  vous  priois  de  fol- 
Jiciter  tout  le  Parlement  en  fa  faveur  y 
vous  n’aurics  pas  befoin  d’effort  pour 
être  très-bonne  Amie,  & vous  en  aurés 
befoin  pour  paroître  moins  aimable 
que  vous  ne  l’etes  naturellement.  Mais 
auffi  que  ma  vanité  feroit  flattée  , lî!' 
vous  m’accordiés  des  grâces  qui  vous* 
doivent  tant  coûter  l - 5 

V . r. 
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J , 

Lettre  X LI. 

P.^‘ 

Uirque  vous  êtes  deftîilé  a païTèr 
quelque  temps  à . . . vous  faites  bien  de 
me  demander  des  confeils  fur  votre 
conduite;  je  connois  la  Ville,  je  puis 
vous  en  donner  d^afles  bons.  Je  vais 
tâcher  à vous  peindre  les  cliofcs , de 
forte  que  vous  pourrés  tout  reconnoi-, 
tre  avec  ma  Lettre  à U^main.  La  Ville 
efl  petite , & votre  mérite  eft  grand  ; 
cependant  je  doute  que* votre  mérite 
puifle  être  eftimé  dans  toute  la  Ville. 
Elle  eft  divifée  en  deux  Partis , qui  ref- 
femblent  pour  Tanimofité  aux  Guel- 

Fhes  & aux  Gibelins.  On  fifiîe  dans 
une  de  ces  Cabales  ce  qui  eft  adoré 
dans. l’autre.  Je  crois  que  bientôt  elles 
fe  diftingueront  par  les  couleurs  ôç 
par  les  armoiries.  La  fource  de  cette 
grande  haine , 'fut  un  habit  que  Mada- 
me du  T...  avoir  pris  beaucoup  de 
f^ine  à inventer.  Madame  de  S...  en 
ik  des  plaifanteries,*  & fur  cela  e|[es  eiv 
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vinrent  au  point  de  faire  déclarer  tou^ 
leurs  Amis , & de  n en  laifler  aucuiî 
dans  la  neutralité.  Les  deux  Dames 
font  à la  tête  des  deux  Partit-  S’il  y a 
une  Fête  chés  Tunè , dans  le  même 
temps  on  eri  fait  la  critique  chés  l’au- 
tre ; on  n’a  de  l’efprit  auprès  de  l’une  9 
qi/autant  qu’on  fait  tourner  l’autre  en 
ridicule.  Dès  que  vous  arriverés,  les 
deux  Faélions  n’épargneront  rien  pour 
vous  attirer  chacune  à elle  ; car  un 
Etranger  qui  fe  détermine  pour  l’une* 
TOU  pour  l’autre,  eft  d’un  grand  poids  , 
6c  principalement  un  Homme  de  Pa- 
ris ; on  croit  qu’il  repréfente  le  goûc 
de  Paris  entier.  Quand  je  dis  qu’on  le 
croit,  je  veux  «dire  qu’on  le  croit  dans 
la  Faétion  vidorieufe  ; dans  l’autre  on 
n’en  croit  rien  ; on  foutient  que  cet 
Homme- là  ne  fe  connoît  pas  en  Gens; 
& fût-il  de  Paris,  on  avance  hardiment 
qu’il  y a à Paris  ies  plus  mauvais  Con- 
noilfeurs  de  France , aulîi-bien  c|ue  les 
meilleurs.  Ainfi  comptés  que  d abord 
vous  ferés  extrêmement  couru  ; mais 
que  ii  vous  faites  choix  d’un  des  deux 
Partis , l’autre  fe  mettra  à vous  exami- 
ner par  tous  les  endroits  im^inables  y 
ôc  même  par  votre  noblcÆ.  Si  elle 
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pafTe  là,  elle  pafiTera  bien  à Malte.  Il 
n"y  aura  trait  dans  votre  vie  qu’on  ne 
rappelle;  on  écriroit  plutôt  dans  tous 
les  lieux  où  vous  avés  été , pour  avoit 
des  Mémoires  de  jyos  dits  & gedes. 
Le  meilleur  feroit  de  vous  conferver 
toujours  neutre  , en  faifant  efpérer  ,à 
rune  Sc  à ftiutrc  Faction  que  vous  vous 
déclarerës  pour, elle  ; mais  j’avoue  que 
eette  condufte  eft  très- difficile  à tenir, 
peu  de  Négociateurs  au  monde  en  fe- 
roient  capables.  S’il  faut  que  vous  vous 
déterminiés , voici  du  moins  les  Por- 
traits des  deux  chefs  de  Parti  que  je 
TOUS  envoyé,  afin  que  vous  .vous  dé- 
terrainiés  plus  aifément.  Il  n’ell  point 
quelHon  ae-heauté  chés  l’une  ni  chés 
l’autre  des  Dames  ; il  ne  s’agit  que  de 
î’efprit  , des  airs  du  monde,  & princi- 
palement des  Habits.  Il  nappartient 
de  parler  de  leurs  Habits  qu!à  leurs 
Marchands , qui  profitent  de  la  noble 
émulation  qu’elles  ont  l’une  contre 
, l’autre  fur  çette  matiere-là.  Pour  l’ef- 
prit.  Madame  du  T...,  l’a  plus  vif  & 
'plus  étourdi,  & Madame  de  S.... 
plus  leur  & plus  repofé.  Audi  elles  uà- 
chent  bien  à profiter  de  leurs  avanta- 
ges ; l’une  par  un  ridicule  perpétuel , 
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<î^c  quelquefois  afîës  juÜe , qu’elle  jette  ‘‘ 
fur  l’autre  ; & l’autre  par»  un  mépris 
afl'edé  qui  fe  contente  de  peu  de  par 
rôles,  mais  fort  empoifonnées.  Ceux 
qui  fe  piquent  de  bel  efprit  font  entrés 
dans  le  Parti  de  la  première  , ôc  la 
derniere  a mis  dans  le  lien  ceux  qui 
fe  piquent  davantage  d’êtr%  honnêtes 
Gens.  Si  vous  voulcs  être  d’une  cohue 
fouvent  fort  confufe,  m*ais  aulTi  alfés 
rcjouifiante  , allés  cliés  Madame  du 

T Si  vous  voulés  voir  des  Gens 

plus  férieux,  & lier  des  converfations 
. plus  régulières,  & en  récompenfe  plus 
fatiguantes  ôc  plus  guindées,  allés  chés  ^ 
Madame  de  S — Mais  enfin  avant 
que  de  vous  déclarer  pour  i’üne  d’el- , ■ 
les,  faites  provifion  de  plaifantcries 
fur  l’autre.  Je  crois  déjà  deviner  le  Parti 
que  vous  fuivrés  ; la  cohue  vaut  mieux 
pour  peu  de  temps;  j'aimerois  mieux 
’ l’autre  maifon  pour  un  commerce  qui 
devroit  avoir  de  la  fuite.  Adieu  ; man- 
dés-moi  au  plutôt  comment  vous  vous 
ferés  gouverné. 


— 
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Lettre  XLII. 

=v  Ous  m’embarraffés  fort  , mon 
cher  Coiifin,  en  me  demandant  conleil 
•fur- vos  affaires.  D’un  côté  vous  ères 
'fort  amoureux , & de  l’autre  M.  votre 
'Pere  vous  menace  très-férieufement  de 
vous  déshériter  , fi  vous  époufésJaDe- 
moifeiiedont  vous  êtes  amoureux.  En 
vérirc  je  ne  fai  que  vous  dire.  Il  y a fur 
cette  maticre-là  deux  partis  à prendre; 
le  parti  héroïque,  qui  eft  de  préférer 
la  belle  tendrcfie  à tout;  & le  parti 
-bourgeois  , qui  efi:  de  ne  vouloir  pas 
• perdre  vingt  mille  livres  de  rentes  pour 
une  Maîtreffe.  C’efl  à vous  à vous  con- 
sulter. Vous  avés  fans  doute  beaucoup 
-plus  d’inclination  à faire. le  Héros 
- mais  lâ  difficulté  n’efi:  pas  de  l’être  à 
‘ préfent , c’efi:  de  l’être  à l’avenir.  Je 
' vous  confeillerois  de  fiiivre  votre  gran- 
deur d’ame,  fi  vous  étiés  fur  qu’elle 
ne  vous  abandonnât  point;  mais  vous 
ne  fauriés  compter  fur  elle  , peut- 
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erre  ne  la  retrou verés-vous  plus  dès 
que  Tadaire  fera  finie.  En  un  mot  on  fe 
iaffe  d’être  Héros , de  on  ne  fe  lafle 
point  d’être  riche.  Vous  n’avés  point 
vû  vingt  mille  livres  de  rentes  faire  des 
InconïtansV  comme  toutes  les  Belles 
en  font.  Je  fai  que  ces  .raifonnemens 
vous  paroîtront  alfés  grofliers , & qu’ils 
•font  démentis'par  toute  la  Métaphifi- 
que  amoureufe.  Je  fuis  fâché  que  l’ex- 
périence que  j’ai  du  monde  ne  me 
pernietre,  pas  de  conferver  des  idées, 
que  je  trouverois  aufii-bien  que  vous 
• plus  nobles  Sc  plus  délicates.  Ce  n’ell: 

■ pas  ma  faute,  fi  je  ne  crois  pas  que  l’a- 
mour fuffife  pour  le  bonheur  de  quel- 
qu’un ; j’aurois  alfés  d’envie  de  le  croi- 
re ; mais  pourquoi  l’amour  a-t-il  trom- 
pé à mes  yeux  mille  Gens  à qui  il  avoit 
promis  qu’il  les  mettroit  feul  en  état  de , 
fe  paffer  de  tout  f Et  fi  l’amour  trompe, 
à plus  forte  raifon , l’amour  qui  devient 
ménage.  Vous  vous  figurés  peutT-êtr-e 
que  vous  trouverés  mille  agrémens-  & 

' mille  eomplaifances  dans  la  Perfonne 
que  vous  aurés  «éponfée , parce  qu’elle 
devra  tout  à un  Homme  qui  lui  aura 
lâcfifié  fa  fortune  ; niais  prends  garde 
. que  ce  ne  foic-là  juflement  ce  qui  gâ- 
tera 
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terâ  votre  Mariage.  H pourra  arriver^*' 
fort  aifément  qu’on' ne  répondra  pas  à w 
l’idée  que  vous  concevrés  de  l’obliga- 
tion que  l’on  vous  aura.  Je  feroisbien 
, fâché  d'avoir  une  Femme  à qui  je  fulTc 
èn  droit  de  faire-  les  reproches  que  ^ 
voifs  pourrés  faire  à la  vôtre.  Il  me 
femble  qu*on  efl:  bien  malheureux  d’a- 
voir des  matières  ’de  plaintes , outre 
celles  que  le  Mariage  fournit  naturel-  ' 
lement.  Une  Femme  ne  doit  déjà  que 
trop  à fon  Mari  ; pourquoi  en  voulcs^-î 
vous  une'  qui  vous  devra  encore'  da-.^ 
vantagef  Songés  que  par-là  elle  fera 

f lus  mariée  avec  vous  qu’une  autre  ne 
eût  été , & que  par  conféquerit  elle, 
vous  rendra  moins  heureux.  Vous  ne 
favés  pas  quel  fupplice  ce  fera  pour 
vous , <^ùe  de  n’ofer  jamais  vous  plain- 
dre d’elle  ; il  faudra^  pour  foutenir  avec  * 
hdnneifr  ce  que  vous  aurés  fait,  que 
■ Vous'parQiflfiés  toujours  charmé  de  fes 
maniérés  pour  vous,  même  quand  elles 
vous  feront  enrager  dans  l’ame.  Pour 
moi , fé  vous  avoue  que  je  ne  voudrois 
pas  me  priver  de  la  liberté  de  peller 
hautement  contre  ma  Femme,  quand  . 
j’en  aurois  envie.  Faites  un  peu  de  ré-^ 
lîéxion  fur  ces  raifons , mon  cher  Cou-/ 
Tome  L • * L1  , 
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fin  ; mais  avai^^j^ufi  de  vous  détermi-, 
rer  tout-à-fak  V a^ijcnés-vous  de  1» 
lédiire  des  Romans.  Je  ne  vous  ai 
point  iâit  un  fermon  à la  maniéré  d’un 
Pere  ou  d'un  Oncle  farouche  , je  ne 
fuis  pas  affés  fage  pour  avoir  droit  de  ' 
prçndre  ce  ton  ; cependant  je  crois  . 
avoir  dit  à peu  près  |out 
pburroient  dire  des'Gens  ou  plus 
ges  ou  plus  chagrins  que  mdi.  ^ ^ -ÿ’ 


^ U MES  ME. 


L E T T-'R  E ; X t l'I  I. 

V Ous  m’avés  écrit  en  vrai  ftile  d'A- 
mant.  Selon  le  portrait  que  v^us  me 
.faites  de  votre  Maîtreffe , Vénus  “fe- 
roit  bienheureufe  fi  elle  lui  reffem- 
bloit  ; mais  ce  qui  vous  touche  le  plus 
en  elle , eft  juflement  ce  qui  me  ferbît 
le  plus  fufpeâ:,  je  veux  dire  fon  cf- 
prit.  Si  elle  en  avoit  moins  que  vous 
ne  dites,  je  vcus.pafdonnerOis  de  vous 
attacher  autant  .que  vous  faites  ; mais 
je  meurs  de  peur  qu’avec  l’efprit  qu’elle 
elle  ne  connohfe  trop  les  avantages 
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quelle  peut  tirer  de  votre  palTjon,  ^ 
n entende  trop  bieri  fes  intérêts.  Vous 
ferés  toujours  riche  , quoi  qu'il  ar- 
rive, du  moins  afies  riche  pour  elle 
qui  n'a  rien  ; cela  peut  donner  de  l'ai- 
mour  à une  P.erfonne  d'efprit.  Vous  de^ 
vriés  bien  démêler  fes  véritables  fen- 
timens.  Vous  gouverne-t-elle,?  Prend- 
t-elle  de  Pempire  fuf  vous  ? Se  fçrt-ellç 
de  fon  pouvoir  pour  vous  difpofér  au 
Mariage , & pour  vous  affermir  dans 
le  généreux  dciïein  d'être  déshérité  ? il 
eH  vrai  que  je  fuis  fou  de  vqqs  faire’ 
toutes  ces  queflions.  On  mene  comnie 
on  veut  un  Homrrie  .aulU  amoureux 
que  vous  l'étes , ôç  il  ne  s'en  ajDperçoiç 
pas.  Mais  ne  pou rriés-vous  point  quit- 
ter pour  quelques  momens  les  yeux 
de  vôtre  amour , & examiner  le  pro* 
cédé  de’ votre  MaîtrcfjTe?  Ne  foyés  pas 
cliarmé  pour  lui  entendre  dire  qu^ellç 
eft  bien  malficureufp  de- mettre  de  la 
divifion  entre  M.  votre  rere  ^ vous|; 
qu'elfe  ne  mérite  point  que  vous  lui 
falTiés  le  facrifice  a un  bien  confidéra- 


blc  ; qu’il  vaut  mieux  que  vous  rom- 
pies  avec  .elle  , Ôc  que  vous  ne  fa  rçr 
voyiés  jamais  : cç  ne  font-fa  que  dç^ 
difequrs  3 & quand  même  ils  feroic^ 
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foutcnus  par  quelques  lar^nes,  ces 
cours  ne  ieroienc  encore  rien.  Mais  ob- 
fervés , fî  quand  elle  vous  reprérentê 
Finconvénient  de  perdre  vingt  mille 
livres  de  rentes  pour  elle , elle  n"* évite 
point  d'approfondir  trop  la  matière  j 
fi  elle  ne  coule  point  fiir  cela  légère- 
ment ; fi  dans  le  même  temps  qu'elle 
Vous  exhorte' à fuivre  votre  intérêt, 
elle  ne  vous  infinue  point  adroitement 
des  raifôns  de  n'en  rien  faire  ; fi  elle  fe 
rend  aifément  aux  prières  que  vous  lui 
faites  de  ne  vous  parler  plus  fur  ce 
ton  ; enfin  fi  elle  n efi  point  généreufe 
feulement  pour  le  paroître , Ôc  fi  elle 
ne  cher»he  point  à en  avoir  l'honneur 
auprès  de  vous , fans  en  elTuyerle  dan- 
ger. Elle  efi  dans  une  fituation  où  elle 
ne  peut  donner  des  louanges  à;  la  gran- 
deur d'ame,  qui  ne  foient  des  preuves 
prefque  fûres  qu'elle  vous  trompe  ; & 
toutes  les  foi«  qu'en  termes  généraux 
elle  vous  anime  à un  amour  fincere  8c, 
définté refie,  cela  veut  dire  que  le  fie n 
ne  l'efi  pas.  Elle  ne  vous  aime  point,  à 
moins  qu'elle  ne  fafie  de  vrais  efforts 
pour  vous  bannir  de  fa  vûé;  5c  fé  crois 
qu'elle  ne  l'aiiroic  mieux  vous  mar- 
quer ’fon  peu  de  tendrelié  povir  vousâi' 


G y!  L A K T E s.  4O5 

qu’en  vous  éponfant.  Je  vous  plains» 
mon  pauvre  Coufin , d’avoir  a vous 
précautionner  contre  une  perfonne  que 
vous  aimés  ; mais  quand  il  ne  feroit 
queftion  que  d’amour  , la  délicatefTe 
feule  vous  engagcroit  à étudier  avec 
foin  les  maniérés  que  l’on  a avec  vous  ; 
Sc  outre  cela,  il  efi  queflion  de  votre 
fortune , qui  eft  une  fort  bonne  raifon 
pour  vous  faire  redoubler  votre  déli- 
cateffe, 


AU  M E S.m'eI 

Lettre  XLIV.  ^ 

Otis  vous  plaignés  de  la  perfécU' 
tion  de  M.  votre  Pere,  qui  par  le^  af- 
faires qu’il  vous  fait,  ëc  par  les  chica- 
nes on  il  vous  embarraffe  , vous  met 
hors  d’état  de  -vous  marier  de  long- 
temps ; mais  pour  moi mon  cher  Cqu- 
fîn,  je  trouvée  que  vous’  lui  deves  être 
fort  obligé,  il  favorilê  votre  amour  & 
votre  railon.  Vojns  allés  être  par  les 
obftacles  p us  amoureux  & plus  ten- 
drement aimé , & peut-être  par  la  Ion- 
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gueur  du  temps,  deviendrés-vous  pîu3^ 
raifonnable.  Ou  votre  paflîon  fe  forti- 
fiera , ou  votre  bon  fens  aura  le  loifir^ 
de  renaître.  Ou  vous  vous  marierés  " 
avec  plus  de  joie  ôc  plus  de  tranf-^ 
ports,  où  vous  ne  vous  marierés  point 
du,  tout.  De  quelque  maniéré  que  l’af- 
faire tourne , M.  votre  Pere  vous  aura 
rendu  un  bon 'office.  Quand  vous  de- 
vfiës  vous  marier,  il  feroit  a propos  de 
garder  pour  le  plus  tard  qu’il  fe  pourroit 
les  plaifirs  du  mariage , qui  ne  vous^ 
manqueront  pas,  & de  faire  durer  ceux^ 
que  vous. goûtés  à préfent , car  vous 
ne  les  recouvrerés  jamais.  Comme  le 
Sacrement  finit  tout , il  faudroit , s’il 
ëtok  poffible,  ne  le  placer  que  vers  la 
fin  de  fa  vie.  Je  ne  lâi  quels  fouhaits 
je  vais  faire  pour  vous;  fi  je,  vous  en 
confultois  , je  ne  balancerois  pas  à 
fouhaiter  qu’on  vous  aimât  toujours" 
avec  beaucoup»  de  tcndrefie  : mais  iK 
me  femble  qu’une  infidélité  qu’on  vous 
feroit , vous  apcoramoderoit  mieux  ; 
elle  vous  dégageroit  de  votre  amour 
avec  honneur.  Vous  auriés  auprès  des  ^ 
Dames  le  mérite  d’avoir  été  Homme  à * 
méprifefeyingt  nulle  livres  de  rentes' 
pour  leurs  beaux  yeux  ? vous  auriez 
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réellement  le  profit  de  les  avoir  con- 
fervées.  Si  votre  Maîcrefle  vous  aime, 
j’efpere  que  fon  amour  diminuera  peu 
à peu  au  bout  d’un  certain  temps , félon 
la  deflinée  de  tontes  les  pallions,  Ôc 
qu’alors  le  changement  que  vous  ap- 
percevrés  en  elle  vous  guérira  ; mais  li 
elle  ne  vous  aime  pas  , & qu'elle  ne 
faffe  que  jouer  un  Perfonnage  d’Aman- 
te,  elle  aura  ailes  d'efprit  pour  le  jouer 
toujours.  Ainfi  prenés  garde  à n’être 
pas  la  dupe  d’une  confiance  que  vous 
aurés  lieu  de  foupçonner  dès  qu’elle 
ira  trop  loin.  Adieu,  mon  cher  Coulin, 
Vous  êtes  dans  des  conjonélurcs  bien 
délicates,  mais  vous  ne  lefentés  peut- 
être  pas  alfés.  On  diroit  que  votre  def- 
tinée  vous  a fait  exprès  une  fituation 
la  plus  embarralfante  qu’on  puifî'e  ima- 
giner. Vous  n’ètes  ni  allés  gueux,  ni 
alfés  riche.  Si  vous  étiés  plus  gueux , 
vous  n’auriés  aucune  matière  defoup-  • 
çons  du  côté  de  l’amour,  vous  fériés 
fur  qu’on  n'aimeroit  que  votre  Per- 
fonne  ; ôc  fi  vous  étiés  plus  riche,  vous 
lî’auriés  rien  à 
fortune. 

! 
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jl  MA  D AM  E d’O..;/ 

L E T T R Æ . X L V.  ' ► 

T - ' ■ ; 

Jl  L eft  vrai,  Madame,  qu’avant,  vo- 
t^e  Mariage,  fai  tâché  par  toutes  for- 
tes de  moyens  d’ébranler  la  fidélité  de  ^ 

M.  d’O...  à votre  égard  ; mais  faites  ré-  > 
fléxion , s’il  vous  plaît ,^que  pouf  être, 

' toujours  en  éifat  de  p^arler  contre  vous , 
j’ai  eu  l’efprit  de^ me  tenir  éloigné  de 
vous,  & de  n’aller ‘point  dans  le  lieu 
OÙ  vous  êtes.  J’avois  oui^dire  à tout  le  .. 
monde  que-c%te  précaùùon-là  étoit 
néceflaÿ’e  pour  être  votre  ennemi.  Le 
bruit  “commun  étoit  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  comparaifon  entre  vota»  Sc  ‘vingt 
mille  liv'tes  de.  rentes  ; mais  comme  je 
ne  vous  ai  pas  vûe,  j-^étois’çn  droit  de 
ne  le  pas  croire , car  vous  m’avouerés.i^ 
qu’un  mérite  qui  l’emporte  fur  vin^t 
mille  livres  de  rentes  eft  rare.  Je  fuis 
ravi  d’avoir  écrit  à M.  votre  Epoux  je 
ne  fai'combien  de  Lettres,  ou  je  lui.||H||^ 
empoifonnois  refprit  fur  votre  chapi-»^^^ 
'tre  le  plusadroitement  que  je  pou  vois  ; 

. ^ fans  - 
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fans  cela  je  tremblerois  que  fa  pafTionne 
pût  pas  tenir  contre  le  mariage;  mais  je 
iai  à préfent  de  quel  caradere  elle  eu  » 
& ]c  fuis  fûr  que  reftime  folide  fur  la- 
quelle elle  eft  fondée , durera  toujours» 
Voyés  comme  je  fuis  bon  Parent , Ma- 
dame ; c’eft  l’avoir  bien  marqué, que  de 
m’être  déclaré  contre  une  fi  airmblo 
Perfonne  que  vous  ères.  Jugés  ce'^e  je 
ferois , fi  ce  zélé  de  Parent  avoir  préfen- 
tement  lieu  d’agir  pour  vous.  Je  ne  puis 
vous  diflimuler  une  crainte  que  j’ai , Ôc 
qui  part  peut-être  d’une  mauvaife  conf- 
cience  qui  me  reproche  ce  que  j’ai  fait. 
J’ai  peup^ue  quand  je  vous  verrai , vous 
ne  vou^  mettiés  en  tête  de  me  prouver 
trop  bien  que  l’attachement  de  mon  Pa- 
rent pour  vous  étoit  très-raifonnable. 
Au  nom  de  Dieu , Madame  , point -de 
vftigeance  , faifons  une  paix  fincére  ; 
je  ne  me  préfenterai  point  à vous , que 
vous  ne  m’ayiés  donné  parole  de  n être 
point  trop  belle,  ni  trop  pleine  d’efprit* 


Tame  L 
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A M.A^DEMOIS ELL  E de,.. 

L.e  ttre  XLVI. 

V Ous  venés  donc  à Paris  , Made- 
moiftlle,  fen  fuis  ravi  ; 11  étoit  tout-à- 
fait  mal  que  les  deux  plus  belles  cho* 
fes  du  monde  ne  fc  connuffent  point. 
Je  vous  afllire  que  vous  vous  caulerés 
un^  admiration  réciproque.  Vous  pré- 
tendrés  peut-être  cacher  ici  que  vous 
foyés  Provincisile',  parce  que  vous  n a- 
vés  ni  l’accent , ni  l’air , ni  les  maniè- 
res de  Province  ; mais  je  vous  avertis 
que  j’ai  dit  à tout  le  monde  que  vous 
n’ètes  jamais  venue  à Paris.  Je  fuis  de 
la  même  Province  que  vous , j’airife 
ma  Patrie  , & je  ne  confentirai  point 
que  vous  lui  ôtiés  l'honneur  de  vous" 
avoir  produite , & de  vous  avoir  éle- 
vée aulîi-bien  quelle  a fait.  Je  vous 
attcns  avec  impatience  pour  confon- 
dre des  Parifiennes  » qui  croyent  que 
s'il  fe  trouve  de  la  beauté  hors  de  Par- 
fis J il  ne  s’y  trouve  du  moins  ni  agré- 
ment , ni  politeflê.  Je  ne  fai  fî  quand 
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clics  vous  auront  vûc , elles  voudront 
bien  cxpofer  leurs  Amans  aux  yeux 
d’une  Provinciale  comme  vous.  = Au 
refl;e,‘Mademoifelle,  ne  fongés  pas  à' 
conferver  votre  tranquillité  & votre 
froideur  en  ce  Pays-ci.  Il  entre  des  in- 
différentes dans  Paris , mais  il  n’en  fort 

Î)oint.  Vous  n’avés  qu’à  nous  dire  quel- 
e forte  de  mérite  il  fout  pour  vous 
toucher nous  vous  le  trouverons  ; âc 
même  fi  vous  ne  voulés  pas  pei^re  ici 
de  temps  à attendre  un  Amant  qui  vou» 
convienne , envoyés-moi  un  Mémoire 
des  perfedions  que  vous  fouhaités  qu’il 
ait , & vous  verrés  à votre  arrivée  un 
Cavalier  de  ce  caraderg  qui  ira  vous 
offrir  fes  foins. 


A M A.D  A M E de.,, 

* * • 

Lettre^  X L V I L 

J E vous  jure , Madame , que  fi  je  né 
lavois  très-certainement  queMademoi- 
felle  votre  Fille  n’étoit  jamais  venue 
à^Baris , je croirois quelle  y auroit  paffé 
. route  fa  vie.  Il  femble' qu  elle’ fe  foie 

Mm  ii 
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fâchée  de  ce  qu’on  -lui  a dit  qi/elîe 
auroic-  ici  bien  des  fiijets  de  furprhed: 
d’admiration  ; & elle  regarde  toutes 
ehofes  avec  une  efpéce  de  fierté  «Sc  de 
dédain  qui  jme  charme  ; car  ce  fentimeno 
eft  tout-à-fait  aimable  dans  «ne  jeune 
peifonne  ^qui  fê  fent  belle , & quilriè 
veut  pas  que  rien  fqit  en  droit  dé  lui  eau? 
fer  de  1 étonnement.  C'eft  parce  qu’on 
lui  avoit  trop  vanté  Paris,  quelle  fe  fait 
un  hoqneur  de  le  voir  avec  cette  indif^ 
férenr.e  ; mais  en  vérité  Paris  n’en  ufe 
pas  de  meme  à fon  égard  ; je  l’y  avois 
extrêmement  vantée, & on  ne  làifTe  pas 
de  l’y  trouver  très-accomplie.  Je  ne  me 
fuffe  pas  hafardéà  annoncer  une  autre 
qu’elle  avec  tant  d’éloges,  tant  à caufe 
de  mon  propre  intérêt,  que  de  celui 
•de  la  Perfonne  que  j’aiirois  annoncée; 
mais  je  favois  que  Mademoifelle  de 
N . . , étqit Jî  propre  à’  plairè  à tout  le 
monde,  ^ùe  le  bien  que  je  dirois  d elle 
avant  qu’on  feut  vue  , -ne  lüi  feroit 
point  de  tort.  Tout  ce  que  Je  crains  , 
4ç’ed  quelle  ne  fe  fade  des  affaires  avec 
des  Femmes,  dont  elle  aura  engagé  les 
Amans  à fon  fervice  fa.ns  ÿ.  penfer-.;  Je 
lui  ai  déjajbiea  rçconimandé  qu’ell<^"^. 
pfic  gaid.ç  > ^ qu  elle  nd  s’amusât  pas  à* 
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fairéétourdiment  des  conquêtes  de  tou^ 
ce  qui  s’offriroit.  Je  ferois  bien  aife  » 
que  pour  éviter  ceoficonvénient , elle  ■ 
eût  choilî  quelqu’un , fur  qui  elle  jetrât 
tout  l’effet  de  fa  beauté  ; mais  je  ne  lâi  ^ 
fi  les  avis  que  vous  lui  avés  donnés  à 
fon  départ,  neferoient  point  par  mal* 
heur  contraires  aux  miens  ; elle  n’a  en- 
core voulu  faire  choix  d’aucun  Amant , 
non  pas  même  pour  fe  donner  le  plaifit 
de  le  tourmenter.. 


* ■»  / 

A L A 'M  E S M E. 

• ^ • . 

Iettjre  XLVIIÏ. 

fans  doute,  Madame,  à Ma-^  * 
dcmoifelle  de  N . . . que  nous  avons 
l’obligation  des  plus,  grands  plaifirs 
quç  nous  ayons  eu  ce  Carnaval.  Vous 
en  cOnviendrés  quand  je  Vous  aurai  fait 
une  petite  relation  de  ce  qui  fe  paffa 
le  Mardi  gras.  Nous  avioUs  imaginé 
une  affés  jolie  Mafcaràde.  Notre  déf-* 
fêin  étoit  de  repréfenter  les  Amadis  , 

& Mademoifelle  votre  Fille  avoit  ob- 
tenu de  fa  Tante  , qu’elle, fe  < 

‘ • “ Mm  iij 
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jçiafqueroit  auffi-bien  que  nous.  Nous 
nous  fîmes  un  vr^  plaifir  de  la  feule 
idée  d’être  habilles  comme  ces  vieux 
, Foux  qui  eoLiroient  les  champs  pour 
^ réparer  les  torts,  & comm^' ,cés  De- 
moifelles  fcrupuleu  fes  qui  niomtoi^t 
en  croupe  derrière  eux , & leS  fuivoîent 
dans  leurs  âvantures.  Nôus*confultâ- 
mes  toutes  les, TapilTeries  ancienne^, 
pour  prendre  les  vrais  Habits  de  ce 
Siécle-là  , Ôc  pendant  dfx  ou  douze 
jours  il  ne  fut  parlé  d’autretchofe  par^ 
mi  nous.  Aujourd’hui  ajuftoit ia4 

figure  d’un  Heaume  , demain  l’autre 
réformoit’  un  Vertugàdin.  Jamais  rieir 
ne  nous  a plus  divertis^ que  les  foins  que 
nous  donnâmes  à faire  faire  notre  équi- 
page romanefque.  Enfin  le  Mardi  gras 
vint,  ce  jour  que  nous  avions  tant  de- 
firé  pouf  notre  Mafcarade.  Nous  nous 
affemblâmes  Je  foirchés  Madame  de . . . 
pour  nous  habiller.  Je  pris  le  harnpis 
de'  Paladin  avec  Meffieurs  de . . J,  qui 
ctoient  auffi  deffinés  àêtre  Chevaliers 
Errans.  MaHemoifelle  de  N ...  ne  nous 
..a  jamais  paru  fi  belle  que  quand  elle 
fut  habillée  en  Oriane.  En  vérité  c’èfp 
une  beauté  de  tous  les  Siècles  ; elle 
» ctoit  charmante  avec  ia  éÉ|re  dè"f» 


I 
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Trifayeuïe.  Nous  nous  préparionsà  par- 
tir tous  pleinS|^e  joie  Sc  oien  (îifpofés 
à courir  tous  les  Bals  de  la  Ville.  Nous 
nous  prométtions  mille  plaifrrs  pour 
toute  notre  nuit.  Sûr  cela  Mademoi- 
felle  de  N . . . nous  dit  avec  un  air  d*en- 
joùeménbtjue  je  tâcherois  de  vous  ex- 
primer, fi  vous  ne  le  connoifiîés  pas  : 
Je  vais  vous  paroîtrefolU  , ù"  je  le  fuis  peut- 
être  ; maisjifen  fuis  crue  , nous  nous  deslia- 
hillerons  tous  , (s’  du  IttfU  d’aller  au  Bal , nous 
nous  irons,  coucher.  J'ai  déjà  'remarqué  dans 
beaucoup  de  parties  de  cette  nature , que  tou- 
tes les  fois  qu’on  s'efl  attendu  à y avoir  bien 
du  plaifir  , on  n’y  en  a point  eu  du  tout;  (b" 

Îme  quand  le  dejfeth'en  a été  fort  agréable , 
'exécution  ne  Va  pas  été.  lTout  le  monde 
condamna  d’abord  fon  avis  ; mais 
quand  on  y eut  donné  un  moment  de 
réfléxion  , on  trouva  qu’elle  difoit 
vrai,  Ôc  aufiî-tôt  chacun  jetta  une  piè- 
ce de  fon  équipage  d^uncôté,  une  au- 
tre d’un  autre  ; enfin  nous  nous  desha- 
billâmes avec  un  tel  emportement  de 
joie  caufé  par  la  bifarrerie  de  ce  que 
ncvis  fàifions  , qu’il  eût  été  impofiible 

Ïu’aucun  Bal  nous  eût  réjouis  autant. 

)ieu  fait  combien  nous  plaifanrâ- 
mes  fur  notre  dépenfe  perdue  , Ôc  fur 

M m iiij  ^ 
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notre  Chevalerie  avortée;  ces  foliirt 
nous  menèrent  fi  loin^,  que  nouS*<ne 
nous  réparâmes  qu’à  cinq  heures  du 
matin  , c’eft-à-dire  , auffi  tard  que  fî 
nous  euffions  bien  couru.  Voilà , Ma- 
dame , ce  que  nous  avons  eu  de  plus 
agréable  pendant  notre  Carnaval.  Nous 
avons  rélolu  de  donner  déformais  tous 
nos  projets  à renverfer  à Mademoifiellc 
.votre  Fille»  ^ » 


*.  V J- 
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LETTRES 

c GALÂNTES.  " 

SE  C ONDE  PARTIE. 


A MONSIEUR  DV... 

t E T T R fi  I. 

K O I R É s-vous  ce  que  je  vai^îî 
vous  dire  ? Notre  Ami  le  Mar- 
quis de...  efl:  aimé  de  fa  Fem- 
me. Vous  favés  avec  quelle  ré- 
pugnance elle  l a époufé , & combien 
elle  a eu  de^pcirte  à prendre  la  féfolu- 
tion  d’avoir  ving-cinq  mille  livres  de 
rentes. Cependant  ily  a d'eux  mois  qu’ils 
font  mariés , ^ la  voilà. qui  l’aime  à la 
folie.  D’abord  elle  n’en  a rien'marqué; 
apparemment  ell€^.n’a  pas  voulu  (e^cléT 
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dire  fi-tôt  de  ce  qui  avoir  paru  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  & peut-être 
avoit-elle  quelque  honte  de  fes  nou- 
veaux fentiraens.  Mais  enfin  elle  ne 
s’en  cache  plus,  elle  a renoncé  à tou- 
te pudeur  ; elle  lui  dit  publiquement 
mille  chofes  tendres , & lui  donne  de 
petits  noms.  Vous  ne  Tauriés  croire  la 
mauvaife  grâce  qu’a  cet  homme-là  à 
être  aimé  d'une  jolie  Femme.  Cela  ne 
lui  fied  point  du  tournée  c’efl  un  ridi- 
cule pour  lui  que  d’être  appellé  mon 
Cceur  par  Une  belle  bouche  , Sc  regar- 
dé amoureufement  par  de  beaux  yeux. 
Du  temps  qu’il  ne  faifoit  que  fe  plain- 
dre des  duretés  qu’on  avoir  pour  lui  , 
il  efl  vrai  qu’il  fe  plaignoit* d’une  ma- 
niéré brutale , & foirvent  impertinen- 
te ; mais  on  trouvoit  bon  qu’il  fe  plai- 
gnît, c’étoitle  perfon nage  qui  lui  con- 
venoit , on  le  lui  laifîoit  faire  ; mais 
qu’il  foit  aimé  , on  n’y  fauroit  confen-* 
tir.  N’allés  pas  vous  imaginer  que  je 
fois  jaloux  de  fon  bonhenr  , & amou- 
reux de  la  Dame  ; je  vous  protefte  que 
non  ; c’ell  feulement  qu’on  feroit  bien 
aife  de  voir  un  certain  ordre  raifonna- 
ble  dans  les  chofes , ôc  qu’on  efï  bleffé 
de  ne  l’y  trouver  pas.  Quelquefois  il 
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répond  à une  chofe  trop  douce  & trop 
obligeante  qu  on  lui  dit  , par  un  gros 
ris  qui  retentit  dans  fa  vigoureufepoi- 
trine  ; & quelquefois , ce  qui  efl  plus 
infupportaDle , il  prend  un  air  férieux 
qui  avertit  fa  Femme  qui!  faut  modé- 
rer un  peu  fapalTion  devant  le  monde. 
Je  voudrois  que  vous  l’entendifllés 

Èréfentement  parler  fur  la  galanterie. 

depuis  fheureux  fuccès  de  fon  maria- 
ge , il  fe  croit  né  pour  l’amour  ; il  fe 
mêle  de  débiter  de  certains  lieux  com- 
muns, dont  tous  les  gens  à bonne  for- 
tune fe  parent  ; .que  c’eft  toujours  la 
faute  des  hommes,  s’ils  font  maltrai- 
tés ; qu’il  n’y  a point  de  rigueurs  éter- 
nelles ; qu’on  ne  manque  point  de 
cœurs  quand  on  les  fait  bien  attaquer  ; 
& enfin  tout  ce  qu’on  a coutume  de 
dire  en  général  pour  fe  le  faire  appli- 
quer en  particulier.  Vous  jugés  bien 
que  de  fa  vie  il  n’avoît  encore  tenu  de 
pareils  difeours.  Cependant  je  doute 
fort  qu’il  ait  autant  de  fujet  d’être  con- 
tent qu’il  s’imagine  ; fa  Femme  eft 
folle  de  lui  , elle  le  fera  bientôt  de 
quelqu’autre.  C’efl:  la  plus  dangereufe 
chofe  du  monde  pour  un  Mari  qui  n’ell: 
pas  aimable , que  d’être  aimé  dès  qu’il 
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ell  Mari  ; il  faut  qu’il  ait  plu  par  dei 
agfémens  qui  ne  peuvent  pas-  lui  être 
parqpuliers.  Je  vous  répons  que  Ma- 
danae ....  doit  avoir  un  tempérament 
fur  lequel  la  vertu  du  Sacrement  a 
opéré  tout  auffi-tôt;  & fi  ce  tempéra- 
ment favorable  a trouvé  un  certain 
mérite  au  Mari , il  efi:  à craindre  qu  il 
ne  le  trouve' aufli  à bien  d’autres.  Voilà 
ce  que  c’efi:  quelle  Mariage.  Quuhe 
Femme  nait  pour  Vous  que  les*  fentH 
mens  quelle  prend  dans  fon  devoffi 
• cela  eft  fûr,  mais  peu  agréable  ; gu’elic  „ 
en  ait  de  plus  tendres  , mais  que 
Mariage  akcaufés  trop  foudainement , 
Gela  eft  plus  agréable  , mais  peu  fûr. 
On  feroit  bien  cmbarraffé  à choifir  ; 
le  meilleur  eft,  je  crois»  de  ne  choific 
point.- 

Jg,..;,.,  u,i  I I ; 

1/  M E s M E. 

Lettre  IL 

J E vous  Pavois  bien  prédit , c’en  eft 
fait , le  pauvre  Mari  n’eft  plus  aimé  , 
on  ne  l’appelle  plus  que  Monjieur , quefe 
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quefois  'mon  cher  , mais  rarement  & 
îanguiiïamment  ; Sc  je  vois'  un  jeune 
homme  bien  fait  & affidu  , qui  a bien 
]a  mine  d’emporter  les  petits  noms. 
Je  prévois  même  que  le  Mari  n’en  fera 
que  mieux  trompé  , parce  qu’il  a été 
aimé  pendant  quelque  temps  ; on  l’a 
rempli  d’une  opinion  de  ion  mérite 
qui  neJui  permettra  pas  d’être  jaloux  ; 
ou  s’il  vient  à l’être,  Dierf'fait  comme 
On  lui  reprochera  qu’il  n’aura  pas  ren- 
du jufticç  à la  tendrefle  qu’on  lui  a mar- 
quée. Ces  trois  ou  quatre  mois  qu’on 
fui  a donnés  , ou  l’empêcheront  de  fe 
plaindre , ou  l'erviront  de  réponfe  à 
toutes  fes  plaintes  , & je  vous  affure 
qu'il  les  payera  bien.  Mon  Dieu  ! que 
cet  homme-là  paroîtra  ,ha’ilTable  à des 
yeux  dérabufés  ! car  il  le  leur  paroî- 
tra  beaucoup  plus  qu’à  d’autres,  par  le 
dépit  qu^on  aura  de  ne  ^voir  pas  tou- 
jours trouvé  a^i  Tôt  qu’il  eft.  Croyés 
qu’on  lui  demandera  oiert  compte , ôc 
qu’on  le  punira  bien  févérement  de  ce 
q-u’il  aura  pris  la  liberté  d'impofer  à 
une  jolie  Femme  , & eu  la  hardielTe  de. 
jouir  de  fon  amour.  Tout  ce  qu’il  pour- 
ra dire  pour  l'a  jultifî cation,  c’elî:  qu’il 
a été airés  naturel  quelle  commençât 
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parlai  la  carricre  de  galanterie  où  elle 
va  entrer  , puirqu  il  a été  le  premier  , 
<juoiqu  indigne , qui  fe  foit  préfenté  à 
elle.  En  effet , il  femble  qu’il  faille  ex- 
pédier  promptement  un  Mari , ôc  aller 
de-là  aux  autres  ; c’eft  une  afEiire  faite’, 
âc  on  n’y  revient  plus.  Je  crois  celle-ci 
bien  finie  ; fi  toutes  les  autres  vont  fi 
vite,  i’Hifioirc  de  Madame...  fera, 
fort  remarquable  par  le  grand  nombre 
des  amours.  Peut-être  eft-il  à fouhaiter 
pour  le  Mari  qu’il  foit  bien  grand , il 
auroit  du  moins  la  confolatiot!  de  voir 
que  perfonne  n’auroit  fait  fur  le  cœur 
de  cette  belle  Perfonne  des  impref- 
lions  plus  durables  .que  celles  qu’il  ^ a 
&ites. 


MONSIEUR  U A., ^ , 

Lettre  II L 

I L faut  que  je  vous  fatisfafle , & que 
je  vous  mande  tout  au  long  ce  qui  fe 
pafle  chés  Madame  de  L...  depuis 
quelle  efl:  V^ve.  Elle  ne fonge , com- 
me vous  devés  fayoir , qu’à  prendre 
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un  -fecond  Mari  ; mais  quel  Mari  ? Elle 
/veut  qu’il  ait  de  l’amour  pour  elle.  Elle' 
craint  que  l’on  n’ait  des  delTeins  fur  Ton 
bien , plus  que  fur  fa  perfonne  ; déli- 
catdîê  très-fondée  & très-raifonnable , 
mais  quelle  ne  devroit  pourtant  pas 
écouter.  Elle  obferve  dans  fes  difcours 
de  diminuer  fon  bien  autant  quelle 
peut , pour  empêcher  les  vœux  & les 
foupirs  de  fes  Amans  d’aller  de  ce  côté- 
là , <Sç  en  même  temps  elle  diminue  aulïï 
fon  âge  ; maîs  elle  ne  peut  faire  de  tort 
ni  à l’un , ni  à l’autre  ; on  fait  que  le 
bien  eft  grand , & l’âge  aulE.  Je  vou- 
drois  que  vous  viffiés  avec  quel  mépris 
elle  traite  le  beau  teint  de  Mademoi- 
lèlle  fa  Fille.  AulTi-tôt  qu’on  parle , elle 
prend  la  parole , pour  dire  que  ce  n’cft 
pas-là  ce  qui  durera  *dans  cette  jolie' 

Î»erfonne  » mais  que  ce  qûi  la  rendra 
ong-temps  aimable , fera  fa  taille  & fa 
figure.  Et  pourquoi  cette  diftinèlion  ? 
C eft  que  fa  Mère  eft  encore  d’une  fi- 
gure allés  noble , âc  d’alfés  belle  taille* 
Pour  le  teint , vous  voyés  bien  quelle 
lî’y  peut  plus  prétendre.  La  Demoifelle 
de  Ion  côté  a un  grand  intérêt  à empê- 
cher que  fa  Mere  ne  fe  remarie  ; aufli 
elle  s’y  employé  avec  toute , l’adreifo  ' 
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polTible.  S’il  arrive  que  quelqu’un  prcn-i 
ne  des  maniérés  propres  à féduire  Ma- 
dame de  L...  éc  commence  à faire 
quelque  progrès  auprès  d’elle , tous  les 
charmes  de  la  Fille  fe  jettent  à la  tra- 
verfe  ; on  a pour  lui  faire  lâcher  priie 
& pour  l’attirer  à foi , des  fecrets  infail- 
libles , que  la  beauté  & la  jeuneife  four- 
nifient  ; on  rend  la  Mere  jaloufe  , & il 
n’en  faut  pas  davantage  ; car  quand 
elle  l’efl:  une  fois,  elle  fait  autant  de 
bruit , & eft  auffi  difficile  à appaifer, 
que  û elle  n’avoit  que  vingt  ans.  Il  fe- 
roit  à craindre  pour  la  Demoifelle  qu’il 
ne  fe  trouvât  quelque  homme  de  Don 
lens  qui  allât  droit  à fon  but , & qui 
ne  fe  laiiîat  point  donner  Je  change. 
Mais  heureulement  Madame  de  L . . . 
n’admet  que  de  jeunes  gens  à foupirer 
pour  elle,  Sc  de  jeunes  gens  feront 
toujours  les  dupes  de  fa  Fille.  Je  vous 
a vouerai  que  je  lui  ai  fait  pendant  quel- 
que temps  une  méchanceté.  J’ai  fait 
lemblant  d’être  amoureux  de  la. Mere, 
qui  ne  le  trouvoit  point  trop  mauvais. 
Auffi-tôt  voilà  la  Fille  qui  met  en  ufage 
, toute  la  plus  fine  coquetterie  pour  faire 
une  diverfion.  J’avois  deflein  de  l’allar- 
mer  un  peu,  & je  ne  donnois  pas  dans 

le 
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le  piège  ; mais  enfin  je  la  tirai  de  peine 
il  y a quelques  jours , par^une  Lettre 
que  je  lui  écrivis.  En  voici  une  copie- 
Je  vousl’envoye,  parce  que  cette  Pièce 
peu  fervir  à Thiftoire  du  Veuvage  de 
Madame  de  LL . que  vous  aviès  envie 
de  (avoir.  , - ; ... 

' • ii  jp  .|i)  ..  ■ ■ ■ 1i'!<  ■i-.t 

t 

A MAD  EMOIS  ELLE  de  L.., 

Lettre  IV. 

D Ites  la  vérité  i l^ladcmoifelle 
n’ètes-vGus  pas  bien.aifê  que  je  prenne 
la  peine  de  vqus  écrire  h Vous  avés  (i 
fort  éprpuyé>i7>a  fierté , que'  vous  de- 
vés  être  infiniipent  fenfible  aux  moin- 
dres gçaces.qdei  je  vous  fais,  Ne  fou- 
hîû,i;çfiéâ3.Y9yiSff)as;'méme  de  ttouvec 
cette-  j^eiàrç^  .p^Gine  de  tendrefc’  ôc 
pour.^çu.t  dite  )_,d!amour  ? Je  fîwrLuTa-r 
çe  que  ypu&.^n.férjds^.-b  je  dèvirié 
£)rt  b^i>  comme^eujaHam  porter  vos 
plaintes  à Madame  votre  Mere,  de  ce 
q-per  j'ofeipis  Vous- écrire  de  pareilles 
chofes>  vous  ferlés  rayiede  la-défalxiferr 
dp  ;ma  E^éliçé»  ■'-Maii'.  a’efperéç  xïéni 
lomelr*  Na 
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je  ne  vous  parlerai  point  encore  da* 
mour  ; il  s’agir  feulement  de  favoir  ce 
que  vous  voiilés  bien  qu’il  vous  en  coû- 
te, afin  que  je  renonce  à devenir  vo- 
tre Beau^ere.  Je  me  contenterai  que" 
vous  fafiiés  , pour  me  récompenfer 
de  ne  l’être  point,  ce  que  vous  avés 
fait  jufqu’ici  pour  m’empêcher  de  l’ê- 
tre. Souvenez-vous,  Mademoifelîe ^ de 
toutes  les  bontés  que  vous  m’avés  mar- 
quées , vous  rh’y  avés  accoutumé , if 
m’efi;  impoffible  de  m’en  palTer  à l’ave- 
nir ; je  vous  connois  des  regards  & 
des  façons  de  parler  que  je  vous  rede- 
manderai toute  ma  vie.  11  vous  fera 
d’autant  plus  aifé  de  me  continucrtou- 
tes  ces  faveurs,  que  je  vous  donne  ma 
parole  de  les  recevoir  mieux  que  je  ne 
faifois.  J’ai  admiré  votre  perfévérance 
à mon  égard,  rien  ne  rebutoit  la  bon- 
ne volonté  que  vous  aviés  pour  moi^ 
mais  fbyés  fûre  que  vous’  me  trouverés 
déformais  moins  fier  & moins  infenfi- 
ble.  Je  ne  lailferai  plus  fans  réponfeles 
chofes  obligeantes  que  vous  me  di- 
rés  ; Sc  quand  vous  ferés  des  pas  vers 
moi,  je  commencerai  à en  faire  vers' 
vous.  Si  vous  changés  dé  maniérés  le 
moins  du  monde , je  redeviens  Beau- 
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pere , Sc  je  faurai  bien  m'attirer'  votre 
tendrefle,  par  les  foins  que  j’aurai  pour 
Madame  votre  Mere , lorfque  je  ne  me 
l'attirerai  pas  par  ceux  que  j’aurai  pour 
vous-même.  Mais  , Mademoifelle  , 
pourquoi  faudroit-il  prendre  ces  voies 
détournées?  Pourquoi  ne  pourroit-on 
réufîir  auprès  de  vous  qu’en  faifant  fa 
cour  à une  autre  ? Dès  qu’on  a de  l’at- 
tachement pour  Madame  votre  Mere , 
vous  vous  chargés  de  le  payer  ; qu’on 
en  ait  pour  vous , vous  n y fongés  pas. 
Il  vaudroit  mieux,  ce  me  femble,  re- 
mettre les  chofes  dans  leur  ordre  natu- 
rel, Madame  de  L...  récompenferoit 
fes  Amans , & vous  les  vôtres , & en  ce 
cas-là  je  vous  promets  fidélité. 


A M A D A M E./. 


E vous  prie , Madîune , que  je  vous 
falfe  une  liiftoire  alfés  extraordinaire  y 
mais  dont  je  vous  garantis  la  vérité  ^ 6c 
qui  eft  nouvellement  arrivée.  Elle vaiiè;. 
donnera  ux^e  J^yeui  ^utaire  des  forces^ 
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de  l’amour , & vous  fervira  à vous  lâfrc 
voir  que  dès  qu’un  Amant  eft  d’une  cer- 
taine perféverance , il  n’y  a rien  de 
mieux  à faire  que  de  s’accommoder  avec 
lui.  La  L...  étoit  amoureux  depuis 
deux  ans,  & n’a  voitjpû  trouver  moyen  • 
de  plaire  ; foins , alîiduités , refpeds* 
plaintes , larmes  , fureurs , tout  avoit 
été  inutile.  A la  fin  un  beau  jour  qu’il 
étoit  dans  le  Cabinet  de'  la  Dame  feul 
avec  elle  , H foi  déclara  que  puifque 
rien  n’a  voit  été  capable  de  la  toucher  ^ 
il  étoit  réfolu  de  mourir.  Jufque-la  il 
ne  tenoit  qu’un  dHcours  fort  commun  ; 
mais  voici  ce  qu  il  y eut  de  particulier: 
Et  afin , lui  dit-il , que  vous  puijfiés^pld- 
mment  -de  ma  mort  y que  vous  ayés  le 
pîaifir  de  la  voir  arriver  par  degrés  ^je  veux 
mourir  de  ‘faim  ici  dans  ce  Ciéinet  ; 6c  fus 
celgMl  fe  jette  à terre  pour  commen- 
cer- de  ce  moment-là  à mourir.  La 
Dame  ne  fit  que  s’en  moquer  , <Sc  le 
laifia  là,  fort  fore  qu’il  n’y  feroit  pas 
encore  dans  un  qiiart  d’heure.  Cepen- 
dant le  foir  arrive  , la  nuit  vient  il 
eft  encore  dans  le  Cabinet.  On  va  le 
trouver,  - on  lui  demande  s’il  eft  fou^ 
s'H  veutpaflerdà  la  nuit.  Il  ne  répond? 
pas  ua  & pblige  h 
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Tof  tîr.  Lainuk  fe  paflfe.  Le  lendemain  on 
retourne  de  bon  matin  lexhorter  à réfi- 
pifcence  ; il  n’ouvre  la  bouche  que  pour 
répondre  , Madame  , j’ai  eu  llionncur  de 
vous  dire  mes  dernieres  paroles.  Il  jette  un 
regard  languiflant  fur  elle,  poufle  un 
foupir,  & tourne  la  tête  d’un  autre  côté. 
Lb  troilîéme  jour , la  Dame  plus  em-^ 
barralTée  que  jamais, lui  porte  elle-même 
un  bouillon.  Dieu  fait  avec  quel  louris 
dédaigneux  il  le  regarda.  Il  parcy/foit 
eonfidérablement  affoibli  ; il  y a voit 
déjà  je  ne  fai  quoi  d’égaré  dans  l’air  de 
fon  vifage , & ^elque  chofe  d’éteint 
dans  les  yeux.  Le  quatrième  jour , la 
Dame  fit  des  réfléxions  profondes  fur 
le  fcandale  qui  ail  oit  arriver.  Un  hom- 
me mort  dans  mon  Cabinet  ! mort  par  un 
défefpoir,/  mort  de  faim  / je  fuis  perdue;  cela, 
va  faire  un  éclat  horrible  dans  le  monde , on 
ne  croira  point  la  vérité , on  fera  mille 
plaîfanteries.  Peut-être  aulTi  fut-elle  tou- 
chée d’une  marque  de  f^ffion  fi  extraor- 
dinaire. Pourquoi  ik)'n?  Je  croirois  bien 
que  cela  fît  autant  d’effet  furelle  que  la 
crainte  du  fcandale.  Quoi  qu’il  en  foit, 
elle  l’alla  trouver , & après  une  derniè- 
re exhortation , qu’il  paroiffoic-même 
nenteiidre  pas  , qu’il  était  déj.a: 
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mourant,  elle  lui  dit  que  puifqu'on  ne 
pouvoir  le  faire  fortir  de-là  par  aucune 
tonne  raifon , il  en  fortît  à tel  prix  qu  iî 
voudroit.  Le  pauvre  moribond  tourna 
languilTamment  les  yeux  vers  elle  , 6c 
demanda  s'il  avoir  bien  entendu , ou  lî 
ce  n’étoit  point  un  fonge  qui  fe  formât 
dans  un  cerveau  malade  & épuifé.  On 
lui  confirma  ce  qu'on  lui  avoit  dit;  aufli-' 
tôt  la  vie  revint  en  lui , & non-feule- 
ment la  vie , mais  une  vivacité  furpre- 
nante , avec  laquelle  il  fe  fit  payer  de 
ce  qu’il  alloit  fortir  du  Cabinet.  Jamais 
il  ne  fe  fît  une  retraite  plus  honorable» 
Apparemment  la  Dame  fut  afîes  bon 

fjré  à fes  charmes  de  ce  qu’ils  avoienc 
e pouvoir  de  ranimer  les  mourans , ôc 
je  ne  doute  pas  qu’en  effet  ils  n’ayent 
eu  bonne  part  au  miracle  ; majs  il  efl 
confiant  qu’ils  en  doivent  partager  la 
gloire  avec  un  grand  pain  èc  quelques 
bouteilles  de  vin , que  l’Amant  avoit  . 
fait  cacher  adroitement  fous  un  lit  de 
repos  qui  étoit  dans  le  Cabinet  ; car 
comme  il  avoit  prévu  fa  mort , il  avoit* 
fait  quelques  préparatifs. Certainement, 
Madame  , une  pareille  fourberie  vous 
fait  dreffer  les  cheveux  à la  tête.  O 
Siècle  l ô moeurs  ! dites- vous»  Heur 


à 
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Kufe  cependant  & troi^  fois  henreufe 
celle  qui  a des  Amans  qui  favent  four- 
ber  ainfi.  On  à fhonneur  d’avoir  fait 
l’inexorable , & le  plaifir  de  ne  l’avoir 

F as  été.  Je  gage  qu’on  a bien  fenti 
obligation  qu  on'  avoit  à notre  Ami 
La  L . . . & qirê  pour  la  reconnoître» 
on  l’a  renvoyé  d’autres  fois  avec  autant 
de  contentement  Â^pins  de  faim.  Que 
ne  mérite  ppin^  auffi  la  gentillelTe  de 
fon  inventtâw  El^ttes  emportent  les 
Places  qû*î!s  en  les  affamant  ; 

’lui  a empoftè^^ifô'à  qui  il  en  vouloir, 
en  s’affamant 'lüi-ntéçie.  Le  flratagême 
ell  le  plus  joli  du  monde.  Tout  ce  qu’il 
y a à craindre , c’efl  qu’une  autre  fois 
les  Dames  ne  laiffent  crever  les  hommes 
qui  voudront  mourir  ; je  ne  crois  pour- 
tant pas  que  ce  péril-là  foit  bien  grand.. 
Vous  voyés  dans  cette  Hiftoire  qu’il 
eût  fallu  que  le  Cavalier  fe  fût  retiré 
honteufenfent  rfiles  provifîons  euffent 
- manqué^  mais  les  ri^eùf^  de  la  Belle 
ne  durèrent  pas  aüm  long-temps  que 
le  pain  & les  bouteilles  de  vin. 
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Lettre  VL 

L'  ij 

A folie  chofe  r Monfieur  , . quô 
votre  petite  Parente,  & que  jeîvous 
fuis  obligé  de  m’avoir  fait  voir  ce  tré- 
for  avant  qu’il  paroifle  dans  le  grand 
monde  ! C’eftla  plus  aimable  figure  que 
faie  jamais  vû'e  , & il  me  femble  que» 
la  fimplicité  dans  laquelle  l’ont  élevée 
les  Réligieufes  quî  ont  eu  jufqu’à  prë- 
fent  foin  d’elle  y.  releve  beaucoup  Tes 
agrémens.  Moi;,  qui  n’efliraois  pas  Té- 
ducation  des  Couvcns , je  commence 
à en  être  charmé  , & je  ne  fai  plus 
comment  on  peut  ai  mer  une  "jeune  per*» 
fonne  déjà  toute  dreflee  aux  maniérés 
du  monde.  Mademoifelle  de  V.r*  a 
fans  doute  beaucoup  d’efprit , mais  elle 
n’a  point  encore  entendu,  parler  des 
Gens raifonnables  : elle  penfeplus qu’el- 
le ne  peut  exprimer & je  vois  avec  up 
pl^firejyrême  & l’effort  qu’elle  y fair> 
& le  dépit  qu’elle  a de  n’y  pas  réuffir. 
Elle  fent  la  déférence  de  fes  phrafes  de 
^ a-  Couvent 
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Côuvent  à celles  dont  je  me  fers  , & je 
fois  amoureux  de  la  honte  qu’elle  en  a.. 

Ce  nell  pas  que  je  nerrtrevoye  dans, 
cette  honte  quelque  chofe  de  fier , Sc 
qui  femble  me  dire  que  je  n'ai  for  elle 
que  l’avantage  de  l’expérience.  Je  re- 
marque mêine  .qtie  quand  je  me  fuis 
fervi  de  quelque  façcHi  de  parler  qui 
lui  efl:  nouvelle , Sc  qui  lui  a plû , elle 
Ee  la  prend  pas  aulTit-tôt , mais  elle  at- 
tend quelques  jours  à s’en  fervir,  appa-  ** 
Éemment  pour  diflimuler  qu’elle  ait 
rien  appris  de  moj.  Elle  efl  fi  fâchée 
que  j’aie  préfentement  plus  d’efprit 
qu’elle,  qualTufément  elle  enauraplus  , 
que  moi  avant  qu’il  foit  ’peti.  Je  n’aî 
pas  pû  m’empêcher  de  faire  quelque- 
fois tomber  l’entretien  fur  les  chofés  du 
coeur,  elle  n’en  parle  que  dans  un  cer- 
tain ftile  tiré  des  livres  de  dévotion 
qo'etlÈ  alûs,  ^ qubtranfpoîté:dü  Di- 
vin au  Profane,  fait  un  effet  affés  plai- 
fant  ; mqis  .elle  ije  laiffe  pas  d’entendre 
fort  bien  ce  quelle  dit,  Sc  je  fouhaite- 
rois  qu’en  ce  langage  dévot  elle  voulût 
m’exprimer  des  fentimens  qui  ne  le  ^ 
fulïbnt  pas.  Elle  vient  toujonrs  àja 
Grillcn^ponipagjnée  d]une  j^évétêndè 
Mer^qui  ne  ,moatre;pQini;  fon  vifage, 
iOjne  L ' O O 
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Sc  qui  deflbus  un  Voile  bailTé,  pon/îé 
inal-à-propos  des  Sentences  fur  le  mé* 
pris  du  monde  & la  vanité  de  nos  oc- 
cupations ; & cependant  elle  fc  plaint 
lorfque  je  fais  mes  vifites  , ou  moins 
fréquentés  , ou  plus  courtes.  Ce  n eft 
pas  aflurément  que  je  lui  tienne  des  dif- 
cours  aulTi  édifîans  que  pourroit  faire 
fon  Confefleur.  Nous  fommcs  déjà  en 
quelque  forte  d’intelligence , la  jeune  , 
Penfionnaire  ôc  moi , fur  les  fotifes  de 
la.  Révérende  Mere  , & il  7 a eu  quel^ 
ques  fignes  d’yeux  qui  ont  pafle  parde- 
vant  le  Voile  noir  fans  être  apperçus. 
Plaife  à l’amour  que  notre  intelligence 
puilTe  aller  loin  aux  dépens  de  cette 
importune  Figure  qui  vient  fe  plante^^, 
devant  nous  ; j’en  aurois  en  vérité  un 
double  plaifir. 
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J.  Je  commènee  uné  éducation  dè,  Ma^ 
demoîfelle  de.V . . . ùn  peu  différente 

çpjle  (ju’on  lui  ? donnée  jufcjù'à  prçr 
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fënt.  Je  lui  ai  envoyé  le  Roman  de  Ci- 
rus  avec  la  permilTion  de  la  Mere  qui 
la  gouverne,  & il  a été  e^édié  tout 
'entier  en  quinze  joiirs.  Auflî  en  a-t-elle 
les  yeux  tout  battus,  & je  .crois  que 
ceux  delà  Révérende  Mere  le  font  aulîî, 
car  elle  a voulu  goûter  du  Poifon  a.vant 
fa  Penfionnaire.  Elle  me  dit  hier  avec 
un  certain  ton  de  voix  glapiflante , où 
il  entroit  delà  vieillelTe , de  la  tendrefle , 
<5c  outre  tout  cela  , je  ne  fai  quoi  de 
particulier  aux  Reli^ieufes.  Mon  Dieu  ! 
Monjîeur  ,*  ne  trouves -vous  pas  que  cette 
Mandane  étoitiien  malheureufe  lorfqu'elle 
.avoit  tant  d^angoijfes  dans  le  cœur , G'  quelle 
ne  pouvait  s'aboucher  avec  le  grand  Aria-^ 
mene?  Je  trouvai  la  remarque  fort  pro-* 
portionnée  au  génie  d’une  Religieufe  , 
toujours  gênée  & captive  ; 5:  la  petite 
Penfionnaire  , qui  l'entendit  bien  en 
cefens-là , répondit  brufquement  ; Oui , 
mais  Artamene  était,  toujours  en  Campagne 
pour  enlever  Mandane  ; G'  pour  nous  , per-» 
Jbnne  n'y  fonge.  Vous  voyés  que  l’exem- 
ple de  cette  Héroïne  les  a afies  mifes 
toutes  deux  dans  le  goût  des  enleve- 
mens  *,  ôc  qu’un  grand  Artamene  n’y 
perdroit  .pas  fes  pas  ; mais  je  ne  vou- 
Urois  pas  l’être  de  toutes  les  deux.  Ci- 

O O ij 
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TUS  a fait  fur  Mademoifelle  de  V 
Teffet  que  les  Romans  font  toujours  fur 
jde  jeunes  peTfonnes  qui  n’ont  rien  vû; 
elle  s’imagine  le  monde  fait  fur  ce  mo- 
dèle. Je  lâche  de  la  réfaudre  .à  pe  pas 
exiger  de  fesiAmans  tout  le  mérite  d’Ar* 
tamene-,  & à leur  relâcher  quelque  cho- 
fe,  fur-tout  ce  rerped  outré  qu’il  avoiç 
pour  fa  Mattreffe  ; & en  mon  particulier 
je  lui  avoue.,  qu  à moins  que  ce  caraéfer 
•re  héroïque  ne  foit  un  peu  mitigé , Sç 
amené  à ma  portée,  jen  y puis  pas  prér 
tendre  i ôc  que  je  ferois  auflftôt  Capu- 
cin'. Mais  elle  veut  prendre  à la  rigueur 
& au, pied  de  la  lettre  tout  ce  qu’elle  a 
vu  dans  fon  Livre,  Il  n’y  a pas  grand 
mal  à cela*,  le  monde  l’aura  bientôt  dé- 
fabufée , & j’efpere  même  qif elle  vien? 
dra  aifément  à goûter  la  différence  qui 
efl:  entre  le  romanefque  de  le  naturel. 
Reü  de  Femmes  confentiroient  au  rétar 
bliffcment  de  la  difcipline  atno.ureufe 
Romans.  ' .. 
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V Oüs  voulés  bien  foufTrir,  Madfé^ 
moifelle  , que  je  me  vante  de  vouà- 
donner  de  refprit.  J’ai  cru  d’abord  que 
c’étoit  quelque  chofe  de  fort  gibriêuît: 
pour  moi , mais  je  vois  que  Je  vous  en 
donne  tant  en  peu  de  temps,  que  je  n’ai 
pas  grand  fujet  de  rn’eri  faire  honneur^ 
La  facilité  que  vous  avés  à en  récOvoifî 
diminue' extrêmement  le  métite  quil  y* 
auroit  à vous  en  commüniquef.  Vous 
qui  n’ètespas  ingrate,  vous  me  domiésr- 
en  récompenfe  ce  que  je  n’oferoisnora-'' 
mer  dans  une  Lettre  qui  doit  entrer 
dans  un  GDuvent.  Si  ceperïdanf  jd 
croyois  qu’il  n’y  eût  qüe  vous  qui  duf- 
liés  la  voir , je  hafard'erois  le  mot  d’a'-^ 
mour  ; car  je'  vdus  avoue  que  je  n’àr 
pas  tant  de  refpeft- pour  Vous  , qué 
pour  la  Mere  de...  Les  Jolies  perfon- 
nés  en  infpirent  moins  , & vous  êtes 
aflurément  bien  plus  jolie  qu’elle.  Jè 
me  plains  donc  à vous , Madetnoifelley 
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•de  réchange  que  vous  voulés  que  nous 
fa  liions  enfemble.  J’aime  mieux  vouî> 
■donner  de  l’efprit  gratis  ; je'  vous  dé- 
clare que  je  n’ai  point  affaire  d’amour. 
Ce  qui  me  déplaît  le  plus , c’eft  que 
votre  reconnoiffance  efl;  fi  exaéle , que 
vous  voulés  mè  donner  un  amour  qui 
dure  autant  que  durera  l’efprit  que  je 
vous  donne.  A ce  compte  je  vous  aime- 
rois  toute  ma  vie.  Je  vous  rends  très- 
humbles  grâces  , je  n’ai  jamais  été 
amoureux  de  cette  façon-là.  J’ai  promit 
à chaque  Belle  que  j’ai  quittée,  que  je 
n’en  aimergis  jamais  d’autres  plus  fidèle- 
ment. Voulés-vous  que  je  manque  tout 
d’un  coup  à tant  de  promefTes  qui 
étoient  les  feules  que  j’efpérois  de  pou- 
voir tenir  ? Ne  me  permettrés-vout 
point  de  conferver  à l’égard  de  tant 
d’aimables  perfonnes  cette  efpéce  uni- 
que de  fidélité  ? Vous  me  rendrés  infi- 
dèle à un  Monde  de  Belles  tout  à la 
fois.  Il  faut  pourtant  m’y  réfoudre , fi 
je  continue  de  vous  voir  ; mais  du 
moins  récompenfés-moi  fur  le  pied  de 
cette  multitude  Sc  de  Maîtrefles  paflees,, 
& de  Maîtrefies  à venir  que  je  vous 
facrifie  ; car  pendant  le  refie  de  ma  vie,, 
que  je  vois  bien  qu’il  faut  vous  dé* 


O 
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Vouef , étois  un  homme  à avoir  encore* 
quelque  douzaine  ou  deux  de  paflions.- 
Vous  étouffés  dans  mon  coeur  toute 
cexte  belle  erpérance  d’amcxurs  4 naître^ 
Je  n’ai  point  de  regret  à la  diverfité  qui 
fe  fût  trouvée  dans  ma  vie  i j’üuffe  aimé 
tantôt  une  brune,  tantôt  une  blonde  , 
tantôt  une  perfonne  gaie , tantôt  une' 
férieufe  ; mais  il  me  lemble  que  vous 
raffemblés  le  mérite  de  tous  ces  diffé- 
lens  caraderes.  Vous  me  paroiffés  gaie 
& férieufe  ; & ce  qui  eff  plus  furprenant^ 
j’ai  tant  d’envie  de  trouver  tout  en  vous^ 
que  je  vous  trouve  blonde  & brune  en 
même  temps.  Il  vaut  autant  que  je  vous 
aime  vous  feule,  que  fi  je  m’étois  amufé' 
à aimer  en  détail  toutes  ces  autres  per-c* 
Tonnes  qui  font  en  vous  en  raçourci 
mais  aurfi  afin  que  l’Empire  d’Amour  ne 
perdît  rien , il  faudroit  que  vous  m’ai- 
maffiés  autant  qu’elles  auroient  pû  faire 
toutes  enfemble.  Vous  êtes  jeûne , if 
feroit  extrêmement  glorieux  que  votr(^ 
coup  d’effai  fût  quelque  ebofede  grarwL 
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^ MONSIEUR  p^E., 


Lettre  IX.. 

y E fuis  perdu , mon  cher  Monfieuf^ 
je  me  fuis  brouillé  au  Couvent  par  une 
imprudence  que  j'ai  faite.'.  J’écrivois  à 
Mademoifélle  de  V . î-.  & je  lui  man;- 
dois  que  je  hafartferois  délns  rha  Lettré 
quelques  mots  d’amour , fi  la  Révéren^* 
de  Mere  fa  Gouvernante  ne  la  devoir 
point  Iire>  mais  que  je  refpeftois  cette 
bonne  Religieufe  plus  qu'elle , parce 
qu'elle  étbit  àfîürément  moins  jolie.  Je 
ne-m’apperçuS  que.  trop  à la  première 
vifité ,'qu’éH'e 'avoir  lü- ma  Lettre,  com- 
me cela  ne  poüvoit  manquer  d’arriver , 
& je  fentis  bien  lé  chagrin-où  elle  étoit 
d avoir  été  trop  refpeélée.  Je  crus  que 
^qur  remédier'  à tout , il'  ne  falfoit  que 
lui  imnquer  de  refped:,  quoique  cela 
ne  fût  pas  aifé  ; je  lui  dis  cent  folies, 
•qui  ne  s’adrefibient  qu’à  elle  ; j’attaquat 
ce  V oile  baifle  parles  plus  impertinentes.- 
galanteries  dont  je  pus  m’aviler.  Je  lui 
disquenous  étions  bienheureux  qu’elle.* 
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R-en  pût  pas  mettre  un  fur  fon  efprit 
comme  fur  fon  vifage;  que  TobUina- 
tion  qifclle  avoir  à ne  le  pas  vouloir 
iiaufler,ne  pouvoir  être  qu'une  mar- 
que de  fa  charité  pour  le  prochain 
q,u'elle  ne  vouloir  pas.  mettre  eri  péril, 
^uhl  falloir  Tcn  remercier  en  même 
temps  qu’on  s’en  plaignoit.  Enfin  quel- 
fes fotifes  ne  furent  pas  dites,  & quelles 
fotifes  du  moins  aulTi  grandes  ne  fu- 
rent pas  répondues  ? Il  n’y*  a que  vous 
‘qui  le  fachiés  , ô Grilles  confidentes 
& témoins  de  mes  peines.  Cependan-c 
Je  n’avançai  rien , Ôt  cette  bonne  Re- 
ligieufe  ne  me  veut  pas  moins  de  mal 
pour  fa  beauté  méprifée,  que  Junon 
en  voulut  autrefois  a Pâris.  Il  eft  vrai 
que  j’ai  un  peu  plus  de  tort  que  lui , car 
encore  ne  condamna-t-il  que  ce  qu’il 
avoir  vû , moi  j’ai  condamné  la  Junon 
voilée  fans  l’avoir  vûe,  heureux  pour- 
tant de  n’avoir  pas  jugé  autant  en  con- 
noiffance’  de  caufe  que  Pâris.  J’ai  déjà- 
été  refnfé  deux  fois' ar  la  Grille  fur  d’af- 
fés  mauvais  prétextes ^ cela  ne  m’étoit^ 
point  arrivé  avant  la  Lettre.  Toute  mon’ 
cfpérance  eft , qu’il  viendra  bientôt  à la 
bonne  Mere  quelque  menace  d’apo- 
plexie qui  l’obligera  de  me  pardonner. 
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A vous  dire  le  vrai , je  croîs  qu'urté 
apopléife  toute  entière  ferok  encore 
mieux. 


A MADEMOISELLE  de  K.  i 

Lettre 

Üifqu  enfifn  vous  allés  paroître  danî 
le  monde , Mademoifelle , je  veux  me 
mettre  à prophetifer,  6c  lire  dans  Tave- 
nir  votre  deftinée.  Imaginés- vous  un 
grand  cri  qui  s’élèvera  dans  Paris  , Sc 
mille  voix  confufes  où  l’on  pourra  feu-' 
lement  diftinguer  quelle  ejl  jolie  ! quelle 
belle  / Jufqu’à  préfent  on  vous  a vûe 
dans  le  lieu  ou  vous  avés  été  , mais 
perfonne  ne  vous  a encore  regardée 
hormis  moi,  qui  certainement  me  fuis 
bien  acquitté  fur  cela  de  mon  devoir. 
Tous  les  yeux  , Mademoifelle  , vont 
être  à peu  près  pour  vous  comme  les 
miens  ; vous  n y rcmarquerés  peut- 
* être  pas  de  différence , mais  fi  vous  me 
permettés  de  mêler  quelque  chofe  de 
trille  dans  mes  prédirions  , les  pre- 
miers jours  de  votre  apparition  uae 
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fois  paflcs,  vous  ne  ifouverés  plus 
dans  les  yeüx  des  autres  ce  qui  fera  en- 
core dans  les  naiens.  Vous  entendre's 
inceflamment  autour  dè  vous  une  for- 
te de  bruit  fourd  Ôc  de  murmure  con- 
fus auquel  vous  n’ètcs  pas  encore  ac- 
coutumée ; cela  s^appelie  des  foupirs^ 
lis  ferontjj^aits  comme’ quelques-uns 
de  ceux  que  vous  avés  déjà  entendus 
de  moi.  Peut-être  feulement  feront- ils 
pouffes  un  peu  plus  haut , mais  ce  ne 
font  pas-là  les  meilleurs.  Sur-tout  il 
tombera  fur  vous  de  toutes  parts  une" 
grêle  de  certaines  chofes  agréables 
qu*on  nomme  des  fleurettes  ou  des 
j^uceurs  ; vous  en  fcrés  fî  accablée^ 
qu'à  peine  aurés-vous  le  loifir  de  refpi- 
rer  : dès  que  vous  vous  en  ferés  cfé- 
fendue  d'iin  côté , elles  vous  attaque- 
. ront  de  Tautre  ; mais  de  peur  que  vous 
ne  vous  accoutumiés  trop  à ce  langage 
flatteur  qui  ne  fera  que  dans  la  bouche 
des  hommes , je  mcngage  à vous  rap- 
porter fidèlement  ce  que  diront  de 
vous  les  femmes,  dont  les  plus  jolies  ne 
manqueront  pas  à vous  trouver  les  y eu  x: 
trop  grands',  ou  la  bouche  trop  petite^ 
Pour  moi,  fi  vous  nétiés  pas  préfente- 
inent  la  feule  peifonne  de  votre  Sexe 
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pour  qui  je  m intérefla/Te , je  feroîs  pu- 
blier dans  Paris  que  toutes  l'es  femmes 
euflênt  à engag?r  leurs  Amans  de  la  ma- 
nière la  plus  fùre  dont  elles  pourroient 
s’avifer  , âc  qu’elles  veillalTent  de  prèsâ 
la  garde  de  leurs  Captifs  ; car  à votre 
arrivée  on  lie  va  erttendre  parler  que, 
de  chaînes  rompues , & do  Maîtrelîes 
abandonnées.  Je  fuis  perfuàdé  qü’aprèy 
cet  avis  * il  y auroit  une  partie  deS 
Amans  qu’on^fe  hâterbit  de'favoriferr 
& une  autre  partie  qu’on  tràiteroit  plus 
mal  qu’à  l’ordinaire  , feldn  les  dilFé-^ 
fentes  maximes  qu’ont  les  Damés  pouf  ’ 
Gonferver  leurs  Conquêtes  ; je  crois- 
^ pourtant  que  la  plupart  des  hommes 
ji  gagnerbient.  Enfin , Mademoifelle,. 
îl  efl:  très-certain  que  votrb  fortie  dii 
Couvent  eft  un,  événement  très-confîi 
déràble  dans  le  monde  qui  aime  & ell 
aimé  , & qu’il^  doit  cauferurte  grande 
révolution.  Une  jeune  Divinité  de 
feize  ans  comme  vous' s’y  ell  Bientôt 
fait  connoître  pour  ce  qu’elle  ell , St 
des  qu’elle  fe  feit  voir , foiît  tombe  à 
fes  genoux.  PoUr  moi , fi  je  ne  fuis  pas 
tombé  aux  vôtres  aVant  tous  les  autres 
mortels  qui  vous  adoreront  , fongés- 
q,ue  c’cll  la  Grille  qui  m’en  a empêché 
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^af  ce  n efl:  point  la  coutume  d’adorer 
de  loin  de  li  jolies  Divinités  , on  ne 
tombe  point  à leurs  genoux  fans  les 
pmbrafleo 

A M.  LE  CHEV,  DIT  B. 

Lettre  XL 

diriés-vous , mon  pauvre  Cfie»- 
valier , de  c-e  que  je  vais  vous  attaquer 
fur  une  des  plus  l:>elles  choies  que  vous 
ayés  jamais  laites  ? Vous  êtes  amoureujr 
de  Madame  de  M . . . Alfurément  ce  ne 
jÇbnt  pas  les  fens  qui  vous  la  font  aimer, 
je  crois  qu’il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  ne 
dépofe  contre  elle  ; mais  elle  a beau’- 
coup  d’une  certaine  Ibrte  d’efprit , 
c’ell-là  le  mérite  qui  vous  touche.  Rien 
n’eft  plus  louable  que  ce  mépris  des. 
beautés  fenfibles  & martérielles , de  ce 
goût  vif  pour  les  beautés  fpirituelles  3c 
invifibles.  Il  y a même  beaucoup  plus 
qu’un  lîmple  mépris  pour  les  unes , 6c 
un  goût  violent  pour  les  autres  ; vous, 
allés  , à ces  beautés  invifibles  Sc  fpiri^ 
itupllcs  au  travpr^,-  de?  laideurs  'matér 
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TÎelles  & fenfiblesqni  fe  préfentent 
votre  chemin.  Sans  doute  votre  gjan- 
•deur  d’ame  en  éclate  beaucoup  davan- 
tage , & je  croirois  volontiers  que  vous 
êtes  entre  en  conteftation  de  fpiritua- 
lité  avecquelcjue  Ange.Cependant  ccft 
cela  même  qui  ne  peut  être  approuvé 
dans  un  Siéete  aulfi  corrompu  que  le 
nôtre  ; ne  faites  point  l’Ange  à vingt-  ' 
cinq  ans  ï mon  pauvre  Chevalier , & 
futrtout  ne  le  faites  point  pour  une  per- 
fonne  auffi  éloignée  de  l’être.  Puifquè 
vous  croyés,  que  cette  femme- là  a tahc 
(fèfprit,  imités-là,  je  vous  donne  ma 
parole  quelle  ne  vous  aime  pas  pour 
votre  clprît.  En  euffiés-vous  autant  qu^ 
feu  Voiture,  vous auriés  encore befahi^l 
auprès  d’elje  de  la  jeuneffe  & des  agré- 
mens  dont  elle  efl:  accompagnée.  Frê- 
nes les  maximes  qu’elle  à fur  l’amour 
ôc  vous  n aurës  bientôt  plus  d’amour . 
pour  clic.  Vous  prétendés  que  le  com^ 
ahcrce  de  cette*  Dame  vous  fera  une 
réputation  d’efprit;  détrompés-vous; 
vous  êtes  jeune  6c  bien  fait , on  ne  pren- 
dra point  le  change.  Peut-être  parce 
qu  elle  raille  allés  généralement  de  tout 
le  monde  , vous  vous  croyés  au-delTus 
de  tous  ceux  dont  elle  a plaifanté  avec  . 
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' Vous , & - VOUS  êtes  agréablement  flatte 
par  l'exception  que  fait  de  vous  une 
perfonne  qui  fait  Ci  bien  démêler  les 
iiidicules.  Mon  cher  Chèvalier , gardés- 
vous  bien  de  prendre  lé  jpayement  de 
vos  foins  pour  un  effet  oe  votre  mé- 
rite ; il  y a bien  de  la  diflPérence  encre 
mériter  &aeheter.  Ces  mânicres  de  difP 
tindion  qu'on  a pour  vou^^tij^icsavés 
achetées,  & afles  cher,  Eri^^^^'achaij 
une  fois  fait , c'étoit  pour  Tè-l^e  de 
votre  vie , paffe  ; mais  il  faut  le  renou- 
veler bien  fouvent.  Selon  qu^e.vouJ 
vois  poffedé  de  la  ve'rtucufe  pafîion  d’a- 
voir de  l'efprit,  je  crois  que  fi  on  voua 
condamnoit  à vous  mettre  dans  la  Phi- 
lofophie  ou  dans  les  Mathématiques  » 
vous  le  fériés.  Du  moins  eft-il  certaia 
que  ce  courage-là  ne  doit  pas  manquer  à 
l’Amant  de  Madame  de  M . . . Quelle 
entreprife  peut  être  au-  deffus  de  lui  ? 
Adieu,  mottchér Chevalier , neftimés 
point  tant  Icfprit , s’il  fê?pjeqt,  <Scfonr 
^és  à en  avoir  à meilleux 
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AU  ’M  E S M E. 
Lettre  XII. 

TT*  Remblés  à la  vue  de  cette  Lettre , 
je  vais  vous  prêcher  plus  que  jamais. 
On  me  manae  que  vos  amours  vous 
^)rouillent  avec  tout  le  monde.  Mada- 
me de  M .. . en  ufe  avec  vous , comme 
fit  Catilina  avec  ceux  qu  il  avoit  enga~ 
gésdans  fa  Conjuration.  11  leur  fit  boire 
dii  fang  humain,  afin  qu'ils  ne  puflent- 
jamais  rompre  la  liaifon  qu’un  fi  grand 
crime  formeroit  entr’eux.  Madame  de 
M.  . . . vous  fait  aulTi  avaler  tout  le 
venin  quelle  a contre  les  humains  en 
général  ; elle  vous  remplit  l’efprit  de 
îes  plailanterieçj,  que  vous  ne,  man-i 
qués  pas  .de  répéter  , & plus  vous 
laites  d’ennemis , plus  vous  êtes  lié  à 
elle.  Voilà  des  jolis  noeuds  d’une  ten-^ 
dre  pafijon. 

Vivre  avec  votm  Iris  dans  une  paix  pror 
fonde , 

Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  rejîe  du  monde, 

C’cfl- 
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Ceft-là  apparemment  ce  que  'vous 
V^ous  propofés.  J’avoue  que  rien  rie  fe- 
roit  plus  agréable  , fi  ce  n’étoit:  l’Iris; 
êc  je  n’aimerois  pais  urte  paix  fi  profon-^ 
de  avec  elle.  Je  vous  aflurc  que  vous 
vous  préparés  une  folitude  qni  ne  dif- 
férera guère  de  celle  de  la  Thébaïdcr 
fans  compter  les  auflérités  que  vous 
aurés  à pratiquer.  N’allés  pas  vous  Ima- 
giner due  vous  en  ayés  plus  d’efprit> 
parce  qu’elle  en  a , & qu’elle  vous 
aime  ; je  voudrois  bien  favoir  fi  elle  çiî< 
eft  plus  jeune , parce  que  vous  l’ètes  ,• 
Vous  qui  l’aimés  tant;  J’avoue  qu’oiï 
fait  l’efprit  avec  les  gens  qui  en ‘ont 
6c  qu’on  ne  fe  rajeunit  pas  avec  ceux 
qui  font  jeunes’ ■;  mais  vous  ne  VouS' 
faites  pas  refprit  avec  Madame  dé  M . . 
Vous  prènésîe  fientout  fait,  parce  que 
comme  il  vient-  d’une  perfonn'c  qui 
vous  eft' extrêmement  ebere  vous- 
eroÿés  y avoir  une  forte  dé  droit, 
vous''  voU^  pâtés  des  jolies  chofes- 
que  vous  lui  aVés  oui  dire:  C’eft  ce  qui 
vous  trompe , elles  ne  prouvent  noii*^ 
plus  votre  efprit  que  lè  fard- que  Ma- 
dame de  M-. . .-  met  tous  les- jours  mar- 
que fa  jeuneffe.  Tout  cela  s’àpjjlique- 
par  dehors,  & ne  vient  point  du  dedâna»- 
Toine^L-  E g’ 
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Si  VOUS  voulés  nous  prouver  que  vous 
ayés  profité  avec  elle  , apprenésà  dire 
des  chofes  qui  ne  foient  point  d'elle  ^ 
Sc  même  afin  qu  on  ne  vous  foupçonne 
pas  de  lui  rien  dérober,  apprenésà- 
jouer  avec  agrément  & avec  délica- 
tefî'e;  c’efl  ce  qu’elle  n a jamais  fait.  Je 
Çage  qu  à vous  même  elle  ne  vous  a 
jamais  rien  dit  de  doux  ni  de  fîateur  ^ 
feulement  elle  jette  fur  le  refie  du  genre 
humain  des  plaifanteries  ameres  où 
vous  n êtes  pas  compris  , Sc  vous  êtes 
réduit  à vous  contenter  de  cela  comme 
des  plus  tendres  difcours  qui  puiflent 
fortir  d'une  bouche  chérie.  Apparem- 
ment c'efl  ainfî  que  Tifiphone  Sc  Aleêlo 
font  l’amogr  , lorfqu'il  arrive  que  ces 
jolies  Demoifelles  font  en  commerce 
de  galanterie,  & que  les  fcrpens  dont 
elles  font  coëffées  radoucifîent  leurs 
fîfflemens  , Si  tâchent  à faire  les  yeux 
doux.  J'efpere  qu'une  comparaifon  fi 
outrée  mettra  ma  Lettre  en  fûreté,& 
que  vous  ne  la  facrifierés  pas  à l’objet 
de  votre  flamme.  Je  ne  ferois  pourtant 
pas  fâché  que  vous  le  fifîiés;  je  fuis  fûr 
qu'on  vous  haïroit  de  l'avoir  feulement 
reçue. 
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A -Z  A’  ME  S ME. 
Lettre  XIII. 

O N ine  man/Je  ^ue  vous  arvés  cfcr^ 
puis  peu'  un  Kival , & ><|ue  vous  ne  lu  fi 
vouléspw  eéfiçr.  Vous  mo^u^s-vous  f 
Connoifles-vous  fi  peu  Je  bonheur  que* 
votre  fortÉnc  vous  envoyé  ? Faites  ré-^ 
fléxioa-que  vous  ailés  être  le  dernier 
Amant  de  Madame  de  M . . . car  préfen-' 
temcnt  les  Amours  ne  fe  prefiept  plu«f 
guère  ^tpur  d'ejile  ; rien  n'eft , ,,ce  mp* 
femble,  plus  cjélag?^éab|e  <jue,4e  por-r 
ter  les  derniers  çncens  fur  un  Autel  qur 
tombe,  en  ruine  > & je  ne  me  plairois- 
point  du  tout  finir  THiftoire  amour' 
reufe  d'une.Dame  quelle  queiie  fut.- 
Je  vous  yoyois  extrêmement  meo^u:^- 
defluyer  cptte  houte-là  > & étois^' 
au  dçfefpojir  pour  [vous  î mais  voiçiaim 
homme  qui  fe  préfente  pour  vous  l’ér- 
pargner , & vous  ne  profités  p^- d’une* 
rencontre  fi  heureufe  ? E,n  vérité  je  ne* 
vous  comprens  pas.  Peut-  être  que  dp^ 
yoir  la  place  difputôey..oeft)Çe  qui  voi^' 
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excite  à la  conferver  ; moi  Je  trouve’ 
au  contraire  que  vous  devriés  prendre 
adroitement  pour  la  quitter , le  mo- 
ment où  elle  eft  difpurée  ; il  y auroit 
quelque  honneur  à avoir  joui  d’une- 
chofe  dont  un  autre  eût  pûrencore  être- 
jaloux  , & vous  rejetteriés  fur  votre 
ÿlival  le  deshonneur  d’en  être  à Tave- 
ni*r  poflefîeur-fi  paifibîe.  Vous  a vés  en- 
core une  petite  réflexion  à faire,  c’eft 
que  fi  vôus  négligés  l’occafion  qui  s’of- 
Ke,  Madame  de  M...pourTa  bien  ne 
la  pas  négliger  ; & fi  vous  ne  fentés  pas 
l’avantage  d’avoir  un  Rival , elle  fenti- 
‘ra  bien  celui  d’avefir  un  nouvel  Amant. 
Vous  avés  vingt-cinq  ans  ; elle  en  a , je 
n’oferois  dire  combien , & il  feroit  dit 
qu’elle  vous  àuroit  fait  une  infidélité  ? 
Gela  ne  feroit  pas  fupportable.  Cepen- 
dant il  y a bien  de  l’apparence  que 
ce  malheur  vous  arrivera,  fi  vous  n’y 
donnés  ordre.  Je  crois  qu’elle  vous  trou- 
ve préfentement  l’efprit  aflfés  formé , & 
quelle  fera  bien  aife  de  le  former  à quel- 
qu’autre.  Vous  deviendriés  un  prodige , 
èc  vous  fériés  trop  au-defius  du  refie 
des  hommes  , fi  vous  étiés  plus  long- 
temps le  feul  qui  profitafliés  de  fes  ex- 
cellentes leçons,  11  efi  jufie  que  ceux 


G A' Z A K T E S. 


45.5'* 


i^î  en'ont  btefoih  vous  fuccédeiit.  Sé- 
rieufement  on  lui  ell:  bien  obligé  de  la 
bonté  qu’elle  a de  répandre  allés,  éga- 
lement lerprit. 


A MONSIEUR...  , 

t ‘ 

» ; - 

>'  Lettre  XIV. 

I L faut , mon  eher  Mbnfieur , que  je; 
Vous  ouvre  mon  coeur  , & que  je  v'ous* 
fade  part  d’un  chagrin  très-férieux  que 
fai  , dont  je  crains  pourtant  que  vous- 
ne  falhés  que  rire.  Vous*  m’avés  vû  ex- 
trêmement touché  de  Mad  . ..  J’avois 
fait  une  exception-  pour  elle  au  peu 
d’inclination  que  fai  en  générât  pour 
lès  perfonnes  mélancoliques  ; fa  mélan- 
colie me  paVoiflbit  promettre^quelque 
- chofe  de  palfionné  & de  piquant  ; je  ne 
me  tr'ompois  pas,  jéfuis  venu'àne  lui 
point  déplaire , mais’j’en  fuis  bien  pu- 
ni. Quoique  je  fois  pour  elle  cfun  atta- 
chement ôc  d’une  auiduité  très-exem- 
praire,  je  n’entens  fortir  de  fa  bouche 
que  des  plaintes.  Il  élî  vrai  qu’elle  les 
/ait  avec  beaucoup  defprir,-  & .qu’H 
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y paroît  un  grand  rafîncment  de  ten< 
drefle , mais  elle  en  fait  toujours.  S’il' 
arrive , ce  qui  eft  afles  rare  , qu’elle 
foit  contente,  ne  croyés  pas  qu’elle  en 
parle  ; elle  n’a  point  d’expreiïions  pour' 
la  joie  & pour  le  plaifir,  cette  langue- 
là  lui  efl:  tout- à-fait  inconnue  ; & quand 
par  malheur  je  la  fais  appercevoir 
quelle  ell  contente,  elle  commence 
aulîi-tôt  à fe  plaindre  avec  beaucoup 
d’éloquence , de  ce  que  je  lui  donne  li 
peu  de  fujets  de  fatisfaélion  , qu’il  faut' 
que  je  prenne  foin  de  les  lui  faire  re-- 
marquer.  Imaginés-vous  que  c’eft  une 
Ariane  qui  n’eût  eu  rien  à dire  à Thé-- 
fée  tant  qu’il  eût  été  fidèle,  mais  qui 
dès  qu’elle  auroit  été  abandonnée  dans 
rifle  déferte  , eût  fait  merveilles  avec 
les  Rochers.  J’ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  quelquefois  qu’il  falloit  qu^on  lui 
fît  quelque  perfidie  fignalée,  pour  faire* 
paroître  fon  génie,  & le  mettre  dans  . 
tout  fon  jour.  Cependant  fes  chagrins 
mêmes  au^mentefit  fa  beauté;  ils  re- 
doublent 1 éclat  de  fes  yeux,  là  vivaci- 
té de  fon  teint  en  un  mot  lui  don- 
nent un  ame  nouvelle.  Qu’ils  feroiehr 
agréables  & piquans  , s’ils  étoient  un 
peu  plus  rares  ! Je  né  faurois  vivra 
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avec  elle , & je  ne  la  faurois  quitter.  Je' 
fuis  parfaitement  content  & de  fa  beau- 
té, & de  fon  efprit , Sc  de  fon  cœur  ; if 
t\y  a que  fa  rate  qui  me  fait  enrager. 
Lui  appartient-il  à cette  rate  de  venir 
gâter  l’effet  de  tant  de  belles  Ôc  bonnes' 
eho fes  ? Qui  pourroit  érater  Mad... 
,ce  fer  oit  une  perfonne  parfaite.  On  dit 
que  l’opération  eft  poliible , & qu’elle 
jî’efl:  pas  trop  dangereufe.  Je  m’en  in- 
formerai mieux , & à cette  condition  je 
lui  promets  une  fidélité  éternelle. 


A U M E S M E. 

Lettre  XV. 

J E fuis  fort  trompé,  ou  j’ai  trouvé 
un  bon  expédient  pour  me  demêler 
d’avec  Maa . . . fans  lui  donner  fujet 
de  me  faire  des  Elégies  qu’il  me  feroit 
âmpolîible  de  foutenir.  J’ai  été  prendre 
notre  Ami  S.  R.  chés  Madame  d’H . . . 
à qui  il  srétoit  attaché  ; je  ne  fai  par 
•quel  hafard , car  cette  courdà  eft  afféi 
ennemie  de  toute  délicateffe  de  fenti- 
/uens , dt  luiil  e£  Jbomme  à rédexionç 
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profondes.  H a dans  TeTprit  de  cértairieÿ^ 
chimères  rahnées  qui  ont  befoin  dt 
pâture,  & je  ne  crois  pas  qu’il  puiflé' 
être  content  d’une  perfdnne  qui  ne  lui 
donne  pas  tous  les  jours  fujet  de  rêver 
creux,  & de  fe  ronger  lie  cœur.  Je  l’ai 
donc  tiré  d’un  lieu  où-il  étdit  fort  dé- 
placé , & jeTai  conduit  chés  Mad.-.. 
où  je  ne  doute  point  qu’il'ne  irre  fâfle 
grand  tort.  If  traitera  famour  férieufe* 

^ nient,  méthodiquement,  ôc  félon  tou- 
te fa  dignité  Vau  lieu  que'je  n’cn  ai  què 
des  idées  comrnunes  & fuperficieiles 
àüi  m^ô’nt  été  bien  reprochées.  A mé- 
jmre qu’il  avancera,  je  ferai  à la  faveur 
de  mon  Rival  une  retraite  honorable' 
ôc  imperceptible.  L’on  n’entendroit 
point  tant'de  plaintes  de  Femmes  aban-^ 
données  par  leurs  Amans,  fi  lorfquè 
leS' Amans  fe"fentent  eux-mêmes  aban- 
donnés par  leur  amour  ' ils  avoicnt 
foin  de  fe  donner-  des  Succefleurs  qui 
empêchalfent  que  leur  perte  ne  fût  fen* 
tie , ôc  ce  ne  feroit  poinr-là  du  tout 
une  infidélité  ; car  quand  je  jure  à une 
Belle  de  l’adorér  toute  ma  vie' , cela 
ne  peut-il  pas  s’interpréter . favorable- 
ment , que  fi  je  ne  l’adore  pas  tou- 
fburs  f.  un  autre  l’adorera  pour, moi  S' 

Enfini 
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Enfin  que  je  ne  la  laifierai  point  fans  un 
Amant  qui  lui  plaife  ? C’eft-làTeiTentieh 
Qu’importe  que  cet  Amant , ce  foit  moi 
ou  un  autre  ? Je  me  tiens  fûr  que  Mad... 
fera  afles  raisonnable  pour- 'agréer  la 
fubftitution  que  je  prétèns  faire.  De  pa- 
reilles fubflitutions  naturellement,  doi- 
vent plaire  aux  Dames, & même  je  croi^ 
que  les  plus  fréquentes  feroient  les  meil- 
leures ; mais  de  plus  il  me  femble  (jue 
S.  R.  & Mad. . . prennent  déjà  feu  1 un 
pour  l’autre.  Je  fers  extrêmement  à mon 
Rival  par  l’oppofition  de  mes  maximes 
aux  fiennes.  Je  demeurerai  mêlé  dans  ce 
commerce  tant  que  nous  aurons  befoin 
de  cette  comparaifon  lui  Sc  moi , pour 
en  profiter  chacun  en  notre  maniéré  ; 
apres  quoi  j’irai  chercher  ailleurs  des 
Grâces  qui  rient , des  Amours  qui 
folâtreoL 
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J U M E S M E. 

Lettre  XV L- 

M Es  deffeins  ne  réufliflent*  point. 
Mad ...  ne  goûte  plus  S.  R.  Elle  m*a  dit 
que  cet  homme-là  avoit  l’efprit  tourné 
de  forte  à rendre  fort  malheureufe  toute 
perfonne  qui  s’intérefferoit  à lui  d une 
certaine  façon.  Voila  un  étrange  cas.  Il 
fuiïït  de  lui  reffembler  pour  ne  lui  pou- 
voir plaire , & elle  ne  s’accommode  plus 
d’elle-même , quand  elle  fe  trouve  dans 
un  autre.  Mais  eft-ce  ma  faute  à moi  de 
ce  qu’elle  ell  fi  peu  raifonnable  ? Je  n ai 
point  fongé  à faire  une  défertion  crimi- 
nelle, je  lui  ai  préfenté  un  autre  fujet  en 
ma  place.  Et  quel  fujet  encore  ? Un 
homme  choifi  fur  tout  Paris , putir  le 
perfonnage  le  plus  chagrin  qui  y/ût,  & 
qui  du  moins  eft  auflfi  capable  qu  elle  de 
ne  laifier  jamais  de  repos  à ce  qu’il  aime. 
Elle  ne  l’accepte  pas  ; elle  l’acceptera  fi 
elle  veut.  Pour  moi  je  prétens  avoir  fait 
mori  devoir.  Je  foutiens  que^tous  les 
Gens  de  ce  caraêtere  doivent  s apparier 
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les  uns  avec  les  autres,  Sc  qu’il  leur 
ê‘r1fe"défendu  de  venir  fe  mêler  dans  u^^ 
Monde  qui  eft  content , & où  l’amour 
n efl:  connu  que  par  fes  plaifirs.  Ils  y 
troubleroient  tout , fi  on  leur  promet- 
toit  d’y  faire  des  cduffes.  Je  vois  pour- 
tant bien  qu’ils  auroient  befoin  de  trou- 
ver des  GenS'^qu’ils ^ puflent  tbiiirmentêr 
fans  être  tourmentési  &fur  qui  ils  eîiet** 
çaffent  leur  trifte  domination  ; mais  en 
vérité  ce  n’eft  pas  à dire  que  nous  foyons 
obligés  de  nous  y foumettre.»  Qu’ils  fe 
falTent  enrager  les  uns  les  autres.  Mad... 
me  regarde  comme  un  tféfôr  en  mon 
efpéce.  Toute  fa  bile  amoureufe  lè  ré- 
pand fans  péril  fur  moi  qui  n’en  ai  point; 
aufli  elle  ne  me  veut  pas  lâcher  pour  S. 
K.  que  je  lui  offre.  J’ai  pourtant  bien 
envie  de  lui  échaper.  Daigne  le  Ciel 
favorifer  mon  évafion, 

I . » ■»  _ ' - * 
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'Accepte  fort  volontiers,  MonjGenr.j 
J-emploi  que  vous  me  donnés^  d'ètrc 
THiftorien  de  la  vie  de  Mademoifelle 
de  V-..  J’y  fuis  aflurément  plus  pro- 
pre, qu’^  écrire  quelque  vie  de  Héros 
pleine  de  Batailles,  ^ au^es  grands 
événmens  magnifiques,  $c.  défagréa- 
bles.  Içi  il  n’y  en  aura  guéye  de  plus 
confidérables  que  des  promenades , des 
yifites  , tout  au  plus  quelque  fouris 
ou  quelque  regard  fin  & mifterieux. 
Mais  ne  fontrçe  .pas  là  les  chofes  qui 
tiennent  la  plus  importante  place  dans 
les  archives  de  Paphos  & d’Amathonce  ? 
C’ell:  dommage  que  nous  ne  les  ayons 
bien  complettcs , au  lieu  de  beaucoup 
d’autres  gros  Livres  d’Hiftoires  donc 
je  ne  me  foucie  guère.  Pour  commen- 
cer donc  celle  de  votre  aimable  Paren- 
te , nous  la  menâmes  hier  à VOpera 
pour  la  première  fois.  Figurés -vous 
ce  que  C eft  que  V Opéra  au  forcir  d’un 

r H-  •.  ) 
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Couvent.  Quelle  difFérence’de  Tliaf- 
mohie.des  Religieufes  à celle-là  ! Enfin  • 
quel  paflfage  de  l’un  de  ces  deux  Mon^ 
des  à l’autre  ! On  ioiioit  Ffiché  ; je 
vous  aflurc  que  Maaemoirelle  de  V . . - 
étoit  Pfiché  même  , enlevée  comme 
clic  dans  un  féjour  enchanté , auffi  fur-» 
prife , auffi  charmée  qu’elle.  Pour  moi  y 
au  lieu  de  regarder  la  Pfiché  du  Théâ- 
tre , je  ne  regardois  que  celle  de  notre 
Loge  , qui  certainement. la  rèpréfen-^ 
toit  mieux  , outre  quelle  étbit'f bien 
plus  joEe  ; & fi  j’avois  été  l’Amour  , 
jaurois  député  le  Zéphire  à celle-ci 

Î)our  me  l’amener  , *ôc  aiirois  renvoyé 
'autre  chés  fes  Parens.  A l’Arrêt  de 
mort  de  Pfiché,  ôc  à toute  cette  Pom- 
pe funebre  qui  le- fuit,' la  Demoifellé 
pleura  après  s’être  long  - temps  con- 
trainte. L’honneur  apparemment  avoiti 
beaucoup  combattu  dans  fa  petite  ame; 
mais  enfin  l’honneur  qui  n’eft  pas  ac- 
coutumé à être  le  plus  fort  , céda  » 
ôc  le  mouchoir  fut  inondé  de  larmes. 
Comme  tout  cet  endfoitrlà  eft  long-* 
elle  voulut  s’en  atîîer , ou  fe  cacher  au 
fond  de  la  Loge,  parce  quelle  s’imagi- 
noit  que  toute  lafiemblée  avoir  les 
yeux  fur  elle  , ôc  qu’elle  étoit  desho* 
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norée  pour  jamais.  Nous  eûmes  bieri 
de  la  peine  à la  rafTurer  ; & tandis  qu’on 
chantcit  le  Deh  ! Piangete  al  pianto  mio  , 
q-ie  tous  les  InftrumenS  de  rOrcheftre 
tiroient  de  longs  foupirs  , & que  les 
Flûtes  poufloient  mille  fanglots , c’é- 
toient  des  éclats  de  rire  dans  notre  Lo- 
ge que  nous  ne  pouvions  retenir , & 
qui  nous  euiïent  à bon  droit  fait  pafTer 

Eour  fous.  Je  lui  reprochai  quelle  étoit 
ien  fenfible,  & elle  me  répondoit  que 
ce  n’étoit  que  de  la  pitié  ; mais  quand 
les  Scènes  de  Pfiché  & de  l’Amour 
vinrent , de  bonne  foi  elle  ne  le  fut 
pas  moins , & il  n’étoit  plus  queftion 
de  pitié.  Un  air  de  joie  douce  & vive 
étoit  peint  fur  fon  vifa^e  , & vous 
jugés  bien  que  fa  beauté  n’y  perdoit 
pas  ; & enfin  preffée  par  le  plaifir  quelle 
pèffentoit , il  falloir  qu’elle  fe  foulageât 
par  un  foupir , peut-être  le  premier  de 
fa  vie , & fans  doute  d’un  trop  grand 
prix  pour  être  donné  à une  fiction. 
J’étudiai  tous  les  mouvemens  que  la 
nature  produifit  en  elle  ; je  lui  vis  faire 
pendant  toute  cette  Pièce,  qui  elf  allés 
variée,  comme  un  petit  cours  de  fen- 
timens , & je  n’en  connois  guère  dont 
fon  coeur  n’ait  fait  l’épreuve  dans,  les 
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trois  heures  que  nous  fumes- là.  Je 
vous  le  garantis  pour  êtFc  d’üne  ailes 
bonne  trempe,  & je  ne  défefpere  pas 
que  dans  peu  nous  n ayons  d’autres  nou- 
velles à vous  en  donner.  Au  fortir  de-Ià, 
nous  la  menâmes  fouper  chés  Madame 
votre  Sœur.  Le  repas  fut  des  plus  pro- 
pres , & la  compagnie  fort  agréable  ; 
cependant  elle  rêva  toujours.  Elle  ne 
s’étoit  point  encore  remife  de  toutes  les 
petites  agitations  qu’elle  avoit  elTuyécs, 
la  Mufique  rempliflbit  encore  fes  oreil* 
les  * Pfiché  & 1 Amour  n’étoient  point 
fortis  de  fon  efprit.  Nous  la  priâmes 
bien  de  ne  pas  trouver  mauvais  de  fe 
voir  fervie  par  des  Laquais  qui  ne 
reflembloient' guère  à des  Zéphirs;  <Sc 
le.  foir  que  je  la  ramenai  jufqüe  dans 
fa  chambre  , je  lui  dis  que  fi  je  ne  la 
laiflfois  pas  dans  ce  moment-là  au  mi<^ 
lieu  d’une  troupe  de  Nimphes  , <lu 
moins  je  lui  pouvois  promettre  qu’elle 
habiteroit  toute  la  nuit  dans  le  Palais 
enchanté , & qu’elle  feroit  Pfiché  plus 
de  vingt  fois.  Elle  m’avoua  le  lende- 
main qu’elle  l’avoit  été  , mais  elle  ne 
voulut  point  m’avouer  quelle  eût  vû 
un  grand  jeune  Amour  bien  fait , qui 
lui  eût  dit  les  plus  tendres  chofes  du 
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monde.  Cependant  auel  moyen  d’ètre 
Pfiché  fans  l*Amour  f Je  vous  laiffe  à . 
juger  fi  cela  eft  poflible. 
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Lettre  XVIII. 

5 I vous  m’en  croyés,  Monfieur,  par- 
tés  dès  que  vous  aurés  reçu  ma  Lettre  » 

6 venés  voir  votre  aimable  Parênte 
apprendre  à jpuer  du  Thuorbe.  Je  fuis 
alTuré  qu’elle  vous  rendra  les  vingt-cinq 
ans  que  vous  regretés  quelquefois.  .Ce 
n’eft  pas  qu’elle  joue  déjà  bien  de  cet 
Jnflrument,  elle  n’a  garde  depuis  le  peu 
de  temps  qu’elle  s’y  exerce  ; mais  c’eft 
qu  on  eft  touché  de  voir  combien  elle 
en  jouera  agréablement , & qu’on  en 
cft  ému  par  avance.  N’attribués  point 
cela  à la  prévention  que  j’ai  pour  elle  ; 
j’entens-  déjà  les  fons  qu’elle  tirera  du 
-Thuorbe  dans  quelques  mois , ils  me 
percent  déjà  le  coeur.  Mais  ce  qu’elle 
a de  très-agréable , fans  y compter,  les 
efpérances  de  l’avenir , c’eft  l’attiwde 
modefte  & en  même  temps  touchante  ' 
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qu’elle  prend  en  jôuânt.  Un  des  plus  * 
beaux  bras  du  monde  coule  fur  l’Inf- 
trument  d’im  mouvement  me- 

furé  ; une  main  digne  de  ce  bras,  fait 
voler  fes  doigts  fur  l’extrémité  dés  cor- 
des ; de  beaux  yeux  parlent  pendant 
ceiemps-Ià,  &difent  plus  que  l’Inllru- 
ment  même  ; Sc  des  inflexions  de  tête 
douces  & placées  à propos,  repréfen- 
teroient , pour  ainfi  dire , tout  l’air  qu  el- 
le joue , quand  on  ne  l’entendroit  pas. 
Lorfqu’elle  jouera  mieux,  le  Thuorbe 
accompagnera  parfaitement  fon  chant, 
mais  la  perfonne  accompagnera  du 
moins  auüi-bien  le  Thuorbe.  Peut-être 
que  le  plaifir  que  j’ai  à la  voir  jouer 
ell  redoublé , parce  qu’il  efl:  de  bon  au- 
gure de  lui  voir  embrafier  quelque  cho- 
ie , quoique  ce  ne  foit  qu’un  Thuorbe  ; 
mais  enfin  je  vous  garantis  quelle  a la 
meilleure  grâce  du  monde  à embralfer 
ce  qu’elle  embraffe.  Ce  feroit  dommage 
qu’un  fi  beau  talent  ne  s’exerçât  un  jour 
fur  quelques  fujets  animés , & de  bonne 
foi  je  crois  que  ce  n’efl  qu’un  prélude  & 

• un  elfai.  Elle  prendra  l’habitude  de  tenir 
tendrement  entre  fes  bras  quelque  cho- 
fe  qui  répondra  tendrement  ; Sc  com- 
me elle  deviendra  toujours  plus  déli- 
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**  cate  fur  les  réponfes , il  lui  faudra  celle 
d'un  Amant  , ou  tout  au  moins  d’un 
Mari  amoureux.  Venés  l’entendre  avant 
eue  cela  arrive,  & même  avant  qu’elle 
foit  plus  habile  fur  le  Thuorbe  ; car 
alors  vous  pourries  attribuer  à l’art 
ou  à une  longue  étude  la  perfeâ;ion 
dont  elle  feroit  ; mais  préfeutement 
on  a le  plaifir  de  voir  un  heureux  na- 
turel avec  qui  l’art  ne  partage  prefque 
rien  , ôc  qui  même  fait  effort  pour  fe 
paffer  tout-à-fait  de  fon  fecours  ; & 
vous  ne  fauriés  croire  combien  cet 
effort  eft  aimable. 


, A U M E S M E. 

V 

Lettre  XXI. 

IN!  Otre  Carnaval  n’a  pas  trop  bien 
commencé , je  ne  fai  ce  qui  nous  arri-* 
vera  à la  fin.  Il  y a trois  jours  que  M. 
le  Comte  de  P. . . donnoit  le  Bal  à Ma- 
dame de  la  C . . . Mademoifjplle  de  V . . . 
en  fut  privée , & du  fouper  aufli.  Je  n’a- 
vois  garde  de  manquer  au  Bal  ; mais 
ce  n’étoit  pas  affés,  je  fis  fi  bien  que  je 
fus  aufli  du  fouper.  Si  vous  êtes  afles 
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pénétrant  pour  deviner  la  raifon  qnirre 
laifoit  iouhaiter  avec  tant  d’emprefl'c 
ment  d’en  être- , je  vous  l’avouerai. 
Madame  de  la  C...  Reine  du  Bal  ôc 
de  la  Fête,  étoit  fort  parée  ; elle  portoic 
fur  elle  toutes  les  pierreries  de  fon  quar- 
tier; & qui  l’auroit  enlevée , auroic 
pillé  tout  le  Marais  : cependant  elle 
ne  lailToit  pas  d'être  Jbien.  Que  ce 
cependant  ne  vous  furprenne  pas , c'eft 
que  je  n’aime  guère  l’excès  de  parure 
ni  de  pierreries.  Mademoifelle  de 
V . . . étoit  moins  brillante  d’emprunt  > 
mais  bien  plus  brillante  d'elle-même. 
Tous  les  yeux  fe  tournèrent  fur  elle 
d'une  certaine  façon  qui  étoit  un  man- 
que de  refped  pour  la  Maîtreffe  du 
Bal.  Je  crois  que  de  ce  momênt-là  toute 
la  Fête  fut  gâtée  pour  elle  ; aulTi  peu  de 
temps  après  l’arrivée  de  Mademoifelle 
de  V...  elle  fe  plaignît  d’un  mal  de 
tête.  Ce  mal  de  tête  apparemment  vou- 
loit  dire  , qu’elle  prioit  qu’on  la  dif- 
penfât  d'avoir  le  teint  aufli  frais  8C 
les  yeux  aulTi  vifs  que  votre  aimable 
Parente.  Pendant  le  fouper,  la  Dame 
lui  dit  d’un  air  afles  férieux  , qu’elle  la 
trouvoit  coëfFée  extraordinairement  ; 
elle  l’étoit  en  effet  , mais  la  coëiîurc 
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étoit  fort  jolie  Ôc  fort  bien  entendue  i 
& fur  cela,  pas -un  mot  de  louange^ 
L’alTemblée  commença , & pour  la  plus 
grande  partie  r elle  fut  compofée  d’alTés 
jolies  perfonnes.  Dans  les  j^emens 
qu'on  fit  fur  la  beauté  , les  Femmes 
uonnerent  la  préférence  à Madame  de 
la  C . . . Sc  les  Hommes  à Madernoi- 
ielle  de  V . . . Elle  efl  affurément  mieux 
donnée  par  fes  Hommes , ils  font  les  Ju- 
ges naturels  des  Dames  en  cette  ma- 
tière» La  plus  grande  foule  n étoit  donc 
point  auprès  de  Madame  de  la  C... 
' auiïï  me  fembla-t- iF quelle  danfoit 
d’un  air  dédaigneux  6c  négligé , parce 
que  nous  ne  nous  rendions  pas  di- 
gnes qu’elle  nous  donnât  le  plaifir  delà 
voir  danfer  aufli  - bien  qu’elle  eût  pû 
faire.  Je  ne  far  fi  ce  fut  fagitâtiob  de 
la  danfe,  ou  le  dépit  de  voir  Made- 
moifelle  de  V . . . fi  jolie  6c  Ci  piquan-» 
te , ou  un  mauvais  effet  de  fa  conflitu- 
fion  ; mais  enfin  voifà  le  dernier  des 
malheurs  qui  lui  arrive , voilà  fon  nés 
qui  fe  met  à rougir  cruellement.  J’ad-f 
mire  l’autorité  qu’a  un  nés  fur  tout  uni 
yifage,  dès  qu’il  eff  en  mauvais  état, 
il  ne  permet  point  que  le  refie  foit  bien- 
Madame  de  la  C.«.  qui  fentit-avee 
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jdiagrin  cette  importante  4)arrîe  s’en- 
flammer , eût  été  bien  aife  de  s’en  van- 
ger  fur  tous  les.autres  nés  en  les  faifant 
rougir , Sc  principalement  fur  le  petit 
jiés  auquel  je  m’iâtére(Tois;,mais  com|^ 
me  elle  n’en  trouva  point  de  moyen  , 
elle  tourna  ailleurs  fa  colere  ; elle  fît 
hauffer  les  Lu  Ares  , de  forte  que  tout 
le  monde  eut  les  yeiix  battus  jufqu’à  la 
moitié  du.vifage.  Voyés  la  méchance- 
té! Son  nés  rougit  ; qu’elle  s’attaque 
aux  autres  nés , mais  çe  n’étoit  point 
aux  yeux  à en  pâtir.  Les  nôtres,  c'eft- 
à-dire  ceux  de  Mademoifelle  de  V . . . 
tinrent  bon,  ILn’y.avoit  rien  ce  jour-là, 
dans  toute  fa  beauté  qui  ne  fût  mer- 
Veiileufement  en  état  de  fe  défendre 


contre  tous  les  flratagêraes  de  fes-enne- 
mies.  Vous  ne  croiré»  peut-être  pas  ce 
nue  je  vais  vous  dire  , mais  aufli  ne 
dpit-on  pas  fupp rimer  la  vérité  , parce 
^’il  efl;  des  incrédules.  AJadame  de  la 
Ç ...  ne  put  donner  à toutes  les  Fem-i 
mes  des  yeux  battus  , qu’elle  ne  -s’en 
donnât  auffl  > & cela  s’accordoit  fort 


bien  avec  le  nés  rouge  pour  la  défigu-, 
r.er.  Monfieur  des  R. . , qui  s’étoit  juf- 
que- là  fort  attaché  à elle,  la  quitta 
4ès,^u’il  la  vit  avçq  çes  deu;c  traits  de 
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laideur  volontaire  &:  involontaire,  Æ 
vint  en  notre  quartier  où  fe  trouvoit 
un  bouç  de  nés  fort  joli , & peut-être  les 
fculs  yeux  non  battus  qui  fuflent  dans 
tout  le  Bal.  Alors  Madame  de  la  C . . . 
cîéfefpérée  & furieufe  , fit  ce  que  les 
Hollandoisfe  réfervent  toujours  défai- 
re dans  les  dernières  extrémités , ils  lâ- 
chent les  Eclufes , ouvrent  les  Digues , 
& inondent  tout  le  Païs.  Vous  fériés 
bien  embarraffé  à deviner  à quoi  cela 
s’applique.  Cefl:  qu’il  ne  devoir  point 
entrer  de  Mafques  dans  le  Bal , 'que  l’on 
vouloir  qui  fût  fans  défordre  ôc  fans 
confufion.  Madame  de  da  C . . . fit  dire 
à la  porte  qu’on  les  laiflat  entrer , TE- 
clufe  fut  levée  , la  Digue  percée , & 
en  moins  d’un  quart  d’heure  on  vit 
une  inondation  cre  Mafques.  Alors  les 
' nés  rouges  & les  blancs , les  yeux  qui 
étoient  battus , & ceux  qui  ne  l’étoient 
pas,  tout  fut  confondu.  Le  tumulte 
augmenta  toujours  , & il  ne  fut  plu^ 
poffrblc  de  fa  voir  laquelle  étoit  la  pjus 
plie  de  Madame  de  la  C . . .'  ou  de  Ma- 
demoifelle  de  V...  Le  défordre  alla 
pfqu’au  point  qu’il  y eut  des  Mafques 
qui  fe  querellerent  , & il  parut  cinq 
ou  fix  épées  nues  , fpeétacle‘ agréable 
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pour  la  fureur  de  Madame  de  la  C . . , 
mais  fort  terrible  pour  la  pauvre  Ma- 
demoii'elle  de  V . • . qui  penla  mourir  de 
peur.  Elle  ne  manqua  pas  de  s’enfuir 
auflTi-tôt , & <jue  fait-on  fi  ces  Maiques 
querelleurs  netoieat  point  apolléspar 
Madame  de  la  C ...  ? Que  ne  peut  une 
Femme  dont  le  nés  ell  le  feul  qui  rou- 
gifle  dans  tout  un  Bal  ? Nous  avons  rai- 
lonné  à fond  fur  toute  cetteavanture,  8c 
nousavons  réfolu  avecbeaucoup  depru- 
dence  de  ne  plus  mener  la  jeune  Demoi- 
feile  au  Bal , fans  avoir  auparavant  tiré 
promelTe  de  toutes  les  Femmes  qui  s’y 
devront  rencontrer , qu’elles  ne  trouve- 
ront point  mauvais  de  la  voir  plus  jolie 
quelles  , ôc  fans  nous  être  alfurés  par 
avance  d’une  amnifiie  générale  pour 
toutes  les  offenfes  que  fa  beauté  pourra 
faire  à la  leur. 
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Lettre  XX.' 

V 

V Ous  prétend és  donc  à la  fuccer* 
fion  de  Monfieur  des  R . . . c’eft-à-dire, 
à époufer  Madame  des  R . . . lorfqu'elle 
fera  veuve  ? Votre  prétention  efl:  har- 
die , non  que  le  bon  homme  n'ait 
foixante  & quinze  ans  , mais  parce 
qu  il  en  vivra  quatre-vingt-dix  ; que 
fai-je  ? peut-être  cent.  Il  y a dix  ans 
que  Madame  des  R . . . lepoufa  , elle 
n’en  avoit  que  quinze  , & elle  prit  la 
réfolution  de  donner  un  an  ou  deux  de 
fa  vie  tout  au  plus  à amaffer  du  bien  , 
qui  étoit  la  feule  chofe  qui  lui  man- 
quoit.  Ce  bien-là  proprement,  elle  ne 
longeoit  pas  à ramaffer  pour  elle , mais 
pour  F . . . qu  elle  ne  haïffoit  pas  , & 
qu’elle  devoir  époufer  incelTamment  ; 
car  on  comptoir  fur  une  prompte  re- 
traite du  bon  homme.  Vaine  pruden- 

• ce  humaine , s’écrieroit  fort’  à propos 
» un  Orateur  en  cet  endroit-ci  ! Le  vieux 
mari  vit  encore , il  a ufé  la  palîion  Ôz 

la 
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la  conftàrice  de’F . . . qui  s'efl:  enfin  ma- 
rié» Un  autre  lui  a fuccedé , qui  aprèà 
quelques  années  a aufîi  renoncé  à une 
femme. dont  le  mari  s’efl:  li  fort  opiniâ- 
tré à vivre.  Vous  voilà  fur  les  rangs  ^ 
fur  ma  parole  le  bon  homme  vous  iaP 
fera  comme  -les  autres  , vous  ne  râte- 
lés de  fon  bien  ni^dei  charmes  de  fa 
Veuve.  Je  ne  doute  point  quelapetité 
femme  ne  tâche  à àriettre  eft'üfage  tousr 
les  moyens  d’homicide  qu’à  uhé  jeuh0 
perfonrre  à l’égard  d’un  Vieillard  ; mais?* 
à voir  qu’il  ne  s’en ‘porte  pas  plus  mal , 
je  juge  qu’il  n’eft  plus  capable  d’être 
tué  de  cette  façon-là  , ' & qu’il  ne  fait 
que  rire  des  carefTes  'm^Érieres  qu’il 
reçoit.  Combien  croyég-vôus  qu’il  fë 
réjouiflTe  de  fe  voir  plus  de'fanté  qué 
vous  n’avés  tous  de  perfévérance  ? Il  a 
déjà  vû  changer  deux  ou  trois  fois  la 
cour  de  fa  femme,  & il  efl:  encore  vi- 
vant. Il  n’efl:  hullemi^it  jaloux  des  foins 
que  l’on  rend  à cette  Belle  ? il  a fur  cela 
une  tranquillité  qui  me  défefpéreroit  i 
fl  j’avois  le  même  deflein  que  vous , 5c 
que  je  prendrois  pour  une  infultc  tfès- 
Jenfible.  Il  fcmble  qu’il  fe  tienne  fur 
> de  vivre  , de  vous  pouffer  à bout  , & 
de  voir  votre  Succeffeur.  L’Automne 
Tomt  l,  R r 
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approche  ,'&  vous  îillés  avoic  des  efpd*^ 
rances  plus  flatteufes  que  jamais.;  vous 
ne  foupirés  qu  apres  les  mauvaifes  fai- 
fons  , & ’VOtre  amour  ne  médite  que 
catarres , & fluxions  fur  la  poitrine  , <Sc 
apopléxies.  Cependant  je  mets  en  fait 
qu’il  fe  tirera  de  l’Automne , & que  la 
chute  des  feuilles  ne  vous  apportera 
rien.  Le  vieillard  eft  malin , il  ne%iour- 
ra  point  que  la  beauté  de  fa  femme  ne 
foit  pafféc  ; il  vous  la  laiflTera  flétrie  âc 
^confumée  par  une  fi  longue  attente , Sc 
finira  fes  jours  par  ce  trait  de  plaifante- 
rie.  Pour  moi, ‘fi  j’étoisen  votre  place, 
je  ne  m’engagerois  dans  cette  paflion , Sc 
ne  me  remplirois  la  tête  des  delfeins  que 
you^  àvés  ,.  qn’après  une  bonne  conkil- 
tation  de  Médecins  qui  m’afliireroienc 
de  la  prochaine  mort  du  mari , ou  qui 
ine  promettroient  de  m’en  défaire  dans 
lin  certain  temps.  Eh  quoi , il  vaudroit 
autant  être  amoureux  de  la  femme  de 
Mathufak^.  Etoit-elle  jolie , ^ue  Vous 
fachiés  f II  .#  ‘ r ^ : d % is/ÿ  . 
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J MONS  lEU  R DU  P... 

Lettre  XXI. 

T ^ E Comte  D\ . . elî  enfin  marid  5 
'mais  malgré  les  quatre  cens  cinquante 
mille  francs  qu’il  a déjà  touchés  en  at** 
tendant  le  refte,  je  vous  garantis  qu’il 
n’efi  guère  content.  Il  voudroit  bien 
faire  oublier  aux  autres , & fe  faire  ou- 
blier à lui-même  qu’il  a époufé  la  fille 
d’un  Marchand , c’eft-à-dire , qu’il  au- 
roit  bien  envie  quelle  prît  des  airs  de 
femme  de  qualité  ; mais  la  nature  & 
l’habitude  font  incomparablement  plus 
fortes  en  elle , que  la  nouvelle  dignité 
de  Comtefle.  Elle  n’efi  point  accoutu- 
mée à tous  cÊs  différens  Officiers  qu’elle 
a préfentement  , & elle  n’a  pas  en- 
core bien  pû  apprendre  à difiinguet 
leurs  fondions.  Elle  fut  bien  étonnée 
la  première  fois  quelle  vit  apporter  les 
pjats  fur  la  table  par  un  homme  qui 
avojt  fon  chapeau  à la  tête , & Pépée 
au  côté  ; & comme  on  lui  avoir  bien 
dit  de  prendre  des  maniérés  hautes  Si 
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lieres  , elle  lui  dit  devant  tout  le  mon- 
de, qu’il  fervît  plus  refpedueufemenc, 
ôtât  fon  chapeau  ; à quoi  elle  ajou- 
ta-quelques  plaifanteries  fur  l'inutilité 
de  l’épée,  dont  le  Maître  d’Hôtel  eut 
bien  de  la  peine  à s’empêcher  de  rire, 
& dont  le  mari  devint  rouge  depuis  la 
tête  jufqu  aux  pieds.  Il  eft  tous  les  jours 
cxpofé  à de  pareilles  chofes , Sc  dès 
qu  elle  ouvre  la  bouche , vous  le  voyés 
qui  pâlit  , & qui  tremble  de  ce  qu’elle 
va  dire.  Je  ne  doute  point  que  tous  les 
jours  en  particulier  il  ne  lui  fafle  répé* 
ter  fon  rolle  de  ComtelTe  ; apparem- 
ment ceft  à cela  que  s’empîoye  la  plus 
grande  partie  du  temps  qu’ils  paifent 
muls  enfemble.  Trille  condition  pour 
celle  qui  reçoit  les  leçons  ! Auih  n’en 
profîtc-t-clle  pas  beaucoup.  Je  défef-’ 
pere  qu’il  .la  puilfe  jamais  drelfer  aux 
grands  airs  elle  elt  petite  , trapue , 
graife  , un  vifage  large  , le  nés  alî'és 
plat  ; vous  voyés  bien  que  cette  fi- 
. gure-là  n*ell  point  propre  à être  élevée 
aux  maniérés  de  ComtelTe.  On  eût  pu 
faire  quelque  chofe  d’une  penbnne 
maigre,  qui  eût  eu  une  taille  fine,3!c 
Vin  grand  nés  un  peu  aquilin.  La  race 
des  Conites  pas,  été  gâtéQ 
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Comme  elle  va  l’être  infailliblement* 
Vous  y allés  voir  entrer  un  air  bour- 
geois', qui  n’en’fortira  de  dix  généra- 
tions. Ils  auront  des  figures  courtes , ôc, 
de  cesgfofles  jambes  que  vous  favés  que 
Madame . . . prend  pour  des  dérogean- 
ces de  NoblefTe.  Ce  fera  bien  affés , b les 
fîx  ou  fept  cens  mille  francs  qui  entrent 
dans  la  maifon  D’...  y durent  autant 
que  feront  ces  tailles  roturières.  Peut- 
être  cependant  les  pourra-t-on  reni- 
fler par  cinq  ou  fix  Demoifelles  de 
fuite , prifes  dans  de  bonnes  maifons 
bien  ruinées  autrement  le  mal  ell  fans 
remede. 


AU  M E S M E. 

Lettre  XXII. 

E matin  font  partis  de  chés  moi 
Monfieur  le  Comte  à Madame  la  Com-  * 
telle  D’ . . . qui  vont  en  pèlerinage  à qua- 
tre l'eues  d’ici , pour  tâcher  d’obtenir 
un  garçon.  Ce  pauvre  Comte  eft  bien 
malheureux  ; la  vanité  a toujours  l'ouf- 
/erc  depuis  fon  mariage  3 fafen^e  n’a  ^ 


; 
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Jamais  pû  remplir  les  titres  dont  elfe  efî 
ornée  ; il  paroît  qu’elle  a fuccombé 
fous  le  poids  , Sc  qu  après  quelques 
vains  efforts  fuivis  de  rechutes  conti- 
nuelles , elle  a enfin  renoncé  pour  le 
refie  de  fa  vie  à faire  la  Comtoffe.  Le 
Mari  efpéroit  du  moins  être  récom- 
penfé  par  fa  fécondité  ; car  la  fécondi- 
té cfl,  ce  me  femble,  une  qualité  bour- 
geoife,  & il  efl  vrai  qu’elle  en  a affés, 
mais  ce  n’efl  que  pour  produire  filles 
fur  filles.  En  voilà  déjà  quatre  qui  met- 
tent leur  pere  au  défefpoir.  J’ai  vûle 
temps  qu’il  n’étoit  pas  trop  dévot , mais 
il  commence  à croire  aux  Saints  qui 
font  avoir  des  garçons.  Un  certain 
Gentilhomme  du  petit  nombre  des 
Huguenots  qui  nous  refient  encore  fe 
trouva  hier  chés  moi , Sc  voulut  faire 
au  Comte  D’  . . . quelque  mauvaife 
plaifanterie  fur  fon  pèlerinage  , com- 
me ces  Meffieurs  en  fa  vent  bien  faire, 
^m.ais  il  fut  repouffé  avec  un  zélé  dont 
le  Comte  a lieu  d’efpérer  trois  ou  qua- 
tre garçons  de  fuite.  Il  efl  fort  en  co- 
lère contre  la  Comteffe,  de  ce  qu’il  ne 
peut  ennoblir  fes  fentimens  jufqu’au 
point  de  lui  faire  fouhaiter  un  fils  avec 
1 autant  de  paffion  qu’il  en  fouhaite  un. 
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II  la  trouve  fur  cela  dans  une  indifïe- 
rence  tout- à-fait  roturière  , 8c  peut- 
être  foupçonne-t-il  que  c’e  fl:  faute  d'ê- 
tre dans  des  difpofitions  d’efprit  alTcs 
élevées,  qu  elle  ne  fait  point  de  Com- 
tes. La  petite  femme  auroit-clle  bien 
l’adreffe  de  n'avoir  que  des  filles , pour 
ne  le  pas  lailfer  en  liberté  de  fe  relâcher 
fur''fes  devoirs  ? Car  afifurément  cet 
article  fouffriroit  une  diminution  no- 
table, s’il  voit  tiré  d’elle  un  garçon  ou 
deux  ; mais  de  fille  en  fille  elle  le  mè- 
nera loin.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  beau- 
coup d’efprit , je  croirois  volontiers 
qu’elle  en  auroit  afies  pour  cela.  Les 
femmes  entendent  fi  bien  leurs  vrais 
intérêts  ! Ce  qui  tourmente  le  plus 
Monfieur  le  Comte,  c’efl:  qu’il  a eu  des^ 
Ma''échanx  de  France  dans  fa  famille.^ 
Lailîér  éteindre  une  Maifon  qui  a por- 
té de  tels  perfonnages  ! Laifier  mou- 
rir un  fi  grand  nom  ! C’efl  pour  en  mou- 

• r • • A rr 

nr  loi- même  ; mais  peut-etre  auln  que 
les  fuccefieiirs  de  ces  grands  Hommes 
ne  veillent  pas  être  petits-fils  ' d’un 
Marchand.  Que  fait-on  fi  ces  Etres  à 
•venir  ne  font  point  déjà  délicats  fur 
l’honneur  ? Quoi  qu'il  en  Toit le  pau- 
vre Comte  eÜ  bien  à plaindre  d’avoir 
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pris  une  Femme  qui  ne  fait  ni  faire  la 
Comteffe  , ni  faire  de  Comtes.  Nous 
verrons  Ci  le  pèlerinage  remédiera  à ce 
dernier  malheur  ; pour  le  premier , je 
ne  crois  pas  qu’il  y puiffe  rien. 


.A  MONSIEUR  D^E„. 

Lettre  XXIII. 

J E ne  puis  jamais  avoir  plus  de  bc-’ 
foin  d’un  bon  confeil,  mon  cher  Ami, 
& je  vous  le  demande  de  tout  mon 
cœur.  On  me  veut  marier.  Me  marier  \ 
Ne  trouves-vous  pas  déjà  que  cette  af- 
^ faire- là  eft  trop  lerieufe  pour  moi , & 

■ que  je  n’en  fuis  point  digne  ? Je  n’ai 
point  encore  eu  en  ma  vie  une  feule 
penfée  folide , & ne  m’en  fuis  pas  plus 
mal  trouve.  Faudroit-il  commencer 
.à  en  avoir  f Mais  à qui  encore  veut- 
on  me  marier  f A Madame  d’A ...  la 
plus  fage  perfonne  qui  foit  au  monde, 
II  me  femble  que  je  la  vois  déjà  réduire 
ma  vie  à une  forme  régulière , m’ai- 
mer par  méthode , & fe  preferire  la  loi 
d’avoir  des  enfans^tous  les  ans.  J’ai  fû 

encore 
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encore  depuis  peu  un  trait  de  fa  vertu , 
qui  me  fait  frémir.  Elle  avoue  qifil 
n’eft  pas  poflTible  qu’une  Femme  de  oien 
n’ait  quelque  chofe  à foufÎTir  pendant 
un  long  veuvage.  Il  n’y  a qu’une  Fem- 
©le  bien  fûre , & d’elle-même  , ôc  de 
ia  réputation  , qui  ofe  tenir  de  pareils 
difeours.  Mais  fongés-vous  que  cefe- 
foit  moi  qui  viendrois  finir  fon  veuva- 
ge douloureux  ? Qu’en  dites-vous  ? Ne 
tîouvés-vous  point  de  témérité  à cette 
entreprife  ? Ce  qu’il  y a de  fâcheux  , 
c’efl:  que  le  parti , à parler  raiibnna- 
blemcnt , eft  très-bon  en  toutes  ma- 
nières, & que  je  fuisréduit  à la  nccef- 
^té  d’entrer. dans  une  vraie  délibéra- 
tion , 6c  trcs-meoacé  de  faire  une  fo- 
cife,  en  n’écoutant  pas  les  propofitions 
qu’on  me  fait.  De  plus  honnêtes  gens 
que  moi  les  recevroient  à genoux.  On 
m’aflurc  que  la  Dame  voudra  bien 
penfer  à moi  ; peut-être  fe  propoi'e- 
t-elle  comme  un  plaifir  de  m’apprendre 
à vivre  fàgement.  S’il  faut  que  cela 
lui  réufiiire,  je  fuis  perdu  ; je  ne  fai  pas 
ce  que  je  deviendrai , s’il  arrive  qu’on 
me  falTe  avoir  de  la  raifon.  J’ai  fôngé 
s’il  n’y  auroit  point  lieu  d’efpérer  que 
î.e  la  déréglerois  plutôt  quelle  ne  me 
Tmel  Sf 
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morigineroit  ; beau  defTein  à prendré 
en  époLifant  une  Femme  ! Mais  je  ne 
puis  pas  même  me  flatter  de  cela  , je 
fens quelle  s’attirera  de  moi  un  certain 
refpeêl  qui  lui  donnera  une  grande  fu- 
périorîté  fur  môi.  Je  ne  crains  point 
d’étre  gouverné , je  ne  crains  que  d’être 
rendu  lage  ; on  me  donnera  des  char- 
ges, des  enfans , des  vues  & des  defleins, 
je  ne  puis  feulement  foutenir  cette  idée- 
là.QLie  Madame  d’A. . . n’a  t-elle  à l’heu- 
re qu’il  efl:  quelque  procès  qui  la  ruine , 
ou  quelque  petite  vérole  qui  la  gâte  î 
Que  je  lerois  obligé  à un  événement 
qui  me  nicttroit  hors  d’état  de  penfer  à 
cette  afFaire-là , fans  qu’il  y eût  de  ma 
faute  ! Car  ni  je  ne  la. veux  faire,  ni  je 
ne  veux  avoir  à me  reprocher  de  ne 
l'avoir  pas  faite.  Vous  ne  fauriés  croire 
combien  je  fuisj:hangé  depuis  quatre 
jours  que  j’ai  cette  agitation  dans  l’ef- 
prit.  Je  n’avois  jamais  tant  penfé  ; je 
vois  que  çet  exercice -là  mell  extrê- 
mement çontrahe. 
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A U M E S M E, 

Lett.re'XXIV. 

■M  Oh  mariage  rompu , Dieu 
merci  ; il  ell  vrai  qu'il  y a de  ma  faute , 
mais  mon  honneur  eft  fauvé  devant  les 
hommes  , cSc  je  ne  prétens  mettre  que 
•vous  feul  dans  ma  confidence.  J’allois 
chés  Madame  d’A...  entraîne  malgré 
moi  par  la  bonté  ded'affaire  qu’on  me 
propofoit,  tfemblanr,  interdit  , & dé- 
concerté parla  feule  penfée  qu’il  s’agif- 
foit  d’un  mariage.  Jamais  affurément 
•la  pudeur  d’atfôune>Frlle  n’a  tant  fouf- 
fert  de' cette  idée.  Je'm’ap perçois  que 
l’expreffion  n’eft  guère  forte  , en  Voici 
•une  qui  vous  fera  mieux  entrer  dans  la 
chofe-;  j'étois  fi  changé,  qu’â  me  voir 
■&  à m’entendre  parler  chés' Madame 
d’A...  on  m’eût  pris  pour  un  homme 
fàge  & férieux.  Peut  - être  ce  change- 
ment païToit-il  auprès  d’elle  ' pour  une 
'marque' de  l’envie  que'j’avois' dé  lui 

flaire;  au  lieu  qu’il  ne  marquoit  que 
extrême  appréhenfion  - que  q a vois 
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d’elle  & de  tout  fon  mérite.  Enfin  Ja 
perfonne  qui  négocioit  l’affaire  , vint 
^près  bien  des  cérérnonies  me  deman* 
der  quel  étoit  mon  bien.  Sur  cela  il 
me  prit  une  forte  tentation  de  le  faire 
moindre  qu’il  n’eft  , fourberie  qui  fe 
pratique  rarement  en  fait  de  mariage; 
mais  enfin  j’y  étois  réduit.  La  clioCc 
, étoit  conclue , fi  je  n’y.donnois  ordre; 
Je  parti  étoit  fi  bon , que  je  ne  pouvois 
pas  le  refufer  ouvertement  , & je  me 
iCrus  fort  heureux  qu’il  fe  préfentât  un 
moyen  de  jmé  faire  refufer  fans  qu’on 
s’en  apperçût.  Je  fis  donc  le  Héros, & 
j’avouai  que  mon  bieo  n’étoit  pas  ce 
qu’on  croyoit,  J’avois  à la  vçrité  quel- 
que peur  que  cet  Héroïfine  même  ne 
touchât  la  Dame.;  cependant  je  me^re- 
pofai  fur  la  nature 'qui  né  fepotte  pas 
yolootiers  àçes  excès  de  ^énétofité  ■» 
& je  m’attendis  à êtee  refufe  avec  beau- 
coup de  reeonnoiffan.ce  & dejpuangcs. 
Cela  ne  manqua  pas  d’arriver  ; mais  ce 
qu’il  y a de  plailant  & que  j’appris  hier , 
c’efl;  que,la  Payne  calcula  fi  mon  bien 
& le  fien  mis  enfemble  pourroientdon?- 
jier  une  telle  Chargé  au  Fils  aîné  qui 
naîtroitde  nous, ‘telle  autre  au  cadets 
îeJ  mariage,  à ujne  f ille  ; car  c^niiuc 
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éHeefl:  une  perfonne  d'un  grand  ordres 
eîle  a déjà  réglé  dans  fa  tête  quels  fg- 
rout  les  établifl'emens  des  Enfans  de  Ton 
fécond  Lit  à venir , & je  ne  fai  fi  elîc  n’a 
pas  même  arrêté  l’ordre  de  la  nailfance' 
des  Garçons  & de^  Filles.  Pour  moi  je 
penlai  mourir  de  joie  de  me  voir  forti 
d’une  fi  bo.nne  affaire , & je  nie  flatte  de 
n’être  pas  fi  malheureux  qu’il  s’en  pnt 
préfenter  encore  à moi  quelqu’aucre 
auffi  avantageufe  en  toutes  façons* 
Quand  jai  revû  Madame  d’A ...  ç’a  été 
avec  toute  ^ ma  gaieté  ordinaire  , & à 
l’heure  qu’il-  efl  que  je  ne  fonge  plus  à 
l’époufer,  je  m’en  accommode  fort.  Je 
deviendrois  même  amoureux  d’elle , fî' 
elle  vouloir  ; il  efl  vrai  qu’elle  efl  biet> 
fage  r mais  il  n’y  a rien  que  je  ne  faffe 
pour  la- remercier  de  m’avoir  refufé.-  Je 
fuis  fort  trompé  même,  fi  elle  n’a  quel- 
ques agrémens  nouveaux  qu’elle  n’a  voit 
point  avant  ce  refus;  c’étoit  la  feule  pro- 
pofition  dumariage  qui  empêchoit  ces 
charmes-Ià  de  naîtçe.  Admirés  un  peu  1» 
grande  vércu  qu’il  a.- 


Sf  «f 
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A MO  N s I EU  R de... 

Lettre  XX 

Roiriés-vous  bien  ce  que  je  vaîj 
vous  apprendre  ? Madame  de . . . que 
vous  trouviés  fi  mauvais  qui  prît  en- 
core part  à îa  Galanterie  , y triomphe 
malgré  fes  cinquante  ans  ; i!  lui  eR  arri- 
vé la  plus  glorieufe  avanture  qu’elle 
eût  jamais  pu  efpérer.  Elle  a reçu  des 
coups  de  canne  de  fon  Amanf,  pour 
‘quelques  foupçons  d’infidélité , & mê- 
me il  étoit  fi  tranfporté , qu’en  defcen- 
dant  de  fa  Chamore  il  cafla  la  lan- 
terne de  l’Efcalier.  Elle  efl:  devenue  in- 
. fupportable  de  la  fierté  qu’elle  a de  fe 
voir  encore  aiméed’une  maniéré  fi  vive; 
■elle  foutient  fans  cefi’e  que  c’eft  la  faute 
des  femmes  qui  ne  favent  pas  fe  faire 
aimer,  comme  il  faiy: , & que  fi  elles 
avoient  l’efprit  de  fe  bien  fervirde  Ieur$ 
avantages,  il  n’y  a point  d’hommes  à 
qui  elles  ne  fiffent  tourner  la  tête.  Elle 
fe  loue  fort  de  Monfieur...  à ceux 

quelle  admet  dans  fa  confîdcuce.  Elle 
* 
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Jît  qi/il  a des  emportemens  charmans» 
& qu’il  faudroit  connoîcrelcs  reflburce^ 
de  palTion  & de  tendrefie  qui  font  en  lui. 
Kepréfentés-vous  ces  difcours  pfonon- 
cés  avec  une  voix  déjà  un  peu  cafiéc 
& tremblante , & foftant  d’une  bouche 
où  les  dents  commencent  à être  rarcs< 
Ellefc  croit  rajeunie  par  ces  coups  de 
canne  qu'elle  a heureufement  attrapés  f 
& elle  infulte  à toutes  celles  de  fon  âge 
qui  n’ont  pas  afles  de  mérite  pour  le 
^ire  battre.  AulTi  j’en  vois  qui  font  hor- 
riblement jaloufes  , & qui  n’oublienc 
rien  pour  aiminuer  le  prix  de  ces  coups 
qu’elle  a reçus.  Une  de  fes  conterti- 
poraines  & de  fes  envieufes  m’a  dit 
oue  quand . . . l’avoit  battue  , il  venoit 
oe  perdre  fon  argent  au  jeu , & que- la 
mauvaife  humeur  où  il  étoit  avoit  bien 
contribué  à lui  faire  lever  la  canne  fut* 
cette  charmante  Perfonne  ; que  pour  la 
lanterne  c’étoit  un  Laquais  mal  adroit 
qui  l’avoit  caflee.  Voyés  un  peu  ce  que 
c’eft  que  l’envie , & avec  quel  art  elle 
fe  plaît  à rabailTcr  tout  ce  qui  fait  hon- 
neur  au  prochain.  Il  n'y  a pas  jufqu  aux 
hommes  qui  n’ayent  reproché  au  pau- 
vre ...  fa  vivacité , comme  s’il  n’étorc 
pas  permis  d’en  avoir  avec  qui  l’on 

S f iiij 
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veut,  & que  Ton  fût  obligé  de  rendr© 
compte  au  Public  de  Tâge  qu  ont  lei 
pcrronnes  que  Ton  bat.  Vous  aure's 
battu  une  aimâl)le  Vieille  dans  un  tranf- 
port  amoureux  , & tout  le  inonde  fera 
en  droit- de  venir  cenfurer  ces  coups  de 
bâton  , & de  trouver  à redire  qu’ils  ne 
fbientpas  tombés  fur  un  affés  jeune  dos. 
En  vérité  cela  eft  étrange , & l’on  eft 
devenu  de  bien  mauvaife  humeur  en  ce 
Siécle-ci.  Adieu , profités  de  cet  exem- 
ple , ufés  fagement  de  votre  canne , & 
îbuvenés-vous  qu’on  n’eneft  plus  dignç 
palTé  vingt- cinq  ans. 


A MADEMOISELLE  de  V,.,. 

Lorfqu*elle  avait  la  petite  Vérole , qu’il  lui 
oyait  enfeigné  un  remède  qui  la  devait 
' empêcher  d’être  marquée. 

Lettre  XXVI. 

J ’Apprens  avec  une  joie  incroyable 
que  mon  remède  fait  fon  effet  , & je 
ne  puis  m’empêcher  , Mademoi Telle  , 
de  vous  écrire  pour  m’en  féliciter..  Je 
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voudrois  feulement  qu’il  me  fût  permis 
de  fuivre  ma  Lettre , Ôc  d’aller  m expo- 
fer  à gagner  du  mauvais  air  auprès  de 
votre  lit.  Il  eft  vrai  que  je  ne  rifquerois 
pas  beaucoup  ; je  fuis  u accoutumé  à. 
xefpircr  auprès  de  vous  un  air  très-dan- 
gereux , que  je  crois  que  la  pelle  ne  me 
ieroit  pas  de  peur.  Tout  au  plus  je 
gagnerois  la  petite  Vérole  ; aflurément 
elle  tiendroit  bien  & lailferoit  des  mar- 
ques très-profondes , elle  me  cauferoit 
des  délires  & des  tranfports  au  cerveau 
alTés  fréquens , je  n’en  ferois  pas  quitte 
pour  des  années  entières  de  fouffrancc , 
mais  avec  tout  cela  elle  feroit  le  plus 
doux  plailir  de  ma  vie*  Du  moins  voilà 
les  effets  qu’a  produit  en  moi  ce  que  j’ai 
pris  de  vous  jüfqu’à  préfent  , & je  ne 
raifonne  de  la  petite  Vérole  que  par 
comparaifon  à une  autre  maladie  que 
j’ai  gagnée.  Si  vous  avés  peine  à la  de- 
viner,demandésà  votre  Médecin  quelle 
elle  peut  être , il  vous  le  dira  bien  fur 
les  fimptômes  que  je  vous  mande , Sc 
ce  Billet  pourra  fervir  de  Mémoire  inf- 
truèlif  pour  une  Qonfultation. 
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A LA  M E S M E. 

Lettre  XXVII. 

Ej  Nfîn , Mademoifelle,  tous  vos  Mi- 
roirs vous  aflurent  de  ce  que  je  vouy 
avois  déjà  prédit,  & vousavésle  plai- 
firde  voir  que  vous  n ères  aucunement 
marquée.  Songés  que  vous  me  devés 
le  plus  beau  teint  du  monde  , & que 
les  rofes  & les  lis  dont  il  eft  compolé  , 
m’appartiennent.  J’ai  confervé  ces 
£eurs,  je  les  ai  cultivées,  feroit-ce  à unr 
autre  à les  cueillir  ? Peut-être  même 
vous  me  devés  vos  yeux , & tous  nos. 
cœurs  favent  afles  quels  yeux  ce  font 
que  les  vôtres.  Pour  votre  nés  il  ed 
certain  que  vous  m’avés  l’obligation; 
de  ce  qu’il  n’efl  pas  grofli , & il  vau- 
droit  autant  que  vous  me  le  dufliés  en- 
tièrement. Ne  vous  ofFenfés  point  de 
ce  que  je  vous  préfente  un  Miroir  lî 
exad  de  tout  ce  que  vous  me  devés  , 
vous  n’ètes  pas  d’une  générofité  qui  me 
puiHe  dirpenfer  d’une  pareille  exadi— 
tilde  f.  ô:  quoique  toute  votre  perfonne 
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me  foit  préfentement  engagée , je  ne 
fai  fi  je  pourrai  faire  valoir  toutes  mes 
prétentions  légitimes,  & fi  je  ne  trou- 
verai pas  bien  des  non  valeurs.  N'allés 
pas  dire  qu'il  n'y  a tout  au  plus  que  le 
vifage  qui  me  foit  obligé  , & que  tout 
le  relie  n’étoit  point  en  péril  d’être 
endommagé  par  la  petie  Vérole.  Le 
vifage  c'eft  tout  , c’ell  par  le  vifage 
qu'on  ell  belle,  c’eft  lui  qui  eft  caution 
pour  tout  ce  qui  ne  fe  voit  pas,  & mê- 
me fa  beauté  fe  répand  fur  tout  ce  qui 
fe  voit  ; il  me  femble  (|u’un  beau  bras 
n'eft  point  beau  , s'il  n appartient  à un 
beau  vifage.  Ainfi  qui  a des  droits  fur 
le  vifage,  en  a fur  tout  ; & quand  mê- 
me les  miens  fe  borneroient  là , ou  que 
l'ôn  m'y  reduiroit , je  tâcherois  à pren- 
dre patience.;  mais  aulfi  comme  un  vi- 
fage eft  propre  à bien  des  chofes  , je 
, vous  avoue  que  je  ne  le  difpenferois 
d'aucune  des  fondions  dont  il  eft  ca-  ' 
pable.  Mes  menaces  ne  vous  font-elles 
point  de  peur  , & n euffiés-vous  point 
mieux  aimé  avoir  la  petite  Vérole  tout 
du  long  ? Vous  en  euflfiés  rapporté  un 
vifage  qui  n'eût  rien  dûà  perlonne.  Ce- 
pendant ne  vous  effrayés  point , je  tâ- 
cherai à vous  traiter  de  forte  que  vous 
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lyayés  point  de  regret  de  n’avoir  paÿ 
été  gâtée  par  la  petite  Vérole.- 
Je  l'iris  fi  généreux  , qiie  j’ai  oublié-à 
vous  compter  un  des  plus  corifidérables 
articles  que  vous  me  déviés,  & je  fuis 
réduit  à ne  le  mettre  ici  que  par  apof- 
tille.-  Je  me  vois  chargé  de  la  haine  «Je 
toutes  les  belles  Femmes  qui  favcnt  que 
mon  remède  Vous  a préfervée  d’être 
marquée.  Elles  avoient  déjà  fondé  de 
grandes  efpérances  fur  votre  petite  Vé- 
role ; elles  prétendoient  bien  qu’après 
cela^H  n’y  auroit  plus  rien  dé  divin  à 
votre  Beauté , & que  votre  vifagerauffi* 
bien  quelerleur  , neferoitplus  que  celui 
d’une  belle  Mortelle,  car  il  ne  vous  pou- 
voir arriver  pis  que  d’en  être  réduite  là. 

Il  faudra  que  je  me  cache  quand  voui 
feparoîtrés- : toutes  ces  Fermnes'  me 
veulent  autant  de  mal  que  ficétoitmoi 
qui  les  efFaçalTe  & ma  condition  ne  fe*  , 
foit  pas  plus  mauvaife  quand  je  ferois- 
une  fort  jolie  fille.  Comment  l’enten- 
dés-vous,  Madembifelle  ?•  Ne  me  paye- 
rés-vqus  pas  de  l’injuIUce-de  tout  votre 
fexc  f 
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A MONSIEUR  D' A... 

Lettre  XXVIIL 

J E crois , ‘Madame , que  je  ferai  bien 
d’en  uleravec  vous  lur  la  mort  de  Mon- 
fieur  votre  Beati-Frcre,  comme  j’en  ai 
ufé  avec  Madame  votre  Sœur  ; Mon- 
fieur  fon  Mari  <koic  liomme  de  grand' 
mérite fort  eflimé  dans  la  profeüion, 
elle  vivoit  fort  bien  avec  lui  ; mais  en- 
fin elle  efl:  veuve,  & très-riche,  & en- 
core fort  jeune.  Je  n’ai  jamais  pu  déter-- 
miner  fi  je  lui  ferois  un  compliment  de 
condoléance  ou  de  conjouilîance.  Selon 
la  bienféance&'-la  coutume,  il  ne  pou- 
voitpas  y avoir  de  doute,  mais  félon  la 
Térité  il  pouvoit  fort  bien  y en  avoir. 
Dans  cette  incertitude  "je  lui  ai  envoyé 
pour  toute  chofe  un  blanc  figné.  Elle 
iri’a  'bien  entendu , & m’a  répondu  en 
ces  quatre  mots  fort  fpirituellement . 
à ce  qu’il  ine  femble  : Je  remplirai  votre 
blanc  figné  damfix  mois.  Ne  voulés-vous 
pas  bien , Pdonfieur,  qüe  je  vous  en  en- 
voyé un  pareil  ? 
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^ MONSIEUR  des  T... 

Lettre  XXIX.- 

I_i  E Mariage  de  ma  Nièce  dont  vous 
me  demandés  des  nouvelles , nous  jette 
tous  dans  un  embarras  très -ridicule, 
Ôc  pourtant  très-férieux.  Je  vous  révé- 
lerai en  confidence  le  fecret  de  notre 
Famille.  La  petite  créature  a pris  fon 
Mari  én  averfiou,  Sc  ne  veut  point  ab- 
folument  s’acquitter  des  devoirs  con- 
jugaux. Nous  ne  manquâmes  pas  le 
lendemain  des  Noces  d’aller  dire  au 
Mari  tout  ce  que  la  coutume  ordonne 
qu’on  dife  de  fotifes il  nous  reçut 
très-froidement;  elle  au  contraire,  je 
ne  l’ai  jamais  vue  11  gaie.  Je  ne  com- 
prenois  rien  à cela , finon  que  je  croyois 
que  le  chagrin  du  nouveau  Marié  ve-r 
noit  des  reproches  fecrets  d’une  mau- 
vaife  confcience,  Ôc  que  la  jeune  Fem- 
me lui  infultoit  ; il  eft  pourtant  certain 
qu’elle  eût  dû  en  ce  cas  - là  prendre 
la  parc  du  chagrin*  Mais  j’étois  bien 
éloigné  de  la  vérité , ç’ed  qu’elle  étoic 
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ravie  cf avoir  fait  enrai^erfonMari  pen- 
dant tOLit€  la  nuit.  Elle  a cela  d’neu- 
reux  dans  fa  bifarrerie  , que  s’étant 
mariée  contre  fon  inclination  , elle  fe 
fait  un  plaifir  extrême  de  s’en  venger, 
& le  fuccès  de  fes  vengeances  lui  donne 
une  gaieté  qui  la  rend  encore  plus  ai- 
mable. Ma  Soeur  qui  efl:  fort  dévote, 
cft  au  défefpoir  de  voir  fa  Fille  fe  dam- 
nef  J & fe  damner  d’une  façon  fi  parti- 
culière , que  cela  en  efl  encore  mille 
fois  plus  chagrinant  ; car  alfurémenc 
vous  trouverés  peu  de  Femmes  fujet- 
* tes  au  péché  que  fait  ma  Nièce.  Sa 
Mere  lui  a fait  venir  les  meilleurs  Théo- 
lo  giens  de  Paris  , qui  l’ont  gravement 
exhortée  à faire  l’acquit  de  fa  confeien- 
ce , & lui  ont  prouvé  favammentefe  par 
de  beaux  Pafiages , qu’il  falloir  couener 
avec  fon  Mari  ; el  e leur  a toujours 
répondu  gaiement  & follement , que 
ce  n’étoit  pas  là  une  alfaire  <jui  fe  dût 
décider  par  des  pafiages  , & s eft  jettée 
dans  des  raifonnemens  fi.burlefques, 
que  ces  Melfieurs  avoient  quelquefois 
de  la  peine  à gatder  le  férieux  qu’ils 
croient  obligés  d’avoir.  A leurs  doétes 
remontrances  fuccédent  les  tendres  ca- 
refics  du  Mari , de  elle  réfiHe  cgalç- 
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ment  à ces  différentes  fortes  d’attaques. 
Il  efl:  vrai  qu’il  y aurok  plus  de  lujet  d’ef 
pérer  quelque  chofe  des  raifonnemens 
des  Doffeurs  , que  des  agrémens  du 
Mari;  c’eft  une  figure  qui  la  raffermi- 
roit  dans  la  réfolution , quand  la  Théo- 
logie l’auroit  ébranlée.  Il  fe  rend  le 
plus  aimable  qu’il  peut  ; le  Baigneur 
&.  le  Parfumeur  ont  bien  travaillé  lur  fa 
perfonne , comme  les  Dodeurs  fur  l’ef- 
prit  de  Madame,  & rien  n’a  encore  reuf- 
li.  Au  moins  a-t-il  cela  de  bon  qu’il  ne 
le  décourage  point , mais  je  doute  que 
l’on  puiffe  autant  efpérer  de  la  confian- 
ce d’un  Mari  que  de  celle  d’un  Amant. 
Ce  qu’il  a de  plus  qu’un  Amant , c’eft- 
à-dire , un  certain  droit  à ce  qu’il  de- 
mande , efl:  jufiement  ce  qui  lui  fait 
tort;  il  obtiendroitplusaifément  ce  qui 
ne  lui  feroit  nullement  dû.  A cela  près , 
ne  feroit-il  pas  heureux  de  fe  trouver 
engagé  dans  une  entreprife  d'amour , 
au  lieu  de  languir  dans  un  froid  <Sc  tran- 
quille mariage  f 


^ ' 


Digitized  by  Google 


G A L A K T E*  s.  45)7 


A U M'E  SME. 

Lettre  XXX. 

Ï L faut  cjüe  Je  vous  avoue  le  mau-^ 
vais  fuccès  d’un  artifice  que  j’avois  pra-*:, 
tiqué  à Tcgard  de  ma  Nièce  pour  la- 
réduire  à fon  devoir.  Nous  fa  viens 
qu  elle  devoir  aller  confulcer  un  cer- 
tain Artrologue  Italien,  dont  une  Fem- 
me de  fes  amies  lui  avoir  pa-rlé.  Je  crus 
qu’il  ne  feroit  pas  mauvais  de  prendre: 
les  devans  auprès  de  lui , pour  lui  faire 
dire -ce  qui  nous  cenviendroit.  J’allaî; 
donc  trouver  le  Charlatan , qui  d’abord 
me  protefia  fort  qu’il  ne  diroic  rierr 
qu’il  ne  Teût  vu  dans  les  Aftres;  mais 
une  petite  gratification  que  je  lui  offris 
le  fit  réfoudre  à altérer  uri  peu  le  texte- 
à l’endroit  où  le  grand  Livre  du  Ciel 
traite  de  la  deftinée  de  ma  Nièce.  Com- 
me elle  a de  l’efprit , je  m’imaginai  qu’il 
falloit  la  tromper  avec  adreffe & je  dis 
à l’AfiroIogue  de  lui  prédire  qu’aflliré- 
ment  elle  auroit  beaucoup  a Enfans- 
Je  prétendois  que  fur  cette  fauffe  Eré’! 

Tome  I,  ' ■ T t 
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diflion  eî’e  ddCcCpérit  de  pouvoir  toir» 
jours  rcfifler  à fon  Mari , 6c  fe  fournir 
aux  ordres  du  Deflin  ; mais  elle  a pris 
la  chofe  tout  autrement  que  je  n'avois 
prévu.  Elle  a dit,  j’aurai  des  Enfans, 
ce  ne  fera  pas  afllirémcnt  de  cet  hom- 
me-ci ; j’en  aurai  beaucoup  , je  ferai 
donc  bientôt  veuve  , & de-là  elle  a 
conclu  qu’elle  n’avoit  pas  encore  long- 
temps à combattre  &;  a fe  défendre,  âc 
efl:  devenue  d’une  opiniâtreté  plus  in- 
vincible que  jamais.  Cela  même  lui 
fournit  une  réponfe  pour  ceux  qui  la 
prennent  du  côté  de  la  confciencé,  car 
elle  les  afllire  qu’elle  fera  quelque  jour 
pénitence  de  fon  péché  ; êc  quand  on 
lui  repréfente  que  peut-  être  elle  y 
mourra  , puifqu’eüe  peut  mourir  avant 
fon  Mari , elle  ne  fait  que  fourire  avec 
un  certain  air  de  confiance  fondé  fur 
les  Aflres.  Cette  pénitence  qu’elle  fera 
avec  un  fécond  Mari  lui  plaît  fort,  & 
elle  a l’ame  ' allés  bonne  pour  avoir 
beaucoup  d’envie  d’être  bieirôt  en 
état  de  faire  fon  falut.  Soyés  fûr  que  fe-  - 
Ion  fon  compte  fa  converfion  fera  cres- 
fincere  , & qu’il  n’y  aura  rien  qu’eller 
ne  falTe  pour  la  rendre  irréprochable. 
Elle  m’a  confié  la  prédictiou , & je  lui  ai 
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avoue  pour  Ten  défabufer,  que  j’en  étoi^ 
rauteur , je  le  lui  ai  fait  dire  par 
logue  même  ; elle  croit  qu’on  lui  veut 
faire  prendre  le  change  , Sc  s’en  tient 
avec  une  grande  foi  au  premier  rapport 
des  Aftres.  Le  pauvre  Mari  ne  fait  plus 
où  il  en  ell , & je  crois  qu’il  ira  bientôt 
confulter  aulTi  quelque  Devin  fur  la  ré- 
bellion de  fa  Femme.  Le  Ciel  & les  En- 
fers entendront  parler  de  cette  affaire- 
îà,je  ne  fai  pas  comment  ils  la  préndront  j 
Il  eft  certain  que  fur  la  Terre  on  n’cnf 
feroit  qiiafi  que  rire.  Les  Maris  font  ri- 
dicules, fans  qu’il  y ait  de  leur  faute  r 
dès  qu’il  plaît  à leurs  Femmes  qu’ils  le 
foient.  En  voici  une  qui  deshonore  le 
lien  par  exc^s  de  chafîeté , invention 
toute  nouvelle.  Ne  croyés-vous  pas  que 
ce  font  les  Femmes , qui  pour  fe  venger 
de  certaines  loix  incommodes  qui  leur 
ont  été  impofées  par  les  Hommes , en 
ont  fait  d’autres  par  lefquelles  elles  tranP' 
portent  fur  les  Hommes  le  ridicule  de" 
leurs  propres  adions  ? 


Lettres 
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Lettre  XXXI. 

’Eft  une  fource  d’évcnemensplaî- 
fans  que  le  mariage  de  ma  Nièce.  Elle 
a été  prife  de  vapeurs  cruelles  qui  lui 
font  même  avoir  des  vifions  très-défa- 
grcables  , comme  des  Têtes  de  mort, 
& des  Cercueils  ; tous  les  Médecins 
qu’elle  a confultés  lui  ont  ordonné  fon 
Mari.  Elle  a d’abord  rejefté  l’ordon- 
nance bien  loin,  & a dit  qu’abfoliiment 
on  lui  trouvât  quelqu’autre  remède. 
Nous  lui  avons  mit  comprendre  qu’il 
n’y  en  avoir  point,  qu’il  ne  falloir  pas 
s’attendre  qu  une  Médecine  fût  agréa- 
ble , & que  le  dégoût  même  qu’elle 
cauioit  étoit  une  marque  du  bon  effet 
qu’elle  devoir  produire.  Pour  moi  je 
lui  offris  les  foins  & les  hommages 
d’un  Amant  après  ceux  de  fon  Mari, 
comme  on  a coutume  de  prendre  un 
petit  morceau  de  fucre  après  une  Mé- 
decine pour  en  perdre  promptement 
le  goût.  Les  vapeurs  qui  redoubloient 
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ont  fortifié  nos  raifonnemens  ; ôc  enfin 
après  deux  ans  de  mariage,  efi  venue  la 
nuit  des  Noces.  Le  Mari  ne  fe  fent  pas 
de  joie , trop  heureux  d’avoir  été  pris 
en  Médecine , & par  l’ordonnance  de  la 
Faculté.  Touteequi lefâche , c’eft  qu’il 
eft  un  trop  bon  remède , & que  les  va- 
peurs ont  cefle  trop  tôt  ; il  craint  de 
n’être  plus  néceflaire , & je  foupçonne 
que  l’autre  jour  il  s’informa  férieufement 
à un  habile  Médecin,  s’il  n’y  avoir  point 
quelque  fecret  pour  donner  des  vapeurs 
aux  gens  qui  n’en  ont  point  ; je  m’en 
éclaircirai.  La  petite  Femme  de  fon  côté 
eft  honteufe  d’être  guérie , elle  a pref- 
que regret  à la  maladie  qu’elle  n’a  plus, 
êc  elle  ne  feroit  p>as  fâchée  d’avoir  à re- 
procher à fon  Mari  qu’il  ne  lui  anroit 
lervi  de  rien  ; c’eft  peut-être  une  chofe 
dont  elle  eft  incommodée  que.de  le 
voir  en  état  de  triompher  de  fes  fuccès, 
& de  faire  l’important.  De  toutes  lei 
vifions  déplaifantes quelle avoit , il  ne 
lui  eft  refté  que  celle  de  ce  Mari , qui 
malheureufemcnt  eft  plus  fixe  que  celles 
qu’elle  avoit  dans  fes  vapeurs,  & plus 
difficile  à chafter.Cependant  ellefe  croit 
déjagrofle,  & faifant  réfléxion  fur  fon 
^vanture , ,elle  a congu  une  plus  haute 
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eftime  que  jamais  pour  fon  Anrofogile'^ 

Lui  avoir  prédit  qu’elle  auroit  beaucoup 
d’enfans , fans  lui  prédire  le  veuvage  î"- 
Cela  eft  merveilleux  ; car  dans  les  diP 
pofitions  où  elle  croit,  il  n’y  avoir  nulle 
apparence,-  & fans  toutes  ces  Têtes  de 
mort  & ces  Enterremens  qu’elle  voyoitr  • 
jamais  fon  Mari  ne  lui  eût  été  rien.  Eft- 
il poflîble  que  les  Allres  en  fâchent  tant  t 
Elle  voit  bien  que  je  la  trompois  en  lui- 
foutenant  que  j’étois  l’auteur  de  la  pré^ 
diécion , ôc  j’en  conviens  prcfentcment 
pour  le  bien  de  la  chofe.  AlTurémenf 
elle  va  fe  rendre  aux  Etoires  Sc  à fon= 

Mari , il  faut  bien  avoir  des  Enfans  pour 
contenter  les  Allres  qui  le  veulent.  Elle 
dilbit  l’autre  jour  à une  de  fes  Amies 
en  lui  vantant  fon  Alîrologue , qu’il  n’y 
avoir  point  d’incrédulité  qui  pût  tenir 
contre  les  chofes  particulières  & hors.’ 
de  toute  apparence  qu’il  lui  avoir  pré* 
dites.  Que  cela  fe  répande,  il  n’en  faut . 
pas  davantage  pour  renverfer  deux  ou"’ 
trois  cens  têtes  de  Femmes,  & faire  la: 
fgrtune  d’un  Charlatan  , qui  n’y  aura; 
contribué  que  par  unefaulTeté  (^u’onlui 
a fuggérée. 
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A MO  NS  lEUR  de  L.., 

Lettre  XXXII. 

J E vous  ai  promis  de  vous  appren- 
dre des  nouvelles  du  Mariage  de  K . . . 
Je  ne  fai  fi  férois  prévenu  , & fi  je  me 
fuis  figuré  qu'il  écoit  elfeéHvement 
comme  je  croyois  qu'il  dût  être , mais 
je  l'ai  trouvé  cmbarrafle , ôc  prcfque 
honteux  d'être  marié  ; il  a raifon  , il 
perd  toute  la  gloire  des  bravades  qu’il 
avoir  faites  fur  le  chapitre  des  Fem- 
mes , & d’une  infinité  de  plaifanterics 

Îu'il  avoir  débitées  contre  le  Mariage. 

1 nous  en  a voulu  faire  encore  quel- 
ques-unes 5 mais  de  bonne  foi  il  les  a 
faites  de  fi  mauvaife  grâce , & d’un  ton 
fi  humilié,  que  nous  avons  eu  pitié  de 
lui.  Le  voilà  convaincu  d’être  fragile  , 
& plus  fragile  qu’un  autre;  il  ruine  fa 
fortune  pour  une  petite  figure  , jolie  à 
la  vérité , mais  qui  n’en  aura  peut-être 
pas  grande  reconnoifiance-  Pourquoi 
aufii  déclamer  contre  les  Femmes  avant 
foixante  ans  l Encore  feroit-ce  de  bon- 
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ne  heure.  Pourquoi  fairé  profeflîan  cfe' 
ne  les  eftimef  pas  quand  on  fent  qu’oa 
les  peut  aimer  f Ce  n’efl:  pas  par  l’efti- 
me  qu’on  y efl:  pris  ordinairement*  ; il 
ne  leur  importe  pas  beaucoup  fi  les  ré- 
flexions qu’on  fait  leur  font  contrai- 
res, pourvû  que  le  tempérament  de 
ces  Raifonneurs-là  leur  fqit  favorable. 
Si  j’^tois  en  la  place  de  R . . & què  je 
me  fufie  autant  engagé  d’honneur  que 
•lui  à.  ne  me  pojpt  marier , je  haïrois 
bien  une  jolie  perfonne  de  l’avoir  épou- 
féc.  La  condition  du  pauvre  R . . . ell: 
d’autant  plus  fâcheufe  , qu’afin  qu’iî 
puifie  fe  fauver  à fégard  du  Public  , if 
faut  que  la  Dame  foit  une  Héroïne  en; 
toutes  façons.  Elle  a de  la  beauté,  mais 
il  lui  faut  encore  bien  de  Tefprit  il  n’en 
fera  pas  quitte  comme  les  autres  pour 
n’être  deshonoré  que  quand  elle  aura 
des  galanteries , il  le  fera  même  fi  elle  n’a 
pas  de  ferprit  comme  un  Ange , &fon 
honneur  y efl:  également  intérefle.  Je  fe- 
rois  bien  fâché  d’être  obligé  à garantir^ 
tant  de  perfeélions,  dahs  une  Femme.* 
Aulfi  le  même  chagrin  où  feroit  un  autre 
qui  apprendroit  de  fa  fienne  quelque  hif- 
toire  peu  agréable,  if  l’a  quand  il  n’en- 
tend pas  louer  Madame  de  R ...  au- 
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tant  qu’il  voudroit.  Connoi/Tés-voûs  un 
homme  plusmari^que  celui-là?  S’il  fauc 
qu’elle  regarde  d’un  oeil  de  pitié  quel- 
qu un  des  Amans  quelle  ne  manquera 
pas  d’avoir  , quel  ridicule  pour  le  Mari, 
double , triple  , centuple  du  ridicule 
commun  1 Quelle  grêle  de  plaifante- 
fies  ! Je  frémis  de  la  fitiiation  où  il  elL 
Mon  cher  Ami , ne  perdons  -jamais  le 
refped  pour  les  Femmes  en  général  , 
ni  pour  le  mariage , ni  pour  toutes  les 
choies  aufquelles  elles  peuvent  s’inté- 
refler.  Nous  fommes  trop  expofés  à leur 
vengeance. 


jé  MONSIEUR  de  B.,. 


V 


Lettre  XXXIIL 


O7CHM  fî  VOUS'  ne  prendris  point 
pour  une  Fable  ce  que  je  vais  vous  cort- 
ter.  Un  homme  dont  la '.Femme  àvoit 
quelques  galanteries  , devînt  cruelle- 
ment çouteux  , & un  beau  jour  il  lui 
parla  a peu  piiès  en  ces  termes  : î^ous 
fcives^  Madame  , que  je  fuis  (^és  aifé  à 
, Tome  L ; V V.  • 
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y ivre*,  jufqu'ïcîje  ne  vous  Vai  pas  fait  remar-* 
qiier , mais  c\fi  en  quoi  je  L’ai  été  davantage. 
Vous  jugés  bien  que  j'ai  du  voir  ce  qui  fe  paf- 
foit  entre  vous  , tels  Qr  tels  , qu’il  Juî 
nomma.  Ah  ! Monjîeur,  s’écria  la  Da- 
me en  roLigiflant , & d’un  air  fort  em-* 
barrafle,  on  vous  a fait  de  mauvais  rapports, 
Laijfés~moi  dire  , reprit-il  avec  le  flegme 
que  vous  voyés  à Augufte  dans  cette 
belle  Scene  qu’il  a avec  Cinna  au  com- 
mencement du  cinquième  Aéle , & en 
effet  celle-ci  y relîemble  afles.  Je  fai 
donc  toute  votre  hijioire  , j’y  joue  un  perjon- 
nage  ajfés  confidérable  pour  la  favoir , ce  n'ejl 
pas  là  de  quoi  il  ejl  quejiion.  Jufqii’â  préfent 
vous  avés  fuivi  le  grand  chemin  des  jeunes 
Femmes , je  ne  le  trouve  pas  étrange  , je  m’y 
étois  bien  attendu.  Mais  vous  fajjiés  grâce  à 
vos  Amans  lorfque  vous  aviés  un  Mari  qui 
ne  leur  eât  peut-être  cédé  fur  rien  ; je  ne  dou- 
te pas  que  vous  ne  leur  ayés  fait  valoir  cette 
préférence  que  vous  leur  donnïés , que  vous 
ré  ayés  eu  l’art  de  mettre  dans  vos  faveurs  urt 
certain  air  de  dignité  qui  vdus  attirât  tou- 
jours de  la  conf  dération.  Maintenant  cela  ne 
fe  peut  plus , me  voici  accablé  des  goûtes , vos 
Amans  croiront  vous  être  nécejjaires , vous 
n'avés  plus  de  Mari  dont  vous  leur  puijjiés 
faire  un  facrijice,  ils  vous  manqueront  de  rçj- 
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j>tB , Ils  VOUS  traiteront  comme  la  femme  d^un 
gouteux  , je  ne  faunoîs  vous  en  dire  davanta^ 
ge.  Songés-yy  vous  romprés  ces  fortes  de  com- 
merces, fi  vous  n^en  croyés , ils  ne  vous  con- 
viennent plus.  Leconfeil  que  je  vous  donne  ne 
peut  jamais  être  plus  définterejfé  ;je  fuis  gou^ 
feux , Je  ne  prens  plus  de  part  aux  affaires  ^ ' 
ce  monde.  Elle  voulut  répondre  Sc  nier 
encore  , mais  il  n’en  fît  que  rire  , ôc 
l’envoya  penfer  bien*  férieufemcnt  à 
ce  qu’il  lui  avoit  dit.  Savés-vous  ce 

3ui  en  ell  arrivé  ? On  a honnêtement 
onné  congé  à tous  ces  beaux  Mef- 
iîeurs  , qui  a voient  pris  d’autres  efpé- 
rances , & efFedivement  je  crois  que 
c'eft  ici  pour  la  première  fois  que  la 
goûte  d’un  Mari  a vuidé  la  Maifon 
d’Amans  ; félon  les  apparences , il  en  al- 
loit  pleuvoir  dans  celle-là.  Voilà  de 
ces  événcmens  qui!  eft  impoflîble  de 
deviner.  Les  intérefles  ne  fe  fuflentpts 
avifés  de  faire  des  vœux  pour  la  fanté 
de  ce  Mari  ; elle  leur  étoit  pourtant  né- 
ceflàire.  Si  vous  me  demandés  com- 
ment j’ai  fil  cette  avanture , il  eft  cer- 
tain que  (fins  un  Roman  j'en  ferois 
quitte  pour  mettre  quelqu’un  derrière 
la  tapilferie  ; mais  quand  je  vous  ver- 
rai, je  vous  dirai  quelque  chofe  de 

V V ij 
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^ârtîciilarités  de  fcs  amours  & qu^il 
s’en  réjouit  avec  elle< 


A MONSIEUR  DES... 

Lettre  XXXIV. 

J E m’étortne  que  vous  foyés  furprîs 
de  ma  rupture  avec  Madame  d’H . . t ’ 
vous  ne  fongés  donc  point  à i’horriblé 
infidélité  qu’elle  m’a  faite  , vous  nô 
fongés  point  qu’elle  s’eft  mifc  dans  lè 
Jeu.  Cette  maudite  Baflette  cil  venué 
pour  achever  de  dépeupler  TEmpiré 
de  TAmour  qui  étoit  déjà  en  afles  mau- 
vais état;  c’eft  le  plus  grand  fléau  que 
la  colerecélefle  lui  pût  envoyer.  Com- 
bien de  gens  quiavoientréfifté  à la  ma- 
ladie de  l’Hombre , font  emportés  par 
la  Baflette  ? Madame  d’H . . . eft  mal- 
heureufement  de  ce  nombre.  Dès  que 
ce  Jeu  parut , mon  amour  s’allarma  ; 
car  les  Amans , comme  vous  favés  , 
font  bien  délicats.  J’eus  des  preflenti- 
mens  funeftes , je  priai  la  Dame  de  me 
faire  des  fermens  qui  me  raflurafTent 
fur  la  Baflette  , je  lui  fis  prononcer 

Vviij 
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contre  elle  des  malédiiSions  qui  vous 
feroient  drefTer  les  cheveux  à la  tête, 
fi  fofois  vous  les  répéter;  & huit  jours 
après  la  voilà  qui  prend  pour  la  BafTet- 
te  une  palîion  démefurée  ; on  ne  la 
trouve  plus  que  dans  un  Cercle  infer- 
nal , ou  une  douzaine  de  Démons,  Sc 
autant  de  Furies  avec  un  vifage  enflam- 
mé & des  yeux  ardens  , font  attentifs 
une  efpéce  d’opération  magique  qui 
.^s’y  paffe  devant  eux  ; n y eût-il  que  la 
laideur  dont  elle  va  être,  il  auroit  bien 
fallu  l’abandonner.  Vous  ne  reconnoî- 
triés  pas  fon  teint  qu’elle  avoir  li  beau. 
Quinze  jours  de  Baffette  font  plus 
brouillé  , <5ç  y ont  fait  entrer  plus  de 
Jaune  que  n’auroient  fait  quinze  En- 
fans,  ou  quinze  années  , & ce  Jeu-là 
peut  être  appellé  l’Art  de  vieillir  en  peu 
de  temps,  s ai  été  la  voir  à des  heures  où 
je  n’avois  point  à craindre  la  Bafl'ette 
" çhés  elle  ; elle  étoit  feule  effeélivemenr, 
mais  elle  avoir  des  Jeux  de  Bafl'ette  de- 
vant elle  , & méditoit  profondément 
fur  la  fuite  des  Cartes.  Elle  me  regar- 
doit  d’une  vûe  égarée  , & il  ne  fortoic 
de  fa  bouche  que  des  Alpiou , & des 
fept  ù’ieva’,  quels  mots  en  amour  ! Ju- 
gés s’il  y aüroit  une  confiance  qui  pût 
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être  à l’épreuve  de  tout  cela;  j’aurois 
mieux  aimé  que  Ton  m’eût  donné  iiti 
Riv’’al  que  faurois  fait  enrager  en  cent 
- maniérés  ; mais  comment  me  venger  de 
la  Baflette  ? Il  lui  faut  céder  ce  que 
j’aime  , fans  efpérer  de  m’en  pouvoir 
redentir.  Voilà  ce  qu’il  y a de  pins 
cruel  âu  monde.  Tout  ce  que  je  puis 
faire , eft  de  prendre  pour  mon  Rival 
un  certain  homme  d’afles  mauvaife  mine 
jufqu’à  préfent  inconnu,  qui  veut  tail- 
ler chés  Madame  d’H.. . & qui  en  re- 
çoit tous  les  matins  des  Billets , par  lef- 
quels  elle  s’alTure  de  lui  pour  faprès- 
qînée.  Il  eR  bien  fâcheux  d’avoir  à pren* 
dre  cet  honime-là  pour  fon  Rival.  Mais 
enfin  c’eft  toujours  quelqu’un  à qui 
on  peut  faire  un  tour  quand  on  fera  de 
mauvaife  humeur,  & cela  vaut  mieux 
que  rien. 
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L e t t r e XX  X-V. 

J E füîs  vengé  de  Madame ‘d* H. . ; 
Elle  a fait  de  grofles  pertes  qui  l’ont 
épuifée  , & même  elle  s’eft  fi  bien 
échauffée  la  poitrine  au  Jeu  , que  fon 
Médecin  vient  de  la  condamner  au  lait 
d’Aneffe.  Malade  & fans  argent , elle 
fonge  à me  rappeîler,  fa  maifon  efl 
devenue  fort  tranquille , & fi  je  veux, 
les  deux  perfonnes  qui  y feront  les  plus 
afîidues , feront  rAneffe  le  matin  , & 
moi  le  foir.  Mais  je  délibéré  quelque- 
fois ft  je  dois  renouer  ; e’eft  une  tête 
qui  a tourné  dès  que  la  Baflette  s’eft 
préfentée  à elle , elle  m’a  planté  là 
avec  une  légèreté  & une  promptitude 
merveilleufe  ; & fi  je  lui  retrouve  plus 
de- calme  dans  l’çfprft  , elle  le  doit  à 
l’Aneffe.  En  vérité  je  fuis  fort  blefle 
de  cette  idée-là.  Elle  fût  donc  deve-- 
nue  tout-à-fait  folle , s’il  n’y  eût  point 
eu  d’AnèlTes  au  monde.  Pour  fa  beau« 
té , ü.eft  certain  que  fans  leur  fecours» 
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C*ert  étoit  fait.  J’aurois  aflfés  d’inclina- 
tion à attendre  quelle  fe  fût  entièrement 
rétablie , & que  le  lait  de  cette  pauvre 
Bête  (é  fût  changé  aux  lis  & aux  rofes 
dont  fe  compofe  le  vifage  d’une  DéelTe  ; 
mais  s’il  faut  quelle  fe  chagrine  de  ce 
que  je  ne  retourne  pas  vers  elle  au 
premier  ordre , le  lait  d’AnelTe  ne  lui 
profitera  point  ; ainfi  je  crois  après  tout 
que  ce  fera  bien  fait  de  travailler  à la 
remettre  de  concert  avec  ce  charitable 
Animal , qui  n’y  a pas  tant  d’intérêt  que 
moi.  Si  nos  foins  réuflifTent,  elle  rede- 
viendra fort  aimable  , fur-tout  quand 
les  idées  douces  de  l’amour  auroîit  re- 
pris leur  place  dans  fon  efprit , & en 
auront  chafle  l’agitation  ridicule  que  la 
Bafîette  y produifbit.  ^ 


mademoiselle  D'HER.., 

Lettre  XXXVI. 

J ’Apprens  que  vous  êtes  bien  embar- 
raffée , ma  chere  Confine , & que  vous 
n’avés  guère  de  fujet  de  l’être.  Où  eft, 
je  vous  prie,  la  difficulté  ? M.  le  Mar-* 
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quis  de  la  F ...  veut  vous  époufet  Te- 
crettement  , & votre  vertu  ne  s’ac- 
commode pas  de  ce  parti-Ià.  Vous 
voudriés  qu’il  y eût  trois  Bans  pronon- 
cés haut  & clair , enfuite  des  Fiançail- 
les dans  les  formes , & puis  des  Noces 
où  tous  les  Parens  vinlTent  dire  des  fo- 
tifes  ; ma  foi , je  crois  que  vous  vous 
moqués.  Il  y a bien  d’honnêtes  Per- 
fonnes  qui  fe  marient  fur  une  fimple 
promefle  , quelquefois  fur  des  Lettres 
afles  fujettes  à interprétation , quelques 
fois  fur  rien , à la  manière  de  l’Age 
d’or , où  l’on  ne  favoit  ni  lire  ni  écrre 
re  , <Sc  où  il  falloir  bien  que  l’on  fe 
paflat  de  Contrat.  Pour  vous,  vous au- 
rés  Contrat  & Prêtre  ; que  vous  faut- 
il  davantage  ? Si  l’affaire  me  regardoit  y 
je  trouyprois  que  c’en ferort  trop.  Vou- 
lés-vous  que  la  cérémonie  , pour  être 
dans  toute  fon  étendue  , mette  en  pé- 
ril dix  mille  livres  de  rentes  , qu  il  en 
coûteroit  à Monfieur  de  la  F ...  à qui 
fa  vieille  folle  de  Tante , qui  vous  haie 
à la  mort,  pourra  jouer  un  tour , fi  elle 
fait  qu’il  vous  ait  époufée  ? C eft  un 
raffinement  de  vertu  bien  furprenante 
que  d’avoir  peur  d’un  Mariage  fecret  5 
& au  contraire , avec  cette  vertu  quq 
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TOUS  avés , vous  ne  devriés  jamais  vous 
réfoudre  à être  timpanifée  trois  fois  de 
fuite  à haute  voix  dans  une  Eglife,  OÙ 
l’on  apprendroit  à tout  le  monde  qu’en 
tel  temps  vous  rendriés  Monfieur  tel 
maître  de  votre  perfonne.  Comment 
poLirriés-vous  vous  montrer  après  cela  ? 
Comment  foutenir  les  regards  des  hon- 
nêtes Gens  , qui  .fauroient  à point 
nommé  les  aéüons  libertines  que  vous 
auriés  deffein  de  faire,  ou  que  vous  au- 
riéy  faites  ? Ayés  plus  de  pudeur  , ma 
chere  Confine  , vous  ne  favés  peut- 
être  pas  de  quoi  il  eft  quèftion,  & de- 
là vient  que  vous  auriés  tant  d’envie 
dç  n’en  pas  faire  miflere  ; mais  fi  vous 
le  faviés  une  fois  , je  ne  crois  pas  que 
vous  voulufiiés  que  perfonne  vous  en 
crût  capable  ; fur-tout  je  ne  crois  pas 
que  vous  en  pulTiés  faire  la  confidence 
à un  perfonnage  auffi  vénérable  qu’ùn 
Prêtre  , vous  ne  la  fériés  fans  doute 
qu’a  Monfieur  le  Marquis , parce  qu’il 
feroit  l’homme  du  monde  le  mieux  dif- 
pofé  à vous  pardonner  vos  foiblefles. 
Trouvés  donc  bon  que  l’on  vous  rc- 
drefie  un  peu  fur  cela , & qu’on  ne  vous 
permette  pas  l’efïronterie  que  vous 

ÿoudriés  avoir  d’être  mariée  au  vû  & 
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au  jfû  de  tout  le  monde.  Vous  fefei 
Madame  de  la  F ...  & on  vous  appel- 
lera Mademoifelle  d’Her...  Vous  fe- 
rés  encore  de  l’aimable  troupe  des  Fil- 
les, qui  paroîtront  vos  pareilles , &lef  - 
feront  peut-être.  Vous  pourrés  n’en- 
tendre point  certaines  cnofes  que  desi 
indifcrets  difent  quelquefois  , & il  vous 
fera  permis  d’en  rougir  ; au  lieu  que  ff 
votre  Mariage  étoit  déclaré , il  fau- 
droit  ^ue  vous  priïïiés  un  air  un  peu 
moins  innocent  & plus  capable  ; en- 
fin vous  conferverés  toutes^es  minau- 
deries de  Fille , cela  fera  délicieux  pour 
vous , car  naturellement  la  pudeutiai- 
tne  beaucoup  les. petites  façons  , 
comment  ne  les  aimerôit-elfe  P^s  ? Ori 
dit  qu’aflés  fouvent  elle  leur  ciort  tout 
ce  'quelle  efî.  Vous  pourrés  les  mettre 
en  ufage  à l’égard  de  Mohficur  de  la 
F « . . même  vous  ferés  une  dcmi-Fillc 
pour  lui  ; Sc  tant  que  vous  ne  porrerés 
pas  fon  nom , il  vous  reliera  quelque 
lorte  de  droit  d’être  un  peu  plus  com- 
pofée  & plus  réfervée  à fon  égardi. 
Voilà  des  ragoûts  de  vertu  que  je  vous 
propofe,  qui  alTurément  doivent  vous 
tenter.  Ma  chere  Parente  , ce  qui  dé- 
cide l’afiaire  bien  plus  foHdeinent , c’efl 
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la  fucceflion  de  la  vieille  Tante  qu’il 
faut  conferver  ; vous  aurés  dix  mille 
livres  de  rentes  de  plus  , pour  ne  point 
porter. pendant  quelque  temps  le  nom 
de  MarquKe -de  la  F...  quoique  vous 
en  faffiés  les  fondions;.  Je  crois , Dieu 
me.  pardonne  , que  d’autres  acceprte- 
roient  ce  parti , même  à condition  de 
faire  toute  leur  vie  les  fondions  deMar- 
quife  de  la  F., . fans  en  porter  jamais 
le  nona' 


' la  M e s m e/, 

♦ * 

Lettre  XXXVJI. 

S Ans  mentir , ma  chere  Parente , je 
vous  tiens  trop  heureufe  dans  votre 
peti  Mariage  clàndefliru  De  l’humeur 
dont  vous  étés  , vous  n auriés  jamais 
tâté  de  la  galanterie , & en  voilà  poura 
tant  une  , du  moins  façon  de  galante- 
rie , où  avec  toute  votre  vertu  vous  ne 
laifTés  pas  de- vous  trouver  embarquée. 
Vous  favés  de  quel  prix  (Sr  de  quel 
agrément  eft  la  difficulté  de  fe  voir,  Sc 
la  nécefficé  apporter  beaucoup  de 


Lettres 

précaution.  Vous  avés  le  plaifir  de  re- 
cevoir quelquefois  dans  votre  cham- 
bre un  homme  que  vous  avés  attendu 
toute  la  journée,  que  vous  avés  quel- 
quefois craint  qui  ne  pût  fe  débarraf- 
fer  des  obftacles  qu’il  rencontreroit , à 
qui  vous  avés  laiiTé  une  porte  entr’ou- 
verte  de  votre  propre  main  ; & ce  qui 
me  paroît  charmant  , un  homme  qui 
entre  fans  bruit , qui  marché  douce- 
ment, ne  fait  point  le  Maître  de  la 
maifon.  C’efl:  être  née  coëfFée  , que  de 
ne  fe  point  départir  de  cette  févere  fa- 
gelTe  dont  vous  faites  profeffion  , & 
d'éprouver  ces  fortes  de  délices  , c eft- 
à-dire  , de  ralfembler  tous  les  agré-i 
mens  de  la  vertu  Sc  du  libertinage^ 
Craignés  feulement  que  la  vieille  Tante 
ne  meure , il  vous  en  reviendroit  dix 
mille  livres  de  rentes , mais  dix  mille 
livres  de  rentes  ne  valent!  pas  ce  qué 
vous  perdriés , M.  lè  Marquis  & vous , 
en  ceffant  d’être  contraints.  Le  Maria- 
ge clandeftin  eft  le  moins  Mariage , & 
par  conféquent  le  meilleur  ; vous  ne  fe- 
rés  que  trop  tôt  en  plein  Mariage  , où 
vous  aurés  le  loifir  de  regretter  votre 
premier  état  : alors  vous  connoîtrés  la 
langueur , l’ennui , les  bâillemens  réel- 
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toroques  , Sc  tous  les  auttes  fruits  de 
fentiere  liberté , & vous  voudriés  de 
tout  votre  cœur  avoir  reffufcité  la  vieil- 
le Tante.  Pourroit-elle  jamais  croire 
qu’elle  fûtfi  utile  aune  perfonne qu’elle 
aime  aulTi  peu  que  vous  ? Elle  fe  pen- 
droit  fi  elle  le  lavoit.  Je  fais  réflexion 
fur  cela  qu’il  ne  faut  point  vieillir  ; 
quand  on  efl:  vieux  , on  eft  toujours 
attrapé  par  les  jeunes  gens  de  quelque 
manière  qué  ce  foit.  Cette  pauvre  bon- 
ne Femme , [qui  ne  vous  .j^reut  que  du 
mal , vous  fait  entrer  pendant  fa  vie 
dans  un  commerce  de  ^lanterie  dont 
vous  ne  raériteriés  pas  les  plaifirs  ; & 
après  fa  mort , pour  continuer  toujours 
D être  votre  dupe , elle  vous  laifiera  dix 
mille  livres  de  rentes.  La  voilà  bien. 

« 
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A MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE  LA  F.., 

/ 

Lettre  XX.XVIII. 

V Otre  avanture , Monficur,  ou  plu* 
tôt  celle  de  Madame  la  Marquife  de 
la  F . . . eft  toute  des  plus  plaifantes  à 
mon  fens.  Qn  a pris  tous  les  foins  & 
toutes  les  précautions  du  monde  pour 
cacher  une  grofleffe  5 jamais  Fille  n’a 
plus  foufFert  que  ma  pauvre  Coufine  ; 
enfin  la  Nourrice  eft  arrêtée  , le  voya- 
ge fe  fait  à la  Campagne  fous  des  pré- 
tejftes  qui  avoient  épuifé  tout  votre 
efprit,  éc  voilà  deux  Garçonsqui  vien- 
nent au  monde  , & qui  déconcertent 
toutes  vos  mefures.  Il  font  tous  deux 
réfolus  de  féjourner  en  ce  monde-ci  ; 
une  feule  Nourrice  ne  leur  peut  fuffire, 
& la  néceflité  d’en  trouver  une  féconde, 
évente  le  fecret  dans  tout  le  Village; 
voilà  le  plus  burlefque  malheur  qui 
vous  pût  arriver.  Ne  cfeviés-vous  pas 
fongcr.aufti  qu’un  Mariage  clandeftin 
n’eft  pas  comme  un  Mariage  ordinai- 

rei 
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te  r Sc  que  les  Enfans  s*y  font  deux  à 
deux  ? Si  le  Roi  vouloit  beaucoup  peu- 
pler Ton  Royaume , il  n’en  permettroit 
pas  d’autres , je  crois  même  qu’on  ne 
verroit  quafi  plus  naître  de  Filles  ; vous 
n’en  aurés  apparemment  qu’après  la 
mort  de  Madame  votre  Tante , & alors 
aulTi  vous  n’aurés  qu’un  Enfant  à la  i 
fois  ; mais  jufque-là  il  faut  que  la  ver- 
tu du  Mariage  clandeftin  opéré.  Vo- 
tre fecret  étant  en  péril  par  la  fécondi- 
té inefpérée  de  Madame  de  la  F . . . 
vous  avés  parfaitement  bien  fait  de 
prendre  les  devants  auprès  dt  Madame 
votre  Tante  , & de  lui  faire  dire  qu’il 
étoit  arrivé  une  petite  avanture  à Ma- 
demoifelle  d’Her...  avec  le  Cheva- 
lier , . . Elle  croit  ce  conte  d'autant 
plus  aifément , qu’elle  hait  beaucoup  la 
Demoffelle  ; & étant  une  fois  préve- 
nue , elle  ne  lui  fera  de  fa  vie  l’honneur 
de  croire  qu’elle. puifle  être  mariée  avec 
vous.  Il  n’y  a que  la  pauvré^Marquifc 
qui  eft  à plaindre;  U faut  que  fa  pudeur 
le  faffe  bien  à la  fatigue.  Mariage  clan- 
deftin , deux  Enfans  à la  fois  , bruit 
d’une  galanterie  avec  le  Chevalier  » . • 
bruit  qui  fera  reçu  peut-être  chés  de 
certaines  gens  ; ypilà  bien  des  aftàirejf 
Tome  li  X X 
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à foutenir.  J1  y a quelque  De'mon  rnsH 
li'cieux  qui  en  veut  aux  perfonnes  qui  fe 
fe  piquent  de  fagefle  ; c efl:  lui  quwlui 
joue  de  ces  fortes  de  tours-Ià  ; il  eft  vrai 
’aufli  qu’il  eft  fort  redouté , & qu’on  ne 
s’expofe  guère  à fa  colere.  Que  fert  à 
ma  Coufine  toute  fa  prudence  ? Ne  la 
voilà- t-il  pas  deshonorée  pour  le  Che- 
valier . . . qui  n’y  a pas  grande  part , Sc 
qui  pourtant , vain  comme  11  eft , aide- 
ra de  tout  fon  pouvoir  à l’Hiftoire 
quand  il  viendra  à- la  favoir  ? Si  fétois 
en  votre  place  , je  craindrois  que  par 
l’expériegce , la  Marquife  de  la  F . ne 
vînt  à fe  dégoûter 'de  la  vertu.  Il  eft 
vrai  pourtant  que  comme  c’eft  princi- 
palement à elle  qu’elle  doit  votre  cœur» 
elle  aura  plus  de  peine  à ceffet 
l’aimerv 
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A ’MADÉMOISELLE  D'HÉR.y  • 

Lettre  XXXIX. 

V Otré mari,fe  plaint  de  vous,  Sc 
très-férieufement , ^ il  arraifon.  II  dit 
que  vous  ne  joués  plus  bien  le  perfon- 
“ nage  de  Fille,  & qu’il  ell  aifé  de  s’ap- 
pereevoir  que  vous  avés  eu  deux  En- 
îans  ; qu'à  d'autres  qui  en  ont  bien  eu 
autant,  il  n'y  paroît  point  du  tout,  6ç 
qu'il  veut  vous  mettre  à leur  école  pour 
vous  apprendre  à vivre.  Je  vois  bieui  ' 
que  depuis  le  bruit  qui  a couru  de  votre 
avaïiture  , vous^tes  bien  aife  qu’on 
vous  .croye  mariée  ; mais  férieufement 
que  vous  importe  ? Vous  n’avés  plus 
d’honneur , ç'éjft  celui  de  votre  Mari  » 
&dc-là  vient  qu'il,  y arafles  de  Femmes 
qui  ne  fe  mettent  enpeine  de  rien , par« 
ce  que  ce  qu  elles  font  ell  plus  fur  le 
compte  de  leurs  Maris , que  l'ur  le  leur. 
Mais  on  ne  fait  -^  vous  en  avés  un.  On 
le  faura  quelque  jour  ;;  en  attendant, 
fiij’étois  'en  votre  plane  » je  prendrpis 
piaifii»  àc  jpuir  des  avantages  d’une 
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réputation  douteufe  , à entrer  égale-' 
ment  parmi  les  Femmes  de  bien  qui 
vous  croiront  mariée  , ôc  parmi  les  Co- 
quettes qui  ne  le  croiront  pas.  Vous 
ferés  de  ces  deux  mondes  differens,  fî 
vous  voulés  , jufqu’à  la  déda-ration  de 
votre  Mariage  ; car  quand  vous  en  fe- 
rés  une  fois  venue  là,  ôc  que  vousau- 
rés  repris  tous  les  dehors  de  la  vertu  , 
les  Coquettes  ne  voudront  plus  de 
vous,  Ôc  aflurément  vous  y perdrés  ; 
leur  monde  eft  le  plus  joli.  Si  étiés 

charitable  ^ vous  ibngeriés  qu’à  l’heure 
qu’il  eft  il  y a quelques  perionncs  ten- 
dres ôc  fragiles  qui  le  flattent  que  vous 
n’ètes  point  mariée , ôc  qui  fur  votre 
exemple  fe  confoîent  d une  fécondité 
' qui  n’a  peut-être  pas  ^é  fi  grande  ^ue 
la  vôtre.  Ne  leur  enviés  point  cette  con* 
folation , en  donnant  trop  à entendre 
que  vous  êtes  la  Marquife  de  la  F . . . 
on  te  croit  déjà  alfés , ôt  on  eft  allés  dif- 
pofé  à vous  rendre  jufticc.  Le  Cheva- 
lier... lui-même  , à qüi  Monfleur  le 
Marquis  s’étoit  avile  de  donner  les 
deux  enfans  , quoiqu  il  ait  été  d abord 
alfés  flatté  de  ce  bruit  , ôc  qti’il  l’ait  re- 
çu avec  toutela  modeftie  capable  de  le 
confirmer,  na  pourtant  ofé  s’y  jouçç 
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long-temps;  il” a fait  réflexion  que  la 
choie  ne  fcroit  pas  toujours  doureufe» 
que  vous  ne  vous  gouverniés  pas  de 
forte  que  fa  vanité  pût  tirer  quelque 
profit  de  ce  bruit  à la  faveur  de  lam- 
biguité  de  votre  conduite  , qu’il 

viendroit  quelque  éclairciffement  fâ- 
cheux pour  ceux  qui  ne  fe  feroient  pas 
affés  défendus  d’adopter  les  en  fans  d’au- 
trui ; il  a donc  pris  le  parti  de  nier  de 
la  bonne  forte,  Ôc  du  vrai  ton  dont  oh 
nie  ce  qu’on  ne  veut  pas  qui  foit  cru. 
Repofés-vous  fur  l’opinion  qu’on  a de 
vous,  Ôc  ne  vous  mettés  point  en  pei- 
ne d’y  aider.  Vous  êtes  bienheureufe 
que  malgré  vos  imprudences  d’hon- 
neur , la  vieille  Tante  une  fois  frappée, 
& frappée  agréablement  de  vos  pré- 
tendus amours  avec  le  Chevalier. . ne  fe 
foit  pas  avilée  de  craindre  que  vous  fuT- 
liés  fa  Nièce  ; mais  n’en  faites  pas  trop  , 
foyés  encore  quelque  temps  l’aas  vous 
piquer  trop  de  vertu,  après  quoi  vous 
vous  en  donnerés  tant  qu’il  vous  plaira. 
Ce  fera  une  belle  choie  à voir  quand 
vous  aurés  lâché  la  bride  à toute  votre 
iàgefTe.  - —tu  411 
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A MADEMOISELLE  de  V... 

Lettre  XL. 

D Epuis  trois  jours,  MademoiTelIe^ 
je  ne  fais  que  penfer  à la  quedion  fut 
quoi  vous  m’avés  fait  l’honneur  de  me 
confulter , & je  ne  trouve  que  des  habil- 
* lemens,  ou  qui  vous  orneront , ou  que 
vous  ornerés , mais  beaucoup  plus  de 
cette  derniere  efpéce.^  Je  vous  avouerai 
cependant  qu’il  y en  a qui  vous  fieront 
mieux  les  uns  que  les  autres.  Je  ne  fuis 
, point  d’avis  qu’on  vous  peigne  en  Ama- 
zone , vous  avés  l’air  trop  doux  ; je  ne 
fuis  point  d’avis  non  plus  qu’on  vous 
peigne  enBergerc,  vous  avés  l’air* trop 
fier  ; j’ai  imaginé  un  habillement  qui  n’a 
aucun  des  inconvéniens  qu’on  jpourroit 
trouver  aux  autres,  il  faut  qu  on  vous 
peigne  en  Iroquoife,  Si  vous  ne  favés 
pas  qu’elle  forte  d’habillement  cefl , in- 
fbrmés-vous-en , on  vous  lé  dira.  II  ell 
. vrai  que  cet  habillement-là  efl  difficilô 
' à foutenir , & qu’il  y auroit  bien  peu  de 
Femmes.qui  y paruflent  avec  avantage  5 
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mais  ne  vous  mettes  pas  en  peine , je 
vous  répons  qu’il  vous  fiera  bien.  II  ell 
fort  galant,  ôc  en  même  temps  fort  fim- 
ple,  deux  chofes  qu’on  a de  la  peine  à 
faire  rencontrer  dans  le  même  habit. 
Ces  Iroquoifes  entendent  bien  com- 
ment il  faut  Te  mettre.  Il  m’eft  venu  une 
petite  imagination  qui  pourra  fervir  à 
orner  Je  Tableau  ; c’eft  que  comme  les 
Iroquoifes  , auffi-bien  que  MelTieurs 
leurs  Maris , mangent  volontiers  de  la 
chair  humaine , il  ne  fera  pas  mal  de 
mettre  devant  vous  une  douzaine  ou 
deux  de  cœurs  dont  vous  mangerés 
quelqu’un  par  maniéré  d’amufement  ; 
cela  s’accordera  avec  la  figure  d’Iro- 
quoife  que  vous  aurés  , & avec  votre 
caraélere.  Voilà,  Mademoifelle , tout 
- ce  que  j’ai  pû  imaginer  de  plus  galant 
Sc  de  plus  convenable  ; je  vous  avouerai 
que  je  fuis  fort  content  de  l’invention 
qui  efi particulière,  & je  crois  que  vous 
le  ferés  aufii  quand  vous  y aurés  bien 
penfé. 


A LA  ME  S ME, 

Lettre  XLI. 

J E ne  diTcon viendrai  point,  Made*^ 
moifelle , qu’après  la  figure  d’iroquoi- 
fc  que  favors  imaginée  pour  vous , la 
plus  convenable  ne  Toit  celle  de  Flore 
que  votre  Peintre  vous  donne^  Vous 
êtes  bien  digne  de  l’Empire  des  Fleurs , 
& nous  autres  nous  ferions  bienheu- 
reux fi  vous  vouliés  vous  en  contenter  r 
& ne  régner  que  fur  les  Rofes  & les 
Violettes.  Ne  fera-c-on  point  paroitre 
dans  leT  ableau  le  Zêphïre  votre  Amant? 
Vous  dcvés  vous  en  accommoder  alfés', 
ilneft  propre  qu’à  des  fondions  lége* 
res , <Sc  qui  ne  vous  allarmeront  pas  ; 
le  plus  grand  défordre  qu’il  vous  cau- 
fera  , fera  de  mêler  un  peu  vos  che- 
veux, tout  au  plus  de  faire  voltiger  vo- 
tre Robe,  & de  fe  glilTer  adroitement 
entr’elle  Sc  vous  ; mais  comme  cela  fe 
fera  fans  fcandale , Sc  qu’il  ny  paroîtra 
prefque  pas , je  ne  crois  pas  que  vous 
le  trouviés  mauvais.  Enfin , puifque 
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vous  dites  fouvent  (jue  vous  n’aimés 
pas  les  Amans  fi  folides  ; Je  Zéphirc 
fera  jufiement  votre  fait  ; cependant 
quand  vous  aurés  tâté  quelque  temps 
cun  Dieu  fi  frivole  , j’efpere  que  vo'us 
en  reviendfés  aux  nmples  Mortels  , 
quoiqu’ils  foient  un  peu  plus  groffiers. 
J ai  bien  envie  de  favoir  commenc 
votre  Peintre  réulTira  à votre  Portrait , 
fon  entreprilè  eft  Jiardi  ; il  y a tant  de 
grâces  fur  votre  vifage  , qu’il  faudroic 
faire  un  Portrait  de  chacune  en  parti- 
culier ; en  faire  un  pour  la  douceur , 
un  autre  pour  la  fierté,  un  pour  la  fim- 
plicité  qui  efi:  dans  votre  air  , un  autre 
pour  la  finefie  qui  y brille  ; mais  de 
prétendre  les  peindre  toutes  enfemble , 
douceur  , fierté  , fimplicité  , finelfe , 
ôc  tout  le  refie , je  ne  crois  pas  que 
cela  fe  puifib  ; je  ne  fai  feulement  pas 
. par  quel  hafard  la  nature  a pû  faire  un 
mélange  fi  heureux  , ni  comment  dans 
votre  perfonoe  elle  a fi  bien  propor- 
tionné la  dofe  de  chaque  agrément. 
Elle  feroit  bien  empêchée  à en  faire 
autant  une  fécondé  fois.  Un  Peintre  y 
aura  encore  bien  plus  de  peine  ; quand 
il  fongera  à attraper  un  de  ces  agré- 
mens  délicats  que  vous  avés , un  autr<| 
Tome  I.  Y Y 
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lui  échapera  , fon  pinceau  - en  laifîefa 
'paflTer  alTurément  quelques-uns  fans  !çs 
repréfentef-,  au  lieu  que  mon  coeur  n’én 

• laiflTe  paffer  aucun  qui  ne  foit  vivement 

• fènti.  Il  n’y  a que  lui  au  monde  qui  ^ 
.tienne  un  compte  exad  de  tous  vos 

. charmes  jimais  cet  emploi-là  efl  un  peu 
.dangereux.  ' < 


A LA  M E S M E, 

t 

Lettre  XLII. 

E l’avois-je  pas  bien  dit  qu’il  :y 
■ auroit  une  partie  aes  beautés  de  votre 
vifage  qui  ne  fe  laifleroient  point  pein- 
dre F Je  les  connois,  elles  ne  font  pas  fi 
aifées  à gouverner»  & il  s’en  faut  bien 
que  l’on  ne  faffe  d’elles  ^ ce  que  l’o|î 
veut.  Cependant  • on- dit  que  votre 
Peintre  vous  fait 'Extrêmement  valoir 
- l’effet  qu’a  produit  Votre  Portrait  ^i  a 
' été  vû  chés  lui , & qu’il  prétend  qui 
'cft  le  plus  beau  du  monde,  parce  qu’en 
le  voyant,  M.  TEnvoyé  de...  eft  de- 
venu amoureux  de  vous.  Ce  n’efl-pas 
^ne  grande  tnervéiUèv  U n Allemand 
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auroît  grand  tort , s’il  ne  fe  rendoic  à 
ia  dixiéme  partie  de  vos  charmes,  & 
s’il  falloir  aue  vous  les  employalhés 
tous  contre  lui.  Le  voilà  fort  affidu  au- 
près de  vous  ) & fort  épris  ; vous  n’au- 
fiés  qu’à  faire  porter  votre  Portrait  dans 
toutes  les  Cours  de  l’Europe , ôc  vous 
' verriés  venir  de  toutes  parts  des  En- 
voyés qui  ne  feroicnt  que  pour  vous  ; 
au  lieu  que  celui-ci  ëtoit  venu  d’abord 
pour  des  Négodatiojj^s , qu’à  la  vérité  il 
pourra  bien  oublier  aepuis  qu’il  vous 
voir.  J’entens  parler  de  quelque  def- 
fein  qu’il  a de  vous  faire  Madame  l’En- 
voyée  ; je  vous  déclare  qu’en  ce  cas- 
là  je  ferai  voir  vôtre  Portrait  aux  Am- 
baffadeurs  de  Maroc,  afin  qu’ils  vous 
demandent  pour  le  Roi  leur  Maître , 
& que  cela  faffe  une  diverfion.  Votre 
beauté  eft  fi  fort  de  tous  les  Païs , que 
je  ne  doute  point  qg’elle  ne  fît  le  mê- 
me effet  fur,- les  .Africains  que  fur  les 
Alleraands.it  Ne  prendriés  vous  point 
plaifir  à aller  faire  enrager  tout  le  Ser- 
ra il  du  Roi  de  Maroc , & à lui  rendre 
trois  ou  quatre  cens  Femmes  inutiles  ? 
Vous  aim^s  à faire  des  malices , celle- 
là  feroit  affés  jolie  ; il  vaudroit  tou- 
jours mieux  prendre  ce  parti-là  , que 
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d’aller  fe  faire  Allemande  de  gaieté  dû 
• cœur, 

" ' ■ I ■ ' ^ 


Z ^ ME  s M E, 

, V 

Lettre  XL III. 

A Quoi  fert  de  feindre  ? Je  ne  fuis 
point  fâché  du  ^tit  accident  qui  vous 
cft  arrivé  à la  cnaflè.  il  vous  fervira  à 
vous  faire  voir  que  la  chafte  Diane  ne 
veut  point  de  vous.  Il  eft  ailes  honteux 
qif  une  fi  fage  Déefiê  vous  rebute  ; mais 
enfin  depuis  Califto , qui  fut  tnalhea- 
•'  reufement  découverte  a un  bain  pour 
»n être  pas  d^une  taille  irréprochable, 
Diane  a pris  réfolution  de  ne  plus  re^ 
^ cevoir  à fa  fuite  de  jolies  Nimphes' , 
parce  qu’elle  les  croit  toutes  fujettes  à 
caution  ; elle  ne  vous  a point  acceptée, 
& elle  vous  a fait  fentir  que  vous  ne  lui 
convenies  pas.  Venus  d’un  autre  côté , 
qui-n’eft  j^s  fi  vértueufe  & fi  farou- 
che , vous  tend  les  bras  d’une  maniéré 
riante  & agréable.  Vous  n’^iurés  point 
à craindre  avec  elle  des  .chûtes  de  cho- 
yai > ni  de?  meurtriflures  univerfel- 
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les  ; il  pourra  cependant  arriver  qu’el- 
le vous  fera  quelquefois  aufli  garder  le 
dit  : lî  y a de  la  peine  par-tout  ; mais 
du  moins  quadd  vous  garderés  le  Jk 
de  par  Venus  ,■  elle  vous  aura  fourni 
d’avance  de  quoi  vous  confoler  ; ait 
lieu  que  quand  Diane  vous  auroit  don- 
né tous  les  Lièvres  de  foh  Ernpire  , af^ 
fu rément  vous  ne  fériés  pas  payée  de 
l’incommqdité  que  vous  fouffrés  pré- 
fentement.  Abandonnés  donc  ce  mé- 
tier-là i fi  vôus  m’en  croyés  , vous  y 
êtes  trop  peu  propre.  Je  voudrois  que 
vous  eufliés  pû  voir  comment  vous 
vous  prépariés  à la  chafle , ce  malheu- 
reux jour  que  vous  y allâtes.  Vous 
aviés  rafiTemblé  toutes  vos  grâces  natu-  - 
relies  & acquifes  ; vous  aviés  pris  un 
air  vifÿ  animé  y & tout-à-fait  aimable  ; 
vous  aviés  redoublé  l’éclat  de  vos 
yeux  , comme  s’il  eût  été  queftionde 
tout  cela  pour  prendre  un  Lièvre.  C’elî: 
que  vous  ne  connoifles  qu’ünc  forte 
de  chafle  , ôc  que  vous  vous  imaginés 
que  ce  qui  vous  a réufli  avec  les  nogi- 
mes,  vous  doit  réulTir ’auffi  avec  les 
bêtes.  Contentés-vous  delà  première 
forte  de  capture  vous  n’entendés  que 
celle-là.  D’une  converfation  où  vous 
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aurcs  pris  tout  ce  qu"il  y aura  eu  (îe 
gens  de  mérite , on  ne  vous  rapportera 
point  dans  un  Carofle  toute  meurtre  & 
toute  brifée , comme  orî  fit  Fautre  jour 
de  cette  maudite  chafle  » où  vous  ne 
prîtes  rien. 


A LA  MES  ME. 

' Lettre  XLIV. 

J E ne  doute  pas,  MademoîreIIet.quer 
ce  ne  vous  foit  une  grande  confolatio» 
dans  votre  mai  d'avoir  un  Médecin 
auflj  appliqué  que ...  II  ne  s'efî  pas- 
cojitenté  de  voir  tout  le  côté  fur  lequel 
vous  étiés  tombée  , il  a voulu  abfolu- 
ment  qu'on  lui  montrât  l’autre  aufiî , 
pour  voir  s'il  n’y  avoit  point  de  meur- 
triflures  par  contre -coup  , &;  Dieu 
merci  il  n’y  a rien  trouvé  ; mais  enfin 
cela  eft  toujours  cfunè  grande  exaâiitu* 
de.  Pour  moi , je  confeilleraî  à toutes 
les  jeunes  & jolies  perfonnes  de  pren- 
dre ce  Médecin-îà.  Je  ne  fai  quelle  ré- 
corrmenfe  il  aura  pour  avoir  guéri  vos 
blefiures  5 mais  je  tiens  que  de  les  avoir 
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vûes,  cefl:. déjà  une  récompenfe  fufiî-. 
fante.  Je  m’informerai  à lui  de  quel- 
ques particularités  touchant  votre  pçr- 
fonne  , dont  je  crois  qu’il  n’y  a point 
d’autre  mortel  qui  puifle  parler.  Ap- 
paremment vous  ne  l’avés  pas  obligé 
fort  etroitement  ,au  lecret,  oc  ly  eui- 
lîés-vous  obligé  le  plus  étroitement  du 
monde,  vous  etes  trop  belle  pour  que  le 
fecret  vous  dût  être  gardé.  Ce  n’efl:  pas 
pourtant  que  j’aie  befoin  de  la  rela- 
tion d’un  témoin  oculaire.  , je  n’ài  qu’à 
voir  la  Venus  de  Médicis,  & m’ima- 
giner vos  habits  fur  cette  admirable  Fi- 
gure ; vous  voilà,  j’ai  appris  une  chofe 
que  je  vous  avoue  que  je  n’eufié  jamais, 
crue  ; je  ne  m’attendois  point  que  dans 
les  endroits  écorchés , il  y dût  jamais 
revenir  une  aulTi  belle  peau  que  celle 
qui  y étoit  , car  la  nature  pouvoit-elle 
rencontrer  fi  bien  deux  fois  de  fuite  à 
faire  une  peau  ? Cependant  on  m’afiure 
que  la  fécondé  efl  tout  aufii  belle  qu’é- 
toit  la  première  ; vous  avés  une  beauté 
bien  opiniâtre , 6c  bien  à l’épreuve  de 
toutes  fortes  d’accidens.  Je  crois  Dieu 
me  pardonne , que  fi  vous  aviés  perdu 
un  oeil , il  vous  en  reviendroit  à la  place 
un  autre  auffi  beau,  faites  déformais 
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tout  ce  qu’il  vous  plaira,  Mademoifelle, 
retournés  à fa  chafle,  montés  à cheval , 
tombés- en , ii  n’y  a à craindre  que  pour 
votre  vie , votre  beauté  eft  en  fureté 
tant  que  vous  vivrés.  5’il  vous  étoit 
reflé  de  cet  accident-ci  des  balafres  8c 
des  cicatrices , qui  doute  quelles  u’euf* 
fent  eu  leur  agrément  ï 
/ 


-rf  MONSIEUR  de  F... 

Lettre  X L V.^ 

J 'Ai'  palfé  dans  mon  petit  Voyage' 
par  le  Gouvernement  de  notre  Ami 
Saint. ..  Ôc  H m’a  prié  de  vous  donner 
de  fes  nouveUcs.  Vous  alfés  être  furpris 
d’apprendre  que  fait  comme  vous  le- 
connoilfés , il  efi:  l’Adonîs  de  toute  la: 
Ville , & ce  qui  m’cn  pfaît,  c’éft  qu’it 
eft  affés  naturel  pour  en  être  furpris 
lui-même.  Toutes  les  Femmes  éblouies 
de  l’éclat  de  fa  dignité,  lui  font  les  yeux 
doux  ; & comrne  il  n*aroit  point  du 
tout  été  gâté  par  celles  de  Paris,  il  rit 
de  tout  fon  cœur  de  fe  voir  devenu 
tout-à-coup  les'  délices  de  toutes  les 
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Belles.  If  y a (fans  la  Vifle  un  certain 
homme  qui  feit  le  beau  , & qui  fans 
cela  le  feroit  affés  : il  mettoit  à mal  tout 
ce  qu’il  trouvoit  avant  l’arrivée  de 
M.  le  Gouverneur  ; mais  depuis  ce 
tèmps*Ià  on  ne  fait  plus  que  médire  & . 
que  plaifanter  du  bel  homme,  afin  d’en-  , 
courager  l’afireux  Gouverneur  à ne  le 
pas  craindre.  Il  joue  dans  tout  cela  un 
fort  bon  pérfohnage  , Tamour  ne  lui  a 
jamais  été  rien  ; fa  paffion  dominante  eft 
ia  raillerie,  & iltellemble  autant  à un 
Singe  par  dedans  que  par  dehors.  Ces 
Femmes  font  des  pas  vers  lui , & il  re- 
cule fondé  fur  fa  laideur , qui  ne  lui 
permet  pas , dit-il , de  porter  fes  re- 
gards ni  fes  penfées  fur  de  fi  belles 
perfonnes  ; il  leur  avoue  avec  une  in- 
génuité affedée  qu’il  n’y  a jamais  eu 
que  Madame  la  Gouvernante  , qui  eft 
encore  plus  laide  que  lui , dont  il  ait 

fiû  obtenir  quelque  chofe.  Sur  cela  on 
ui  tient  des  difcours  généraux  contre 
la  beauté  des  hommes  ; & il  prétend 
même  qu’une  fort  jolie  Créature  ayant 
été  afles  naïve  pour  fui  dire  en  rougif- 
fant  & en  baillànt  fes  yeux  qu’il  n’é- 
roit  point  fi  laid  , il  le  lui  foutint  Sc 
le  prouva  par  le  dénombrement  de 
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I ornes  Tes  laideurs.  Il  m*a  fait  remaf-^ 
qiier  une  Dame  qui  croit  avoir , des. 
droitsparticuiiersfurlui,  parce  qu’elle 
a été  Maîtrefle  du  précédent  Gouver- 
neur ; il  dit  qu’elle  a conferyé  de  fon 
ancienne  élévation  des  maniérés  hau- 
tes , ôc  qu’elle  lui  fait  entendre  que  les 
autres  qui  ne  font  pas  llilées  comme  - 
elle  aux  affaires  du  Gouvernement,  ne 
font  pas  dignes  de  lui.  Mais  les  autref*- 
aufli  fe  fervent  de  cette  raifon-là  même 
pour  l’exclure  du  rang,  où  elle  à^ire, 

& on  inffnue  fouvent  à M.  le  Gouver- 
neur quelle  n’a  à lui  donner  que  les  ref* 
tes  de  fon  Prédéceffeur.  Beau  combat 
entre  toutej*  ces  Belles  pour  un  fi  laid, 
Perfonnage  , & qui  même  ne  fait  que. 
s’en  moquer  ! Je  voudrois  .que  vous 
euffiés  été  des  converfations  quenous 
ayons  eues  fur  ce  fujet  en  buvant  en- 
femble.  Je  n’ai  jamais  vû  fon.ffile  bur- 
lefque  plus  vif  Ôc  plus  animé.  Il  ne 
pouvoir  avoir  une  meilleure  récom- 
penfe  de  fes  fervices , que  d’être  en- 
voyé parmi  toutes  ces  têtes  folles  qui 
lui  fourniflent  une  ample  matière  de  fe 
réjouir.  II  n’y  a en  ce  païs-là  que  .les 
hommes  qui  foient  fages  ; car  je  n’en 
ai  pas  vu  un  feul  touché  de  rhonneur 
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(fêtre  amoureux  de  Madame  la  Gou- 
nante,  ils  n’ont  point  cette  noble  am- 
bition. 


'A  MO  NS  I EU  R de  la  6’... 

Lettre  XLVI. 

N ’Empêcherés-vous  pas  votre  Ami 
de  faire  la  folie  à laquelle  il  fe  prépa- 
re ? J’en  tremble,  par  l’intérêt  que  vous 
me  faites  prendre  en  lui.  Quoi  ! parce 
qu’il  a furmonté  tous  les  objflacles  qui 
s’oppofoient  à fon  Mariage , & qu’il  eft 
enfin  pofiefieur  de  la  Belle...  il  va 
rompre  avec  le  monde  , & s’enfuir  à 
la  Campagne-,  réfolu  d’y  pafier  fa  vie 
avec  elle  feule , & jaloux  de  partager 
fa  vûe.avec  d’autres  ? Quel  tranfport 
eft-ce-là  ? Le  plus  adorable  objet  qui 
foit  dans  l’Univers  ne  le  peut -il  pas* 
bienpoflcderau  milieu  de  Paris?  Que...' 
attende  encore  quatre  ou  cinq  ans  ; s’il 
trouve  au  bout  de  ce  temps-Ià  que  la  re- 
traite & la  folitude  lui  foîent  nécefiaires 
pour  jouir  pleinement  de  fon  bonheur,  - 
on  fouffrira  qu’il  fe  retire  dans  les 
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déferts  avec  fa  Nifnphe  ; s’il  veut 
me  , on  lui  donnera  u»  terme  beau- 
coup plus  court  ; maiié  enfin  il  ne  faut 

Sas  compter  fur  un  commencement  de 
îariage , la  fuitey  relTemble  trop  peu^ 
Dites*moi,  s’il  vous  plaît,  ils  feront  deux 
à cette  Campagne;s’ils  ne  font  tous  deux 
egalement  charmés  , la  Campagne  n’è 
vaudra  rien-  Eft-il  fur  du  goût  de  cette 
Belle  qu’il  vient  d’époufer  ? Se  conten- 
tera-t-elle de  ne  voir  toujours  que  des 
arbres  Sc  lui  ? 11  faudroit  pour  ce  qu’il 
fait , pouvoir  répondre  & de  foi  & d’ua 
autre  ; & la  moitié  de  cela qui  eft  la 
plus  aifee  , eft  encore  au-delTus  de  la 
force  humaine  t il  ne  fonge  pas  qu’une. 
folitud'e  , où  if  fera  continuellement 
avec  ce  qu’il  aime  fans  aucune*diftrac- 
tion  , ulera  fa  paflion  en  moins  de 
rien  J elle  fera  plus  épuifée  d’un  mois 
de  Campagne , quelle  n’eût  été  d’une 
année  de  féjour  à la  Ville.  Ce  n’éftpas 
ainfi  que  les  paflions  doivent  être  con- 
duites ; il  faut  étendre  leur  durée  avec 
adrefle  r & les  faire  filer  , pour  ainft 
dire  , autant  qu’on  peut,  en  fe  ména.- 
géant  de  petits  repos  , des  interval- 
les  , d’autres  occupations  même.  Vo- 
tre Ami  n’entend  guère  cet  art-là* 
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Pour  moi  je  m’en  fers  & m*en  trouve 
bien. 


> I 


AU  M E S M-  E. 

4 _ 

Lettre  XLVIL 

Ous  fouvknt-il  de  ce  que  je  vous 
mandai  il  y a deujc  mois  ? Je  trouvai 
feier  votre  Ami  à la  Comédie.  Le  voilà 
déjà  revenu  à Paris , 5c:  il  a fait  encore 
bien  pis*  il  a lailTé  fa  Femme  à la  Cam- 
pagne. Il  efl:  vrai  qu’il  m’a  dk  qu’il  a 
«ne  petite  affaire  qui  ne  farrçtera  ici 
^jue  quelques  jours  ; mais  voulés-vofls 
gager  que  cette  petite  affake  ira  len- 
tement ? J'ai  déjà  connu  fon  refroi- 
diffement  à fos  maniérés  de  parler  ; 
elles  font  pourtant  les  mêmes  qu’elles  ' 
^étoient  il  y a deux  mois  , mais  elles 
ne  font  pas  foutenues  du  même  air.  Il' 
jétoit  aifé  de  remarquer  qu’il  ne  pou  voit  ’ 
trouver  de  termes  pour  exprimer  fon 
contentement  ; maintenant  il  ne  fe  fert 
que  par  habitude  de  fes  anciennes  ex- 
prefljons  J il  dit  froidement  des  chofes 
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vives  , & en  vérité  il  ne  les  dit  qnè 
pour  fe  fauver  du  deshonneur  d’un 
changement  fi  prompt.  Il  fent  lui-mê- 
me cette  différence  , & évite  une  ma- 
tière qui  étoit  il  y a quelque  temps  la 
feule  dont  il  pût  parler.  Il  me  paroît 
tout  honteux  de  n être  plus  fi  amou- 
reux qûil  Té  toit.  11  employé  même  en 
parlant  de  Tamour , quelques  termes 
peu  refpeélueux  ; 11  lui  donne  les  noms 
ae  folie  , d’entêtement , corrigés  à la 
vérité  par  quelques  épithetes  hono- 
rables ; mais  il  n’importe , il  ne  parloit 
pas  toujours  ainfi.  Je  le  plains  ; il  s’efi: 
engagé  non-feulement  envers  Mada- 
me . . . mais  ce  qu’il  y a de  pis  , envers 
Je  Public , à être  toujours  amoureux.  11 
faudroit  bien  que  la  Belle  s’accoutu- 
mât à la  diminution  de  fa  tendreflê  » 
& lui  fît  quartier-;  mais  le  Public  qui 
n’y  a nul  intérêt  ne  lui  en  fera  point , il 
exigera  de  ce  pauvre  Ga-çon  qu’il  de- 
meure à fa  Campagne  ; s'il  y manque  ^ 
comme  afiurémenc  il  y manquera  , 
Dieu  fait  les  plaifanteries.  Il  aiiroit 
bien  de  l’obligation  à qui  lui  fe- 
roit  dans  peu  quelque  Procès  qui  l’o- 
bligeroit  à venir  féjonrner  à Paris;  je 
lui  confeillerois  de  s’y  rétablir  infen- 
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fiblcmènt , eti  prenant  d’abord  un  Ap- 
partement dans  une  Auberge  , & puis 
•comme  l’affaire  traîneroit , une  Mailon.  - 
Il  faudra  qu*il  revienne  d’un  air  hum- 
ble, &prelque  demandant  grâce.  Quel- 
le folie  auffi  de  s’aller  confiner  à la  Cam- 
pagne en  publiant  par-tout,  je  fuis  amou- 
reux pour  te  rejie  de  ma  vie , je  nai  plus  be- 
foin  du  commerce  des  hommes  / 


A MADEMOIS ELLEdeV,., 

Lettre  XLVIIIi 

■N  E doutés  point , ^Mademoifelle , 
que  je  n’aie  été  charmé  de  la  maniéré 
dont  vous  vous  tirâtes  hier  de  la  péril- 
leufe  converfation  que  vous  eûtes  avec 
cette  Demoifellé  qui  venoit  vous  li- 
vrer un  afîautdebelefprit.  Je  crois  bien 
qu’éllè  fôrtit  perfuadée  d’avoir  eu  l’a- 
‘‘  vantàge,  parce  que  vous  aviés  beau- 
coup moins  parlé  qu’elle  ; mais  je  vous 
en  eftime  davantage  d'avoir  fû  rem- 
' porter  fur  elle  une  vidoire  qui  ne  l’ait 
pas  bîeffé.  îl  y eut  de  votre  part 'la 
plus  ingénieufe  malice  du  monde  à lui 


Digitized  by  Googlv 


544-  L E T T R E i 

laürer  avoir  de  l’efprit  tant  qu’elle  vou- 
, Juc,  & à ne  placer  de  temps  en  t-emps  que 
des  chofes  fimples  & pourtant  fines  » 
•qui  auroient  dû  la  rappeller  de  Tes  hau- 
tes idées  , fi  elle  vous  eut  bien  enten- 
due. Sans  mentir,  je  ne  vous  ai  jamais 
-trouvée  plus  fpirituelle , ni  même  plus 
-belle , parce  aucune  crainte  fêcrctte  de 
vous  lailTer  furpafler  anima  vos  yeux 
& votre  vifage  , & que  lapplication 
Que  vous  aviés  à jetter  du  riclicule  fut 
de  fi  beaux  difeours  , rendit  votre  air 
plus  fin.  Jufqu  à préfent  quand  j’ai  été 
touché  de  quelqu’un , je  lui  ai  toujours 
donné  dans  mon  imagination  ce  qui  lui 
manquoit  ; j’avois  regret  à laifler  im- 
. parfaite  une  belle  idée  qui  devait  ré-* 
gner  dans  mon  efprit,  & que  j’achevois 
de  ma  pure  libéralité  ; mais  de  bonne 
foi,  je  ne  vous  donne  rien,  vous  êtes 
la  première  perfonne  que  j'aie  aimée 
telle  quelle  étoit , Sc  (^i  ne  m’ait  rien 
dû  de  fes  charmes.  Auni  je  -ne  pourrai 
me  vanger  de  vous  comme  j’ai  feit  de' 
beaucoup  d’autres , que  je  remettois 
dans  leur  état  naturel , & à qui  je  re- 
tranchois  tous  les  faveurs  de  ' mon 
imagination  , lorfque  je  n’étois  pas 
content.  Votre  mérite  tiendra  toujours 
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Ib'on  contre  mes  relTentimens  , & je  ne 
m’attens  point  à avoir  jamais  la  co-nfo- 
lation  devons  trouver  moins  aimable, 
quand  même  j’aiirois  le  plus  d’envie  de 
ne  vous  point  aimer.  Il  me  femble  qu’il 
y a de  l'imprudence  dans  l’aveu  que  je 
vous  fais,  mais  enfin  je  vous  ai  promis  de 
ne  vous  dire  jamais  rien  que  de  vrai.. 
Rien  que  de  vrai  en  amour  ! Cela  n’efi: 
prefque  pas  concevable  ; il  falloit  que 
je  fufie  déjà  bien  fou  quand  je  vous  fis 
une  femblable  promefi'e.  Si  jamais  vous: 
permettiés  à ma  raifon  de  revenir  ui* 
peu  , je  vous  déclare  que  je  préten- 
drois  bien  recommencer  à mentir  félon 
la  coutume  de  la  vraie  galanterie.  Jul- 
que-là  je  ne  fai  combien  d’artifices: 
d’amour  que  je  puis  avoir  appris  , me 
demeureront  inutiles  ; je  favois  alfés: 
bien  jouer  une  de  ces  langueurs  qui 
touchent,  ou  prendre  de  ces  maniérés: 
vives  qui  féduifent,-  & j’ai  vû  plus  d’une 
aimable  perfonne  fc  palTionner  à mes> 
repréfentations  ; mais  je  renonce  avec 
vous  à tout  mon.acquit , & je  vous  ai- 
me comme  un  homme  qui  n’a  jamais 
aimé  que  vous.  Le  peu  qu’il  s’en  faut 
que  cela  ne  foit  vrai  , ne  vaut  pas  la; 
peine  d’en  parler.  11  feroit  beau  vois 
Tomel*  Z Z 
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mes  autres  paflîons  fe  comparer  à ceT^ 

le-ci  ? 


A LA  M E S M E. 

Lettre  XLIX. 

J E n ai  point  encore  éprouvé  d*em- 
pire  fi  rude  que  le  vôtre.  Quoi  l vous 
dites  qu*il  n^efi  pas  pofTible  que  je  ne 
vous  trompe , parce  que  jai  marqué  juf- 
qu’à  préfent  trop  de  plaifir  à être  avec 
vous  , & qu  il  n a pas  paru  que  je  me 
fois  ennuyé  un  feul  moment  ? Vous  pré- 
tendés  que  cela  n'efl:  pas  naturef  & qu’il 
y a de  l’art  dans  mes  maniérés.  En  vé- 
rité je  fuis  bien  malheureux  ; if  ne  me 
fera  point  permis  de  ne  me  point  en- 
nuyer , Jorfqu’efFeétivement  je  fuis  le 
plus  coulent  du  monde  ! Comment 
voudriés-vous  que  je  fifle.  Il  n’y  a que 
trois  ans  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
voir,  tous  vos  agrémens  me  font  encore 
nouveaux,  & de  la  maniéré  dont  vous 
les  favés  renouveller  & les  faire  fuc- 
céder  les  uns  aux  autres , vous  en  avés 
encore  pour  plus  de  vingt  ans  , fans 
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tomber  dans  aucune  répétition  de  char- 
mes.Attendés  que  ce  temps-là  foit  palTé, 
je  tâcherai  de' faire  alors  ce  que  vous 
fouhaitésdemoi,  jem’ennuyerai;  il  me 
femble  que  c’efl-là  fe  mettre  à la  raifon.  - 
Je  fai  bien  que  ce  qui  rend  l’amour  de 
fi  peu  de  durée  , c’ell:  qu’on  le  poufle 
toujours  au-delà  du  naturel.  On  veut 
être,  par  exemple,  dans  une  extafe  per- 
pétuelle auprès  de  ce  .qu’on  aime  , 
Toujours  également  ravi  & enchanté, 

La  nature  ne  comporte  point  cela  ; ap- 
paremment vous  voulés  ménager  ma 
tendreffe , en  lui  accordant  la  permiffion 
de  fe  relâcher  quelquefois.  Le  motif  eft 
obligeant , & vous  pouvés  croire  que 
J’en  fens  bien  le  prix  ; mais  enfin , Ma- 
. demoifelle  , il  n’ell  pas  polTible  d’avoir 
la  complaifance  de  s’ennuyer  avec  vous. 
Cherchés  qui  vous  falTe  la  Cour  à ce 
prix-là.  Je  doute  que  D’çf. ..  même, 
Perfonnage  fi  ennuyé  & fi  ennuyeux  , 

1 pût  vous  contenter.  ' . ‘ , 


D, 4,  - . 
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A M,  LE  C HEV,  de  L,,, 
Lettre  L, 

V Ous  êtes  donc  fur  îe  point  cfépou- 
fer  Taimable  Dévote  à qui  vous  faites 
la  cour  depuis  fî  lons^-temps , & vous 
renoncéspour  elle  à l’Ordre  de  Malte  ? 
Vous  alliés  vous  faire  un  bon  Reli- 
f^ieux  , ôc  vous  avés  changé  ces  pen- 
îces  pieufes  en  des  defleins  de  Mariage. 
Voila  comme  les  belles  Dévotes  font 
dangereufes  pour  les  meilleurs  Reli- 
gieux. Je  m’étonne  qu’celle  ne  fafle  pas 
confcience  de  vous  ôter  à la  Chrétien- 
té , dont  vous  euffiés  foutenu  les  inté- 
rêts toute  votre  vie  contre  les  Otho- 
mans  ; car  vous  ne  vous  fouvenés  plus 
qu’il  y ait  des  Turcs  au  monde,  & il 
ne  tiendra  pas  à vous  déformais  qu’ils 
ne  falfent  nien  des  conquêtes.  Peut- 
être  n’a-t-elle  pas  fongé  à cela  ; mais  fî 
je  vous  voulois  du  mal,  je  lui  repréfen- 
terois  combien  vous  êtes  brave  & vail- 
lant , âc  combien  l’Alcoran  gagne  par 
voue. Mariage.  Peut-être  auiu  croit-. 
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^lle  en  vous  époufant  Sc  en  vous  con- 
vertilîant,  faire  une  Caravane  auffi  glo- 
rieufe  à la  Chrétienté , que  toutes  cel- 
les que  vous  eulTiés  faites  contre  les 
Turcs.  Mais  , dires-moi  , ne  feriés- 
vous  pas  bien  embarrafle , fi  au  lieu 
qu’on  vous  demandoit  à Malte  vos 
preuves  de  Noblefie  pour  vous  rece- 
voir Chevalier , Mademoifelle  de  G . . . 
vous  demandoit  vos  preuves  de  dévo- 
tion avant  que  de  vous  recevoir  pour 
fon  Mari  ? Je  ne  crois  pas  que  vous  en 
ayés  d’autres  jufqu’à  préfent  que  votre 
tendrelTe  pour  elle  ; mais  apparem- 
ment elle  fe  contente  de  cette  preuve- 
là,  & en  attendant  qu’elle  vous  infpire 
un  amour  divin  , elle  s’accommode 
toujours  de  l’amour  profane  qu’elle 
vous  a infpiré.  Les  Dévotes  fa  vent  bien 
aller  à leurs  fins  : je  gage  que  celle- 
ci,  fous  prétexte  de  vouloir  vous  con* 
vertir , vous  aime , ôc  que  dans  tous 
les  fermons  qu’elle  vous  fera',  la  vertu 
de  fidélité  conjugale  ne  fera  pas  ou- 
bliée. Au  fond  comme  elle  aura  été 
l’infirument  de  votre  converfion  , il 
fera  jufie  qu’elle  en  ait  le  profit.  Je  vous 
afiure  qu’aucune  converfion  n’eut  ja- 
mais un  infiniment  plus  agréable , Ôç 
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qu’il  y auroit  dans  le  monde  bien  plu» 
de  Dévots  qu’il  n’y  en  a , s’il  y avoit 
beaucoup  de  Dévotes  comme  elle- 
Adieu  , mon  cher  Chevalier,  hâtés- 
vous  d’empêcher  qu’on  ne  puifle  plus 
vous  donner  ce  nom. 


A MONSIEUR  D.  Z... 

Lettre  LI. 

T J A nouvelle  que  vous  m’apprenés 
efl  fort  plaifante.  Quoi  ! Mademoi- 
felle  de  S.  P.  eft  mariée?  Je  ne  la  croyois 
point  faite  pour  le  Sacrement.  L’a- 
mour, à ce  que  je  vois , en  ufe  en  grand 
Seigneur  , il  marie  les  Filles  qui  l’onr 
fervi.  Cela  va  donner  courage  aux  au- 
tres J peut-être  y en  aura-t-il  qui  fur 
l’exemple  de  Mademoifelle  de  S. 
négligeront  un  peu  leur  conduite , Sc 
croiront  prendre  le  chemin  de  faire 
fortune.  Un  homme  qui  par  fa  feule 
valeur  fera  devenu  Maréchal  de  Fran- 
ce , en  va  faire  tuer  dix  mille  autre» 
qui  afpireront  à la  même  élévation  ; & 
la  Belle  dont  nous  parlons  va  faire  aur 
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tant  de  Demoifelles  de-bonne  volonté , 
qui  fe  flatteront  d’attraper  à la  fin  un 
Mari.  II  faut  qu’elle  ait  eu  de  l’efprit 
pour  choifir  julle  entre  tous  fes  Amans 
celui  qui  étoit  capable  de  l’époufer. 
Elle  ne  s’efl:  point  amufée  à avoir  de  la 
vertu  inutilement , elle  n’en  a eu  qu’une 
fois  ; mais  à propos  , il  y a bien  des 
perfonnes  dont  elle  n’eftpas  trop  efli- 
mée  , qui„n’auroient  pas  fadreflê  d’en 
faire  autant.  Ce  pauvre  Monfieur  . . . 
eft  à plaindre  d’avoir  été  le feul  quelle 
ait  jugé  digne  de  fa  vertu  ; il  eîl:  vrai 
pourtant  qu’il  fe  J'efî  attiré  par  fa  fo- 
tife  naturelle  , âc  qu’il  méritoit  bien 
qu’elle  fe  diftinguât.  Je  ris  quand  je 
fonge  à ce  que  vous  me  dites , qu’avec 
un  Billet  de  quatre  lignes  elle  le  met- 
toit  dans  des  ravilîêmens  de  deux  mois  , 
& qu’un  jour  qu’il  fe  hafarda  à lui  bai- 
fer  le  bras , cette  fiere  Perfonne  le  me- 
naça de  le  bannir  pour  jamais  de  fa  pré- 
fence.  Je  fuis  bien  pèrfuadé  préfente- 
ment  qu’il  ne  faut  que  favoir  placer 
les  chofes  ; ces  rigueurs-là  étoient  afles 
ridicules , mais  bien  placées , elles  ont 
fait  leur  effet.  Je  ne  doute  pas  qu’après 
le  Sacrement  même,  elle  n’ait  eu  bien 
de  la  peine  à fe  foumettre  aux  rigou- 
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reux  devoirs  d’une  Femme,  Sc  qu’elïtf' 
n’ait  rendu  fon  mari  le  plus  heureux  de 
tous  les  Conguérans  par  la  difficulté  de 
la  conquête.  Elle  aura  bien  fait  ; le  bon- 
heur qu’elle  pouvoir  lui  donner,,  avoic 
befoin  cfaflaifonnement. 

A MAD E MO IS  ELLE  de  V.,. 

> 

Lettre  L II. 

J E vous  vis  hi>r  fîTenfible  à rOyPeriTr 

Mademoifelle,-  & hors  de-Ià  vous  me  le 
paroiffiésli  peir,  que  je  ne  puis  m’empê^^ 
cher  de  vous  le  reprocher.  Apparem- 
ment vous  làhTcs"  agir  votre  coeur  à 
XOpera. , parce  qu’il  n’y  a rien  de  vrai  r 
& vous  vous  contraignés  avec  moi  ,■ 
parce  qu’il  y a trop  de  vérité  dans  tout 
ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  fai  comment 
vous  l’entendés  mais  ce  devroit  être 
tout  le  contraire.-  J’ai  beau'  vous  dire 
des  chofes  touchantes  , elles,  ne  vous 
font  point  tirer  votre  mouchoir  de  vo^^ 
tre  poche.- Si  du  Mény  les  difoit , il  y 
auroit  bien  des  larmes, verfées.  Efl-ce 
qu’on  ne  pourra,  vous  toucher  fans  vous 

tromper  \ 
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tromper  f Ce  fcroic  une  deftinée  alîcs 
fêcheure  pour  vous  & pour  moi , & peut- 
être  encore  plus  pour  moi,  qui  perdrois 
tome  efpérance  à votre  égard.  La  plus 
, jolie  chofedu  monde  eft  une  jolie  per- 
fonne*  comme  vous  , qui  eft  vivante , 
c’eft'à-dire  qui  a des  fentimens,  car  ies 
fentimens  Sc  la  vie  c'efl:  une  même  cho- 
fe^  Sc  qu’eft-ce  à votre  avis,  de  n'être 
vivante  qu’à  VOpera  ? Songes  que  vous 
ne.vivrés  tout  au  plus  que  trois  fois  la 
femaine , trois-heures  à chaque  fois,  5c 
en  payant  tribut  à Monfieur  de  Luiîy. 
Cela  s’appelleroit  ne  vivre  que  par  ma- 
chines , & comme  ces  perfonnes  infir- 
mes qui  ne  fubfîîlent  qu’à  force  de  re- 
mèdes. 11  faudroit  afiembler  un  grand 
nombre  de  gens , préparer  de  la  Mufi- 
que  avec  beaucoup  d’art, & de  peine , 
faire  retentir  à vos  oreilles  je  ne  fai 
combién  d’InUfumens,  3c  tout  cela  pour 
vous  faire  avoir  quclquepetit  fentiment. 
Pour  moi , fi  j'étojs  en  Vbtrèrplace , j'en 
voudrois  avoir  pîüs  naturellement  & 
à moins  de  frais.Un  hômme  feul  fuffiroit 
pour  cela  ; & pourvu  que  vous  appor- 
tafiïés  de  votre  part  de  certainés'difpo- 
fitions , vous  fériés  plus  vivante  en 
voyant  & en  éçoutant  cet  homme-là. 
Tome  L A a a 
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que  vous  ne  Tètes  kl'Opera  même.  Enfin 
la  vie  ne  confiée  pas  à prendre  de  Taie 
dans  Tes  poumons  > & à le  rendre  ; elle 
confifte  a prendre  dans  fon  cœur , ôc  à 
rendre  des  fentimens.  Ceft  par-là  que  . 
la.  vie  de  VOper a eft  très -imparfèice  ; 
vous  prenés  quelque  chofe , il  eft  vrai, 
niais  vous  ne  le  redorinés  point.  Du 
Mény  vous  a touchée , mais  je  vous  dé- 
clare qu’il  ne  fe  foucioit  point  de  vous. 

Il  faut  vivre  d’une  meilleure  maniéré  1 
^uiTqu  enfin  cela  fe  peur.  • 


* 
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confie  le  chagrin  qu'il  a de  n'avoir  point  de 
Maîtrejfe.  332 

Let.  XXIV.  Au  même  ,fur  la  maniéré  dont 
il  vivait  avec  cette  Maîtrejfe  qu'il  n'aimoit 
plus.  35-4 

Let.  XX  V i Au  même  » fur  la  joie  qu  il  a 
d'avoir  un  fuccejfeur  auprès  de  la  Mmrejfe 
abandonnée.  - ~ 33-8 

Let.  XXVI.  A Mademoifelle  de  T.  fur 
l'envie  qu'il  avoit  de  fe  venger  des  infidéli- 
tés qu'elle  lui  faifoit , en  aimant  une  Fla- 
mande. 3^0 

Let.  XXVII.  A la  même , fur  ce  quelle 
avoit  parlé  de  lui  en  dormant.  3 62 

Let.  XXVIII.  A la  même  , fur  le  même 

fujet.  364 
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Let.  XXX,  A ta  même  , fir  ce  qu!îl  ne 
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Let.  XXXI.  A Monfieur  R,,, far  un  de 
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Let.  XXXVIII.  A la  même,  fur  la  mort 
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réfolu  à le  déshériter, 
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perfonne  qu'il  vouloit  époufer.  402 
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Let.  XLVII I.  A la  même  , Récit  d'une 
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SECONDE  PARTIE. 


lj4 


Lettre I.  Monfieur  d'U...  fur  un 
Mari  peu  aimable , aimé  par  fa  Fçmme 
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Let.  II.  Au  même , fur  le.  même  Mari  qui 
n'étoit  plus  aimé.  ‘ 4^ 
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pour  elle.  437 

Let.  IX.  A Monfieur  éCE , . . fur  ce  qu'il 
s' étoit  brouillé  au  Couvent  oié  étoit  Made- 
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4^0 
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qvCzüe  alloït  entrer  dans  le  monde.  4^2 
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à un.Hiyal  qu'il  avoif,  45” i 
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Let.  XIX.  Au  même.  Hijîoîre  d'un  Bal , 
où  MademoiftlJk  de  V . ..  avoit  caufé  de 
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Let.  XX.  A •Monfteur  de  S...  fur  ce  iL 
jutendoit  la  mort  d'un  vieux  Mari  pour 
% époujér  i a Femme.  472 

Let.  XXL  A Monfieur  du  P ...  fur  le 
mariage  du  Comte  d'...  avec  la  fille  d’un 
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d'un  artifice  dont  il  s'étoit  fervi  pour  ré- 
■ duire  fa  Nièce.  ' 497 

Let.  XXXI.  Au  même.  Comment  des  va-  • 
_ peurs  qu'a  eues  fa  Nièce  Vont  réduite.  JOO 
Lçt.  XXXII.  A Morfieur  de  L . . . furie 
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mariage  d*un  homme  qui  avait  toujours  fait 
profejjîon  de  méprifer  les  Femmes.  jo  j 

Let.  XXXII.  A Monfieur  de  B...  Hif- 
toire  d'un  mari  gouteux  qui  avait  retiré  Ja 
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Let.  XLTII.  A la  même. , fur  ce  qu’elle 
étoh  tombée  de  cheval  à la  Chajfe,  y ^ 2 
Let.  XLIV.  A la  même,  fur  la  guérifoji. 
des  meurtrijfures  que  fa  chute  lui  avait  fai' 
tes.  . „ 

Let.  XLV.  A Monfeur  de  F.,,  fur  un 
laid  Gouverneur  qui  était  couru  par. les 
Dames  de  fa  Fille.  . . . 

I ET.  XLV  I.  A Monjleur  delà  S...  fur 
un  homme  qui  fe  retirait  pour  toujours  à la 
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amoureux , Cr  qu'il  venait  d'époufer.  5*39 
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Let.  XLVlir.  A Mademoifelle  de  V..,- 
' Galanteries  fur  fon  mérite.  ^4?. 

Let.  XLIX.'  la  même,  Réponfe  aux 
plaintes -qu’elle  faifqit  de  ce  qu’il  ne  s'en- 
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Let..’  L.  a Monjleur  le  Chevalier  de  L,,, 
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